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INTRODUCTION. 


§  l.  Le  but  qu'on  s'est  proposé  d'atteindre ,  dans  cet  ou- 
vrage, peut  paraître  tellement  élevé,  que  nous  sentons  le  be- 
soin de  réclamer  Tindulgence  du  public  en  sa  faveur.  La 
tentative  de  fonder  les  bases  pliilosophiques  de  Tbistoire  na- 
turelle des  êtres  vivans  semblera  téméraire  (1)  et  prématurée 
à  plusieurs  esprits.  Cependant  elle  devient  une  nécessite  de 
notre  siècle,  dût-elle  ne  présenter  qu'une  esquisse,  ou  les 
linéamcns  d'un  germe  qui  se  développera  dans  l'avenir. 

En  effet ,  on  a  étudié  un  nombre  presque  infini  de  plantes , 
d'insectes  ou  d'autres  animaux,  etc.  Mais  s'est-on  aussi  bien 
cnquis  de  l'origine,  des  causes  de  la  formation  ou  des  rap- 
ports qui  lient  ces  productions  soit  entre  elles,  soit  avec  la 
nature  générale  ?  Sans  cette  jjartie  vraiment  constitutive ,  l'é- 
tude demem-e  stérile  comme  celle  d'un  enfant  amassant  des 
papillons,  ou  sécbant  des  fleurs  dans  un  herbier. 

De  plus,  à  considérer  Timmensité  des  faits  d'observations, 
des  théories  divergentes  qui  envahissent  les  livres,  les  jour- 
naux scientifiques,  sans  aucun  lien  commun  pour  les  ratta- 
cher en  faisceau  (seul  capable  de  multiplier  leur   force), 


(Il  Quoique  nous  ajions  depuis  long-temps  préludé,  soil  dans  le  Nouveau 
DiVli'oiinaiVe  d'hhloire  naturelle  [  1"  et  2'  édit.  ),  soit  dans  des  articles  généraux 
du  grand  Dictionnaire  des  sciences  médicales  ,  et  en  plusieurs  écrits  spéciaux,  sur 
ces  lois  philosophiques,  nous  a\cns  dû  les  soumettre  ici  à  des  méditations  toutes 
nouTclles  et  appiofondies. 
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qu'en  résultc-t-il  aujourd'hui,  sinon  un  chaos  dans  les  incs- 
tricaLles  labyrinthes  duquel  on  s'égare  en  aveugle?  Bientôt, 
un  mortel  scepticisme  répandra  son  doute  léthargique  sur 
toutes  nos  coimaissances. 

Le  caractère  de  notre  siècle  est  plutôt  porté  à  multiplier 
les  faits  particuliers  qu'à  les  formuler  en  lois  qui  manifestent 
l'ordonnance  et  Téconomie  de  la  nature.  Il  en  résulte  qu'on 
manque  de  principes  certains,  ou  que  la  disposition  critique 
de  Tesprit  est  plus  propre  à  les  démolir  qu'à  les  édifier,  sous 
la  protection  de  hautes  vérités  souvent  méconnues. 

Au  milieu  de  telles  incertitudes ,  extraire  de  cette  masse 
efTravante  et  confuse  les  résultats  essentiels,  pour  en  exposer 
le  tableau,  serait  d'une  utilité  incontestable.  D'autres  amis 
des  sciences  auraient  pu  l'essaver  avant  nous ,  et  nous  eus- 
sions applaudi  à  leurs  efforts,  lors  même  qu'une  première 
ébauche,  dans  un  sujet  d'une  importance  aussi  capitale,  ne 
fût  point  parvenue  au  faite  de  perfection  que  les  siècles  à 
venir  sont  seuls  en  droit  d'atteindre. 

On  ne  saurait  remonter  à  toute  époque  aux  principes  uni- 
versels avec  un  remarquable  avantage.  Les  anciens,  à  cause 
de  la  rareté,  de  la  nouveauté  des  observations  exactes,  de  la 
difliculté  de  les  réunir  et  comparer  ;  dans  l'absence  de  tant 
de  sciences  expérimentales  qui  doivent  s'éclairer  mutuelle- 
ment, par  la  discussion  judicieuse  des  faits,  ont  dû  propa- 
ger, avec  des  idées  de  génie,  beaucoup  de  fables  et  des  opi- 
nions hypothétiques.  Les  modernes  eux-mêmes,  malgré  leurs 
devanciers  et  des  découvertes  dues,  soit  à  de  nouveaux  in- 
strumens,  soit  au  labeur  persévérant,  soit  même  au  hasard  , 
n'ont  pas  toujours  su  s'affranchir  de  systèmes.  Souvent  ravi 
par  ce  spectacle  de  merveilles,  l'esprit  humain  s'abandonne 
à  leurs  charmes  «ttrayans  ;  il  s'élance  vers  de  brillantes  théo- 
ries; elles  le  séduisent  sans  satisfaire  la  raison,  surtout  lors- 
que des  vues  partielles  et  isolées  ne  peuvent,  dans  leur  étroi- 
tesscj  embrasser  l'universalité  des  êtres.  Chaque  hypothèse 
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cependant  apporte,  dans  la  vaste  encyclopédie  de  la  nature, 
sa  contribution  de  connaissances  réelles;  il  suffit  de  les  dé- 
gager de  leur  gangue,  comme  des  gemmes  précieuses  desti- 
nées à  construire  un  jour  son  temple  magnifique. 

Il  est  donc  évident  qu'un  tel  travail ,  appelant  le  concours 
général  des  sciences ,  ne  peut  s'exécuter  qu'au  sein  d'une  ci- 
vilisation très  éclairée  dans  laquelle  elles  fleurissent.  Nous 
avons  dû  profiter  des  circonstances  qui  amènent  l'histoire 
naturelle  au  point  culminant  qu'elle  semble  atteindre  de  nos 
jours.  L'établissement,  unique  dans  le  monde,  du  muséum 
et  du  jardin  des  plantes  de  Paris,  dû  à  la  munificence  du 
gouvernement  français,  a  contribué  plus  que  tout  autre  à 
faire  fructifier ,  dans  les  écrits  de  nos  naturalistes ,  ces  élc- 
mens  philosophiques,  ces  vues  larges  qui  leur  ont  conquis 
une  supériorité  incontestée. 

§  II.  Toute  vraie  science  se  construit  sur  des  observations 
comparatives  ;  elle  s'élèvera  d'autant  mieux  au  faite ,  qu'on 
sera  plus  profondément  descendu,  dans  ses  causes;  privé  de 
ces  racines  fécondantes,  l'esprit  humain  ne  doit  e  pérer  ni  de 
fleurs  ni  de  fruits. 

Sans  cette  recherche  des  sources  mystérieuses  de  l'organi- 
sation ,  de  la  vie  des  animaux  et  des  végétaux  comparés ,  que 
pourrait-on  établir  d'incontestable  pour  la  physiologie  de 
Thomme  lui-même?  Les  monographies  ,  les  expérimentations 
presque  incalcidables  des  spécialités  dans  les  règnes  de  la 
nature,  qui  nous  encombrent  de  jour  en  jour,  resteraient 
une  œuvre  stérile  de  la  mémoire  et  des  sens ,  si  nous  n'en  ti- 
ïiors  point  quelques  conséquences  générales,  fondement  des 
plus  hautes  lois.  Ce  n'est  donc  point  la  simple  notion  des 
structures  organiques  ou  de  leurs  phénomènes  qui  constitue 
la  vraie  science.  Ce  sont  les  complications  ifcs  êtres,  leurs 
fins  nécessaires,  la  coordination  et  le  but  harmonique  de 
leurs  actes  [nutrition,  génération,  consei^ation)  avec  tous 
les  rapports  qui  y  concourent;  c'est  lintelligence  élabora- 
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trice  et  riustinct  directeur  do  ces  opérations  si  diversifiées, 
si  surprenantes  qui  forment  le  nœud  difficile  de  leur  explica- 
tion. Toute  la  philosophie  de  l'histoire  naturelle  se  renferme 
autour  de  ces  questions  vitales. 

Pourquoi  ne  dirions-nous  pas  qu''en  essayant  ici  d'entr'ou- 
vrir  le  sanctuaire  d'une  si  noble  étude,  nous  aussi  croyons 
avoir  fait  marcher  la  science  ?  Mais  du  sein  de  ce  tourbillon 
social  où  tant  de  productions  quotidiennes  s'évanouissent 
comme  des  feuilles  légères ,  où  tant  de  renommées  s'écrou- 
lent dans  un  goufre  éternel,  arrêtera-t-on  ses  regards  sur  ce 
travail  concentré  par  beaucoup  de  méditations  et  d'années  ? 
K'accusera-t-on  pas  ses  idées  nouvelles  d'être  trop  jeunes 
encore,  ou  les  anciennes  d'être  vieilles  et  ridées?  C'est  aux 
esprits  supérieurs  qu'il  appartient  de  juger  sa  valeur  ou  sa 
portée  dans  l'avenir;  nous  les  appelons  à  cet  examen  élevé 
et  profitable  à  tous. 

Quels  que  doivent  être  les  perfectionnemens  ultérieurs  ,  le 
temps  était  arrivé  où  le  concours  des  séries  d'observation, 
rapprochées  en  un  foyer  scientifique,  devenait  possible.  Par 
ces  principes,  on  se  pénétrera  mieux  des  grandes  causes  qui 
meuvent  le  système  du  monde  et  les  êtres  qui  en  dépendent. 
On  obtiendra  sans  doute  des  corollaires  d'une  vaste  portée , 
assis  sur  des  bases  immuables,  dans  l'avenir. 

Lu  considération  des  masses  minérales,  les  strates  ou  dé- 
pôts de  l'écorce  terrestre,  les  dispositions  des  roches  et  leurs 
successions  ou  coordinations  sous  les  différens  parallèles  du 
globe,  les  formations  géologiepics  constituent  une  science  à 
part.  C'est  la  géologie  qui,  bien  qu'imparfaitement  approfon- 
die encore,  compose,  avec  l'hydrologie,  la  météorologie,  etc., 
l'ensemble  des  sciences  cosmographiques.  Ou  a  coutume  de 
les  séparer,  ainsi  que  Yuranographie ,  ou  la  description  des 
corps  célestes ,  de  l'histoire  natm-elle  organologique. 

Le  règne  minéral  ou  brut,  en  effet,  étant  tout  chimique ,  il 
n'appartient  point,   sous  ce   rapport,  à  l'histoire  naturelle 
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proprement  dite,  h  celle  des  corps  soumis  aux  lois  vitales  de 
rintelligence  organisante  et  organisée.  La  cristallographie 
explique  l'agrégation  des  molécules  minérales,  la  chimie  leur 
composition  intime.  Ainsi,  tout  en  offrant  des  bases  aux  êtres 
organisés,  la  minéralogie  n'a  rien  de  commun  intrinsèque- 
ment avec  la  biologie .  C'est  donc  seulement  dans  leurs  élémens 
susceptibles  de  recevoir  la  vie  que  nous  avons  dû  considérer 
les  substances  fossiles ,  ou  par  leur  aptitude  à  constituer  la 
structure  végétale  et  animale  :  notre  travail  se  concentre  prin- 
cipalwuent  sur  les  merveilles  de  cette  organisation. 

§  III.  Les  sciences  possèdent  déjà,  sur  \a  philosophie  bota- 
nique et  zoologique ,  comme  sur  la  contemplation  des  œuvres 
de  la  nature,  en  général,  des  écrits  magnifiques  d'iiommes 
illustres  avec  lesquels  nous  sommes  loin  d'élever  la  moindre 
joute  de  comparaison;  elle  est  toujours  présomptueuse,  de 
quelque  part  qu'elle  procède.  Cependant  ces  travaux,  créés 
d'après  des  élémens  fort  divers  et  à  des  époques  auxquelles 
les  sciences  avaient  obtenu  moins  de  progrès  qu'aujourd'bui» 
présentent  tantôt  séparément  chacun  des  règnes  végétal  et 
animal,  tantôt  des  idées  systématiques,  isolées,  ou  sans  au- 
cune considération  complète  d'unité  et  d'ensemble. 

Il  est  évident  toutefois ,  pour  quiconque  a  réfléchi  sur  l'or- 
dre universel ,  que  l'harmonie  entre  tous  les  règnes  est  un 
fait  de  connexion  nécessaire.  Indépendamment  des  rapports 
entre  les  substances  inorganiques  ou  minérales ,  et  les  créa- 
tures animées  du  sceau  de  la  vie ,  il  existe  entre  les  plantes 
et  les  animaux  des  correspondances  tellement  enchevêtrées 
et  multipliées  que  leurs  embranchemens  réciproques  les  ren- 
dent inséparables.  Si  l'on  peut  supposer  le  règne  minéral 
isolé  et  à  part ,  les  végétaux  en  extraient  inévitablement  leur 
subsistance.  Si  ceux-ci  pouvaient  vivre  d'eux  seuls  sur  le 
globe,  indépendans  des  animaux,  ce  dernier  règne,  devenu 
le  premier,  fonde  presque  toute  sa  nourriture  primordiale  sur 
le  règne  végétal,  puisque  les  races  carnivores  ont  eu  d'abord 


10  INTRODUCTION. 

besoin  des  espèces  herbivores  pour  leur  proie  journalière  :  et 
combien  de  races  parasites  qui  ne  possèdent  qu^jne  existence 
empruntée  ou  secondaire! 

De  plus ,  les  fonctions  générales  des  créatures  animées ,  la 
nutrition,  l'assimilation,  la  génération  présentent  des  traits 
communs  chez  les  végétaux  et  les  animaux.  Ce  sont,  en 
quelque  manière,  des  modifications  plus  ou  moins  agrandies 
des  mêmes  causes  physiologiques  qui  ont  ainsi  constitué  les 
deux  règnes.  Cette  vérité  fondamentale  nous  apparaît  sur- 
tout évidente  aux  confins  originels  des  animaux  et  des  végé- 
taux microscopiques  qui  pullulent  dans  les  eaux  croupissantes , 
et  qui  donnent  naissance  à  ces  myriades  de  races  protogènes 
à  peine  sorties  du  chaos.  Elles  semblent  essayer  également 
la  vie,  Torganisation,  dans  leurs  ébauches  souvent  associées 
chez  les  zoophytes  et  les  lithophytes  qui  réunissent ,  avec  la 
matière  terreuse,  la  forme  végétale,  et  le  tissxi  animal.  De 
cette  source,  peut-être  à  jamais  inexplicable,  paraissent  éma- 
ner les  germes  des  denx  vastes  tiges  de  tous  les  êtres,  soit 
vègétans ,so\i  animés ,  qui  couvrent  la  surface  de  notre  globe, 
depuis  le  fond  ténébreux  des  abîmes  de  TOcéan  jusque  sur  la 
cime  orgueilleuse  des  monts  et  les  hauteurs  de  Tatmosphère 
où  plane  avec  audace  l'aigle  et  le  condor.  Des  milliards  in- 
nombrables de  formes  et  de  structures  merveilleuses  de  tout 
genre  pullulent ,  se  multiplient  sans  cesse  sur  cette  terre  fé- 
conde ;  elles  périssent  pour  se  renouveler  tour  à  tour  dans 
l'orbite  infini  des  âges ,  en  suivant  les  périodes  diurnes  et 
annuelles  que  parcourt  notre  planète  autour  de  l'astre  en- 
flammé qui  lui  distribue  la  chaleur  et  peut-être  la  vie. 

§  IV.  L'étude  approfondie  de  ces  étonnans  phénomènes 
n'est  pas  indigne  des  intelligences  les  plus  sublimes.  L'ori- 
gine des  êtres  organises,  leurs  rappoits  harmoniques  (autant 
qu'il  est  permis  à  la  faiblesse  humaine  de  pénétrer  dans  ce 
sanctuaire  mystérieux),  leur  déploiement,  lem-  croissance, 
les  causes  qui  modifient  leur  structure,  enfin  les  prodiges  de 
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leur  reproduction  ,  doivent  fixer  ici  nos  regards.  C'est  par 
riiabltude  de  généraliser  les  faits ,  d'en  coordonner  les  prin- 
cipes suivant  des  analogies  exactes ,  qxron  peut  atteindre  à 
ces  lois  transcendantes ,  soit  dans  la  philosophie  des  scien- 
ces ,  soit  même  dans  la  législation  politique.  Cette  méthode 
offre  d'ailleurs  l'immense  avantage  de  classer  une  multitude 
innombrable  d'observations  de  détail ,  sous  un  petit  nombre 
d'axiomes  fondamentaux.  Il  est  possible  ainsi  de  s'élever, 
par  cette  voie ,  à  quelques  vérités  premières  sur  la  nature  des 
êtres. 

Si  les  cieus  racontent  à  la  terre  la  magnificence  de  leur  au- 
teur, combien  de  phénomènes  extraordinaires  se  dévoilent 
chaque  jour  sur  cette  terre  aux  yeux  du  naturaliste  observa- 
teur! On  l'a  dit  :  ce  n'est  point  par  la  grandeur  des  objets, 
mais  par  la  profondeur  des  conceptions,  qu'il  faut  juger  de 
la  vraie  portée  des  génies.  Repplcr  et  Newton  s'élancent  jus- 
qu'à la  divinité  par  l'étude  des  soleils  et  des  mondes ,  comme 
Svvammerdam  et  Réaumur  par  les  vermisseaux  et  les  insec- 
tes. L'infinie  petitesse  n'est  pas  moins  inscrutable  et  merveil- 
leuse que  l'immense  étendue. 

Quelle  délicieuse  occupation  des  nobles  âmes ,  qui  les  pu- 
rifie des  dégradantes  passions  de  notre  humanité,  qui  les 
transporte  vers  la  patrie  de  tout  génie  et  de  toutes  les  beau- 
tés! Heureuses  d'oublier,  dans  ces  hautes  contemplations,  les 
plus  bas  intérêts,  les  étroites  ambitions  qui  consument  pé- 
niblement l'existence  dans  des  sentiers  épineux,  apprenons  à 
nous  soulever  quelquefois  vers  ces  secrètes  demeures  où  les 
plus  généreuses  et  vastes  pensées  de  science  s'inspirent  dans 
toute  leur  indépendance.  C'est  encore  une  partie  du  bonheur 
et  de  la  liberté  la  plus  sacrée ,  la  plus  inviolable ,  celle  qui 
repose  satisfaite  dans  la  conscience  intime  de  l'esprit  humain. 

Magvi  aiiimi  modo  rcs  esl  yalurie  rcrtun  latehrns  dimovere. 
Se>ec.  Quait.  naliiral. 

Pails,  mai  1S3J. 
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physiologie  genebàle  ,  ou  des  principes  de 
l'organisation  (animale  et  végétale). 


CHAPITRE  PREMIER. 


Des  vraies  bases  de  la  (ihysiologie  naturelle  moderne. 


In  nova  fert  animas  mutatat  dtt'eie  forn^as 
eorpora. 


Les  conquêtes  de  Tesprlt  humain  dans  les  sciences  physi- 
ques ne  permettent  plus  d''envisager  désormais  le  système 
entier  des  êtres  vivans  du  point  de  vue  étroit  de  notre  seule 
espèce,  entre  ces  limites  bornées  où  se  confinaient  les  an- 
ciens avant  les  découvertes  des  âges  modernes. 

Nous  allons  montrer  combien  il  est  indispensable  aujour- 
d'hui de  s'élever  à  des  considérations  universelles  sur  la 
constitution  de  notre  sphère,  pour  évaluer  ce  que  peuvent 
et  doivent  être,  dans  la  nature  des  choses  ,  les  organismes , 
ces  combinaisons  d'élémens  associés  dans  un  système  har- 
monique et  d'après  un  plan  momentané  d'existence.  Suivant 
quelles  lois,  dans  quel  cercle  d'action  jouent  ces  produc- 
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tlons  parasites  d'un  globe  sui-  lequel  elles  s'abreuvent  de  la 
force  qui  les  anime,  mais  qui,  transvasée  bientôt  en  d'au- 
tres êtres ,  ne  paraît  nullement  appartenir  en  propre  aux  ma- 
tériaux qui  les  constituent  ?  Ainsi  se  multiplient  et  se  détrui- 
sent tour  à  tour  ces  formes  permanentes  dans  leurs  espèces, 
fugitives  dans  leurs  individus  ,  qui ,  roulant  autour  des  deux 
grands  pôles  de  la  génération  et  de  la  destruction,  renou- 
vellent sans  cesse  la  scène  mobile  de  notre  monde. 

Prendre  toujours  les  êtres  à  l'état  individuel  ne  permet 
ni  de  remonter  à  leurs  principes  originels  ,  ni  de  se  mettre 
en  situation  de  les  juger  ,  de  les  comprendre ,  autant  que 
l'esprit  humain  est  c  pable  de  les  concevoir.  Il  était  donc 
impossible  de  rien  découvrir  à  cet  égard  tant  qu'on  n'es- 
sayait pas  des  routes  plus  élevées.  Lors  même  que  cette  épo- 
que ne  serait  pas  arrivée ,  les  progrès  des  connaissances  et 
de  la  philosophie  naturelle  exigent  aujourd'hui  de  nouvelles 
tentatives. 

§  1.  Le  monde  réel  des  êtres  organisés  et  vivant  actuelle- 
ment est-il  permanent  ou  transitoire  dans  ses  formes  ? 

Si  toutes  les  observations  géologiques ,  si  les  monumens 
de  ses  révolutions  et  de  ses  catastrophes  manifestent  qu'il 
n'a  pas  toujours  été  dans  l'état  actuel ,  par  cela  seul  qu'il  a 
changé,  il  ne  peut  rester  à  jamais  immuable;  les  mêmes 
causes  de  perturbation  dans  lui  ou  hors  de  lui  subsistent  ou 
renaissent  pour  l'avenir  nécessairement.  Qui  les  aurait  anéan- 
ties lorsque  nous  voyons  tout  changer? 

S'il  est  transitoire  ,  sa  nature  mobile  doit  être  aussi  pé- 
riodique,  d'après  la  structure,  les  retours  sidéraux  de  notre 
système  planétaire,  et  des  productions  de  ses  sphères. 

Par  une  conséquence  inévitable  des  nouveaux  équilibres 
à  naître  dans  la  marche  progressive  de  notre  monde  (car 
tout  changement  ne  peut  être  que  l'établissement  d  une  au- 
tre pondération  harmonique  ) ,  les  productions ,  les  formes 
des  espèces ,  qui  sont  aussi  des  équilibres  de  systèmes  par- 
tiels en  rapport  avec  de  plus  grands  systèmes,  doivent  se 
modifier  également  de  concert  ;  c'est  une  concordance  forcée. 

§  2.  L'existence  d'un  globe  planétaire  n'implique  pas  né- 
cessairement la  naissance  d'êtres  organisés  ou  vivans  à  sa 
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surface  j  car  on  conçoit  le  globe  sans  animaux  et  végétaux; 
ceux-ci  n'étaient  pas  indispensables  sur  la  terre ,  non  plus 
que  dans  Mais  ou  Vénus,  etc.  On  ne  voit  donc  point  d'im- 
possibilité à  la  non-existence  ou  bien  à  ranéanfisscment  de 
créatures  sur  des  sphères  qui  n'en  tiendraient  pas  moins 
leur  place  dans  leurs  orbites  autour  du  soleil.  Il  ne  peut  y 
avoir  nécessité  de  coexistence  perpétuelle  des  êtres  animés 
avec  leur  planète ,  puisqu'ils  meurent ,  et  lorsque  rien  ne 
prouve  qu'ils  aient  toujours  existé. 

On  ne  saurait  conclure  de  la  diverse  constitution  des  au- 
tres sphères,  soit  par  l'absence  d'une  atmosphère,  soit  par 
un  froid  intense  qui  congèlerait  nos  eaux ,  ou  par  une  ar- 
dente chaleur  qui  les  évaporerait ,  que  ces  planètes  sont  in- 
capables de  nourrir  et  de  développer  d'autres  organismes 
vivans.  Ceux-ci  en  effet  peuvent,  et  s'ils  existent,  ils  doi- 
vent être  tout  autrement  conformés  que  les  nôtres  ,  avec  des 
comljinaisons  d'élémens  fort  différens ,  dont  nous  ne  sau- 
rions nous  faire  peut-être  jamais  la  moindre  idée.  Mais , 
quelle  que  soit  la  nature  de  ces  organisations ,  si  elles  sub- 
sistent ,  elles  seront  forcément  correspondantes  avec  la  con- 
stitution générale  et  la  marche  orbitaire  de  ces  sphères  au- 
tour du  grand  astre  de  la  lumière  et  de  la  chaleur  ,  car  toutes 
les  productions  seront  réglées  ,  dans  leur  existence  ,  d'après 
les  périodes  annuelles  et  les  saisons  de  leur  planète.  On  a 
même  conclu  de  la  grande  hauteur  à  laquelle  l'atmosphère 
embrasée  du  soleil  est  repoussée  de  son  noyau  obscur,  que 
celui-ci  pourrait  nourrir,  selon  W.  Herschell,  des  habitans 
sous  cette  vaste  coupole  de  feu  éblouissant. 

^  3.  Si  les  corps  vivans  (terrestres  et  aquatiques)  sont  le 
produit  des  élémens  organisables  de  notre  planète ,  quel  que 
soit  le  mode  de  leur  formation ,  l'on  ne  saurait  en  conclure 
que  toiit  ce  qui  est  possible  a  été  produit.  D'autres  formes 
d'animaux  et  de  végétaux  que  les  espèces  actuelles,  ou  que 
celles  dont  les  seuls  débris  fossiles  attestent  l'antique  exis- 
tence ,  peuvent  ou  ont  dû  vivre  ;  il  doit  y  avoir  aussi  par  la 
même  puissance  ,  dans  les  siècles  à  venir  ,  d'autres  combi- 
naisons d'êtres  animés.  Cependant  il  ne  doit  se  développer 
sur  notre  sphère   que  les   seules  organisations  limitées  au 
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nombre  de  nos  élémens  organisables  (connus  ou  inconnus 
jusqu'à  présent  )  :  savoir  le  carbone ,  rhydrogène  et  l'oxy- 
gène pour  le  règne  végétal  ;  puis  l'azote  avec  ces  substances 
dans  les  compositions  du  règne  animal.  Les  autres  maté- 
riaux,  le  phospbore ,  le  soufre  et  divers  radicaux  combus- 
tibles ne  sont  pour  eus  qu'accessoires  ou  auxiliaires  j  et  nous 
ne  citerons  ni  le  calorique,  ni  l'électricité,  ni  peut-être 
d'autres  élémens  impondérables  qui  paraissent  contribuer 
efficacement  à  l'élaboration  des  corps  animés.  Probablement 
chaque  sphère ,  d'après  le  nombre  et  la  quantité  de  leurs 
radicaux  organisables  ,  doit  parvenir  à  un  summum  de  com- 
binaison vitale. 

V)  4.  Les  productions  animées  ne  sauraient  avoir  été  toutes 
produites  simultanément,  puisque  les  végétaux  (à  cause  de 
leur  composition  plus  élémentaire  sans  doute ,  et  moins  éla- 
borée ou  moins  complexe  )  durent  précéder  les  animaux 
auxquels  ils  fournissent  un  aliment  nécessaire.  De  même  les 
races  carnivores  n'ont  pu  naitrc  qu'après  les  herbivores,  et 
tous  les  parasites  n'ont  paru  nécessairement  qu'après  la  for- 
mation des  espèces  sur  lesquelles  ils  subsistent.  L'homme 
enfin ,  suprême  arbitre  de  ces  créatures  ,  ne  pouvait  être  que 
comme  la  clef  de  voûte  du  système  organique  général  de 
notre  planète. 

^  5.  Dans  l'universalité  des  mondes  seulement  ,  comme 
toutes  les  sortes  d'élémens  possibles  doivent  exister ,  pareil- 
lement toutes  les  combinaisons  vivantes  imatjinahles ,  ou 
même  liom  de  noire  imagination ,  sont  susceptibles  d'être 
créées  dans  l'immensité  des  espaces  et  l'infinité  des  temps, 
tandis  qu'elles  sont  limitées  sur  chaque  sphère ,  d'après  le 
nombre  de  ses  élémens  organisables  actuellement ,  quoique 
nous  puissions  ne  les  jamais  connaître  en  entier. 

§  6.  La  nature  présente  sur  notre  globe  une  série  d'êtres 
progressivement  plus  compliqués  par  leur  structure  et  leur 
organisation  intime,  depuis  lu  pierre  brute  jusfju'iiu  champi- 
gnon d'un  tissu  celluleux  simple  ,  et  de  celui-ci  jusqu'à  l'ar- 
bre élevant  vers  le  ciel  des  fruits  délicieux ,  comme  depuis 
l'éponge  ou  le  polype  jusqu'à  l'homme,  chef-d'œuvre  d'in- 
telligence et  de  perfection.  C'est  au  moyen  de  la  complica- 
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tion  des  élémens  par  la  puissance  magique  de  la  vie  que  la 
nature  atteint  sans  doute  cette  élévation  progressive.  Ainsi 
le  minéral  est  la  base  des  matériaux  inertes  ou  bruts ,  tels 
((ue  Thumus,  Teau  et  Tair,  desquels  les  végétaux  extraient 
leurs  élémens  préparateurs.  Ensuite  l'animal  reprenant  ces 
substances  déjà  élaborées  par  la  végétation ,  les  porte  i>u 
dernier  faîte  de  la  composition  vitale  en  les  imprégnant  de 
sensibilité  et  de  toute  Ténergie  dont  elles  sont  susceptibles. 

Le  végétal  est  donc  Tintermédiaire  indispensable  par  le- 
quel il  faut  nécessairement  remonter  de  la  pierre  à  rhomme. 
Sans  la  végétation,  nul  animal  terrestre  ne  saurait  subsis- 
ter, puisque  les  carnivores  se  nourrissent  des  herbivores  j 
le  ver  de  terre  lui-même  se  substante  de  débris  de  matières 
végétales;  les  poissons  qui  s'entre-dévorent  dans  les  abîmes 
des  mers  ,  y  cherchent ,  pour  alimentation  première,  soit  des 
fucus  et  varechs ,  soit  des  vermisseaux ,  des  mollusques  qui 
tirent  leur  pâture  de  ce  règne  préparateur. 

Ainsi  la  plante  étant  le  milieu  entre  le  minéral  et  Tani- 
mal,  peut  être  considérée  soit  comme  un  minéral  élaboré, 
soit  coixime  un  demi-animal,  ébauché  et  imparfaitement  créé. 
Elle  est  immobile;  il  faut  donc  que  sa  novn-riture  vienne  la 
trouver  et  que  ses  bouches,  ses  orifices  d'absorption  soient 
situés  à  sa  circonférence,  par  des  racines,  des  feuilles,  etc. 
Au  contraire,  Tanimal  étant  mobile  doit  pouvoir  chercher 
et  transporter  sa  nourriture  partout  ;  il  lui  faut  donc  un  vis- 
cère central  pour  la  contenir,  et  celle-ci  doit  être  substan- 
tielle sous  un  petit  volume. 

Par  là,  le  végétal  se  nourrit  à  sa  circonférence;  car  Ton 
voit  même  de  vieux  saules ,  des  arbres  à  troncs  pourris , 
subsister  par  leurs  parties  corticales  ;  au  contraire  l'animal 
vit  par  son  intérieur  principalement  ;  il  porte  sa  bouche  en 
haut ,  la  plante  a  ses  racines  en  bas  ;  de  sorte  qu'elle  est 
comme  un  animal  renversé  ou  rctoiu-né.  De  plus ,  l'animal 
n'offre  qu'un  seul  orifice  (d'ordinaire)  (1)  pour  absorber  sa 


(1;  On  doit  oxccptcr  les  iK'tiosiome)  ou  bouclies  en  suçoirE  comme  dos  radi 
cuUs,  espèce  de  zoopLjtes,  elles  éponges,  plusieurs  poljpiers  multiformes, 
les  pennalules ,  les  pyrosomes  ,  etc.,  composés  de  plusieurs  corps  associés. 
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nourriture;  la  plante  en  présente  partout  au  moyen  de  ses 
pores ,  elle  prend  et  escrcte  des  matériaux  liquides  et  ga- 
zeux :  l'animal  peut  avaler  et  rejeter  des  substances  plus  ou 
moins  solides.  Elle  s'accroît  délémens  simples,  Teau,  la  terre 
ouïe  carbone  et  Tacide  carbonique,  Ihydroj^ène,  les  détri- 
tus de  matières  brutes  qu'elle  combine  en  principes  plus 
complexes  en  ses  tissus  organiques;  mais  l'animal  ne  peut 
s'alimenter  que  de  substances  déjà  plus  riches.  3Ii\tionnant , 
par  ses  fonctions  plus  actives,  des  matériaux  déjà  travaillés 
par  lacté  de  la  végétation,  il  en  résulte  des  composés  plus 
compliqués ,  doués  de  hautes  propriétés  telles  que  la  con- 
tractilité,  la  sensibilité,  enfin  de  puissances  vitales  perfec- 
tionnées. C'est  ainsi  que  le  bœuf  combine  dans  ses  vastes 
estomacs  ruminans,  avec  la  seule  herbe  des  prairies,  du 
sang,  des  chairs  substantielles  dotées  de  sensibilité  nerveuse 
et  d'une  vie  robuste;  Ihomme,  nourri  de  chairs  délicates  et 
de  tout  ce  qu'il  v  a  de  mieux  élaboré  dans  les  semences  des 
végétaux  comme  dans  les  matières  animales ,  par  cette  ac- 
cession des  élémens  organiques  élevés  encore  avec  la  puis- 
sance de  ses  facultés  éminentes,  devient  le  plus  sensible  et 
le  plus  intelligent  des  êtres  de  la  création.  Ainsi  la  composi- 
tion organique  résultant  des  forces  vitales  le  met  en  harmo- 
nie avec  leur  développement  successif  sur  notre  planète,  et 
l'homme  est  de  tous  l'animal  le  plus  nerveux ,  le  plus  céré- 
bral. 

Une  pareille  disposition  progressive  était  conforme  aux  at- 
tributions de  chacun  des  êtres  :  car  si  les  autres  sphères  sont 
habitées,  leurs  créatures  ne  seront  nécessairement  consti- 
tuées que  dans  leurs  rapports  entre  les  élémens  et  les  puis- 
sances de  vie  qui  les  organisent.  Ces  correspondances  har- 
moniques des  êtres  avec  la  planète  d'où  ils  tirent  leur 
existence  sont  une  nécessité  dans  tous  les  systèmes  d  orga- 
nisation. 

?icus  allons  examiner  si  une  planète  dans  des  circonstances 
données  et  avec  les  mêmes  élémens  que  présente  notre  terre , 
peut  ne  renfermer  que  des  matériaux  brutes.  Il  s'agit,  en 
effet,  d'examiner  par  le  raisonnement  et  à  l'aide  des  connais- 
sances acquises  dans  les  sciences  physiques  si  nos  élémens 
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ne  peuvent  pas,  d'eux-mêmes,  et  par  l'action  réciproque  de 
leurs  diverses  attractions ,  se  combiner  en  corps  organisés , 
vivans ,  de'terminés  pour  telle  ou  telle  fonction,  d'après  les 
appropriations  de  lieux  et  les  besoins  individuels,  ou  de 
position,  par  la  suite  des  siècles. 

De  plus,  il  est  évident  que  tous  les  matériaux  composant 
notre  globe  sont  loin  d'être  susceptibles  également  d'accep- 
ter ou  de  créer  l'organisation,  la  vie.  L'arsenic,  par  exem- 
ple, et  beaucoup  d'autres  substances  minérales  sont  ou  in- 
capables de  s'organiser,  ou  même  des  poisons  mortels,  soit 
seuls,  soit  dans  leurs  combinaisons.  Ce  fait  devient  mani- 
feste à  tel  point  que  les  animaux  et  les  végétaux  (1)  qui  ab- 
sorbent des  matières  nuisibles  ou  des  sels  inassimilables 
cherchent  à  les  éliminer  par  leurs  émonctoires  naturels.  Ce 
sont  des  causes  de  maladie  ou  de  mort. 

Toute  matière  n'est  donc  point  vivante  ni  vivifiable  par 
sa  nature,  comme  le  soutiennent  à  tort  les  philosophes  hy- 
lozo'ites ,  attribuant  la  vitalité  à  la  substance  matérielle. 

L'argument  tiré  de  l'existence  des  races  antédiluviennes 
ou  fossiles ,  des  animaux  et  des  végétaux  n'implique  nulle- 
ment une  spontanéité  de  leur  formation,  dans  quelque  pro- 
fonde antiquité  qu'on  se  plaise  à  la  reculer.  Sans  doute  ,  plus 
on  s'enfonce  dans  le  sein  des  couches  terrestres ,  plus  la 
faune  et  la  flore  des  végétaux  et  des  animaux  qui  y  dorment 
ensevelis  deviennent  simples  ou  primitives  dans  leurs  espè- 
ces. Ces  reliques  précieuses  démontrent  bien  que  chaque 
genre  d'organisation  correspond  avec  la  nature  des  minéraux 
qui  les  enveloppent  et  sont  contemporains  dans  les  strates 
du  globe  (a).  Cependant  il  existe  aussi,  par  l'effet  des  inon- 
dations ,  des  courans ,  des  transports  de  terrains  et  des  ébou- 
lemens,  des  débris  de  diverses  époques  entreraclées;  mais 
généralement  ces  productions  antiques  sont  d'autant  moins 


(1)  Voir  les  expériences  de  Schubler  et  Zeller  ,  dans  l'Annuaire  de  chimie 
et  de  physique  de  Schwtigger ,  en  allemand  ,  1827  ,  cab.  5 ,  p.  54- 

(2)  Voyez,  après  les  beaux  travaux  de  G.  Cuvier  sur  les  osseniens  fossiles  « 
les  recherches  de  Buckland,  Conjbeare,  Aug.  Boue,  I.yell,  Marcel  de  Serres, 
et  pour  les  Tegétaux  Scbloltheini  ,  Slernbeig,  51.  Ad.  Brnngniart,  Ad.  Decan- 
dollc,  et  une  Coule  de  sarens  géologues  modernes  de  France  et  d'autres  contrées. 
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variées  qu'elles  paraissent  avoir  pris  naissance  sous  des  tem- 
pératures plus  ardentes  et  dans  les  temps  les  plus  éloignés 
du  nôtre.  C'est  ainsi  qu'on  a  recueilli  près  du  pôle  (à  l'île 
Melville)  des  restes  fossiles  de  palmiers  et  des  coraux  dont 
les  analogues  vivent  aujoiu-d'hui  sous  les  zones  brûlantes  de 
l'équateur  (1):  ainsi  la  Sibérie,  la  nouvelle  Zemble,  recè- 
lent dans  leurs  terrains,  avec  les  fougères  arborescentes  et 
les  végétaux  à  larges  feuillages,  des  osseraens  de  mam- 
mouth, d'éléphans  et  de  rhinocéros  qui  n'v  pouvaient  sub- 
sister qu'avec  cette  végétation  et  qu'à  l'aide  d'une  chaleur 
analogue  à  celle  des  tropiques.  Qu'il  ait  alors  existé  plusieurs 
volcans  en  ignition  ,  que  la  chaleur  centrale  tlu  globe  ait  été 
plus  intense,  que  les  axes  polaires  se  fussent  alors  trouvés 
sous  la  ligne  équatoriale ,  que  des  bouleverscmens  des  mers 
et  le  changement  d'équilibre  soient  dus  à  l'approche  de 
quelque  comète  flamboyante  :  tous  ces  évènemens  hypothé- 
tiques ou  réels  ne  changent  rien  à  la  nature  des  choses,  on 
n'en  sait  pas  mieux  découvrir  l'origine  des  générations  pri- 
mordiales ,  et  les  causes  de  l'admirable  coordination  des 
créatures.  On  reconnaît  seulement  qu  à  chaque  état  de  notre 
globe,  selon  sa  température  et  la  combinaison  de  ses  élé- 
mens ,  les  êtres  organisés  se  modifient  pour  subsister  con- 
formément à  la  constitution  des  milieux  qu'ils  habitent. 

Par  la  même  raison  qu'on  a  conclu  des  changemens  vrai- 
semblables de  la  chaleur  et  de  l'équilibre  des  élémens  de 
notre  globe,  d'autres  modes  d'organisation  chez  les  animaux 
et  les  végétaux  atite  et  post  diluviens  ,  on  doit  en  inférer  de 
même  que  les  modifications  t;énérales  dans  l'organisme  ani- 
mal et  >  égétdl  iudiqueraient  celles  de  notre  planète  (2)  :  les 


(l/Oii  peut  conclure  par  des  recherches  que  noscontiiiensélaienl  alors  cou- 
Terts  de  grands  lacs  boueux,  qu'il  y  avait  aussi  plusieurs  Tolcans  en  ignition 
(  ceux  de  TAuTergiie  et  autres  maintenant  éteints  );  qu'auparatanl ,  des  mil- 
liers de  coquillages  marins  et  lacustres  avaient  été  déposés  dans  des  lits  pro- 
fonds et  avaient  parcouru  de  longs  siècles  avant  l'existence  des  races  plus  per- 
fectionnées. 

(2)  C'est  dans  ce  sens  que  l'on  peut  dire  de  la  naissance  de  l'homme  qu'elle 
fut  de  toute  éternité  dans  les  desseins  de  la  providence  ,  toutefois  pour  n'ap- 
paraître qu'à  jour  prévu,  et  aussitôt  que  le  monde  ambiant  à  iatervenir  à  cet 
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unes  tt  les  autres  se  serviraient  de  contrôle  mutuel.  Mais 
puisque  tous  les  changemens  astronomiques  ou  les  révolu- 
tions des  corps  célestes  (de  notre  planète,  cniuine  des  au- 
tres) sont  des  retours  périodiques,  nécessairement  il  y  a 
possibilité ,  dans  la  marche  infinie  des  siècles ,  de  voir  repa- 
raître les  mêmes  séries  d'evènemens  et  d'organisations  mo  • 
difiées,  dans  la  vie  des  espèces.  Les  astronomes  ont  observé, 
dans  les  révolutions  synodiques  des  satellites  de  Jupiter,  par 
exemple,  une  représentation  eu  petit  des  principaux  mouve- 
mens  des  planètes  dans  notre  système  solaire.  Il  doit  proba- 
blement advenir  dans  Torbe  des  destinées  à  venir  du  monde  , 
que  la  terre,  conmie  les  autres  planètes,  retournera  dans  ses 
antiques  vicissitudes  ;  elle  en  éprouvera  de  nouvelles  en  ré- 
trogradant pour  achever  la  même  période ,  non  de  vingt-cinq 
raille  ans  seulement,  comme  le  disent  ceux  qui  ne  calculent 
que  d'après  la  précession  des  équinoxes,  mais  d'une  durée 
incalculable  pour  renouveler  les  mêmes  évènemens.  Il  y  au- 
rait donc  eu  plusieurs  phases  dans  les  existences  animales 
et  végétales  du  globe  antérieurement  à  notre  espèce  et  peut- 
être  avant  toute  espèce  actuelle! 

(Voir  aux  éclairciaemens  la  note  A., 


e(Tct  aurait  acquis  toute  la  consistance  cl  aurait  été  mis  en  possession  des  élé- 
niens  conditionnels  ,  afin  que  rbonime  fût  produit,  c'est-à-dire  ,  pour  que  ces 
élémens  dcTinssent ,  comme  formant  ses  parties  constituantes  et  appropriées  , 
capables  de  Tassocialion  ,  de  la  coordination  et  des  relations  harmoniques  in- 
dispensables pour  leur  coexistence.  Et  en  efTet  ,  l'on  demeure  conTaincu  que 
cela  est  infailliblement  dans  la  subséquence  des  faits  nécessaires ,  par  celte 
seule  réflexion  :  cV-st  qu'on  est  bien  forcé  d'admettre  qu'il  n'y  a  d'animaux 
possibles  qu'eu  raison  de  l'essence  et  selon  la  nature  des  élémens  ambians  qui 
s'organisent  en  eux.  (  GcollVo}-  St-IIilaire  ,  Etmles  progressives  d'un  naluralisle. 
Paris  ,  1835  ,  in-A,  p.  110  et  Ùerdcr  ,  Idées  sur  la  philos.  ) 

Mais  la  rariété  des  espèces  cl  leur  coordination  de  faoïiilês  naturelles  ,  des 
poissons,  par  exemple,  dans  l'eau  (  même  diversiGée  des  mers  ,  dis  lacs  ,  des 
rivières  ,  etc.  )  cette  lariélé  ne  peut  pas  être  expliquée  ,  comme  résultat  d'un 
seul  cbangement  de  l'élément  ambiant:  il  fant  donc  autre  chose  ;  il  faut  une 
intelligence  dirigeante,  coordoimanle ,  créatrice  des  organismes  par  leurs 
rapports  d'espèces,  de  sexes,  de  genres,  de  familles  plus  ou  moins  analogues 
ou  dissemblables,  de  Ijrane  et  de  victime  ,  etc.,  tontes  choses  indépendantes 
de  la  spontanéité  supposée  d'elémens  qui  s'organiseraient  uniquement,  d'eux- 
mêmes,  comme  les  cristaux  d'un  sel  dans  un  liquide.  Il  j  a,  en  elTet,  tels  rapports 
qui  font  qu'une  espèce  ue  sauiail  émaner  d'une  autre  ,  ni  le   brochet  destruc* 

2. 
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CHAPITRE  II. 


Des  [jiini'ipcs  ilémeiMaiies  nialéiitli  cnpables  d'organisatiou  et  de  ' 


Le  nœud  gordien  le  plus  difficile  à  délier  dans  la  philoso- 
phie naturelle ,  ou  la  physiologie ,  est  celui  de  savoir  si  les 
particules  matérielles  possèdent  en  essence  ,  des  forces  inhé- 
rentes à  leur  nature  :  telles  que  la  pesanteur  et  les  attrac- 
tions ,  la  spontanéité  d'action ,  la  vie ,  la  sensibilité  même ,  etc. , 
comme  le  soutiennent  plusieurs  philosophes  ;  ou  si  les  diver- 
ses substances  que  nous  connaissons  ne  doivent  ces  proprié- 
tés qu'aux  lois  émanées  d'une  cause  première,  de  la  divinité; 
en  un  mot  s'il  n'existe  dans  l'univers  que  les  principes  ma- 
tériels. 

Il  est  deux  moyens  d'examiner  cette  grande  question  :  l'ex- 
périence et  le  raisonnement. 

D'abord ,  le  monde ,  tel  qu'il  apparaît  à  nos  sens ,  présente 
différens  ordres  de  matières,  depuis  les  minéraux  dépourvus 
d'organes  et  que  nous  trouvons  inaptes  à  la  vie,  ou  même 
capables  de  la  détruire  (comme  l'arsenic,  la  baryte  et  d'au- 


teur ,  de  la  carpe  sa  proie  ;  enfin  toutes  les  créations  variées  à  l'Inlini  du  seul 
empire  des  ondes  ollVent  une  feule  d'harmonies  organiques  ,  sjmpalliiques  ou 
antipathiques  entre  elles,  comme  le  règne  aérien  ou  terrestre,  sans  qu'on 
puisse  supposer  autant  de  variété  dans  la  constitution  de  l'eau  que  dans  celle 
de  Pair  atmosphérique. 

La  causu  de  Vunilc  dans  le  développement  des  organismes  est  nécessairement 
autre  que  celle  de  la  rarictc  de  ces  espèces  ou  antagonistes  ou  ennemies; 
Leibnitz  en  admettant  ces  deux  principes  ou  ce  dualisme  dans  la  formation 
des  êtres  n'a  pu  y  voir  qu'une  lutte  perpétuelle  dans  la  cause  de  l'auimatiou 
tous  l'empire  dt  laquelle  la  maliire  tourbillonut  et  t'agitera  sam  cesse. 
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très  substances  brutes),  jusqu'aux  êtres  organisés,  végétaux 
et  animaux  les  plus  perfectionnés  ;  enfin  il  existe  des  agens 
impondérables  doués  de  propriétés  énergiques ,  tels  que  le 
calorique  ,  Félectricité  ,  la  lumière ,  etc. 

Ceux-ci  surtout,  susceptibles  dune  énergie  qui  leur  est 
propre,  possèdent  essentiellement,  dit-on,  une  activité,  une 
mobilité  inhérentes  à  leur  nature  ;  quoique  les  moins  maté- 
riels de  tous ,  ils  semblent  en  obtenir  d'autant  plus  de  force 
spontanée  et  la  communiquer  aux  autres  corps  de  Tunivers , 
comme  au  système  nerveux  des  animaux,  etc.  De  plus,  on 
voit  tout  en  mouvement  dans  la  nature  jihvsique  et  chimique  : 
les  minéraux  s'agitent  dans  le  sein  du  globe  :,  ils  passent  d'une 
combinaison  à  l'autre  ;  tout  cii'cule  et  se  renouvelle  parmi  les 
êtres  vivans ,  comme  dans  les  vastes  champs  des  cieux.  S'il 
est  vrai  que  parmi  les  astres  lointains  de  l'empyrée,  des  mondes 
naissent  et  périssent,  comme  on  pourrait  le  conclure  des  ob- 
servations astronomiques  les  plus  récentes  d  Herschell  père  et 
fils  (l),  le  repos  de  quelques  substances  n'étant  qu'un  mou- 
Tement  plus  lent ,  rien  ne  demeure  inerte  dans  la  nature.  On 
en  a  donc  conclu  que  toute  matière ,  loin  d  être  inactive  in- 
trinsèquement ,  manifeste ,  au  contraire  ,  une  énergie  primor- 
diale dont  rien  ne  peut  la  dépouiller,  mais  qu'elle  la  déploie 
suivant  les  occurrences  ou  sous  des  conditions  spéciales ,  et 
relativement  à  ses  diverses  combinaisons,  soit  chimiques,  soit 
organiques.  C'est  Protée ,  changeant  incessamment  de  formes 
dans  son  activité  éternelle. 

Une  foule  d'observateurs  ont  même  tenté  de  vérifier  par 
des  recherches  microscopiques  rexistencc  des  niouvemeus 
spontanés  des  particules  de  tous  les  corps  comme  dans  les 
molécules  organiques  selon  Buffon  ,  jNeedham ,  ^^^isbe^g, 
0.  F.  Muller,  etc.,  et  surtout  dans  le  sperme  des  animaux,  le 
pollen  des  plantes,  enfin  jusque  parmi  les  corpuscules  élé- 
mentaires des  minéraux,  selon  Rob.  Brown.  Il  s'ensuivrait 
donc  que  toute  la  nature  est  vivante  par  elle  seule ,  intrinsè- 


(Ij  Cipendaiit  la  slabililé  générale  des  étoiles  fiics  est  un  fait  qui  coDSlalc 
l'incrlie  de  la  matière  lorsque  aucune  force  étrangère  oe  peut  lui  ôter  cette 
indifTéreucc. 
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quemeut ,  et  capable  de  tout  produire  par  ses  propres  efforts. 

Dès  lors  ,  la  vie  n'est  plus  qu'une  modification  de  la  matière 
arrangée  selon  certaine  structure  et  d'après  les  seules  propriétés 
qui  lui  sont  inhérentes.  Il  s'ensuivra  que  par  la  disgrégation 
des  molécules  de  ces  matériaux  organisés  ,  chacune  des  parti- 
cules d'un  cadavre  ressaisit  nécessairement  sa  somme ,  et  sa 
portion  fondamentale  de  propriétés  vitales  qui  avaient  con- 
couru à  l'ensemble  animé  ;  chacune  possède  son  fragment 
de  spontanéité  d'action  ,  de  sensibilité  ,  de  passion  ,  de  pen- 
sée, etc.,  qui  sont  des  attributs  indestructibles  de  vie,  mais 
à  l'état  rudimentaire  dans  ces  molécules  d'azote  ,  de  carbone , 
d'hydrogène,  d'oxygène,  etc.  (1),  qui  d'ailleurs  échappent  à 
nos  investigations.  Il  ne  s'agit  donc  plus  que  de  placer  ces 
particules  toujours  vivantes  dans  des  circonstances  favorables 
poiu-  que,  d'elles  seules  (puisqu'il  n'y  a  jamais,  selon  cette 
opinion,  que  de  la  matière  en  nous  et  dans  l'univers)  elles 
reconstruisent,  par  leur  association  si  bien  ordonnée  spontané- 
ment ,  un  organisme  parfaitement  régulier,  engendrant ,  etc. 

Il  faut  alors ,  suivant  les  mêmes  principes  ,  que  ces  molé- 
cules disgrégées  soient ,  d'elles-mêmes ,  assez  savantes  et  ha- 
biles (puisqu'elles  contiennent  en  essence  la  vie ,  la  sensibi- 
lité ,  la  volonté  ,  la  pensée)  pour  se  concerter  en  un  organisme 
végétal  et  animal  sagement  prédisposé  afin  de  parer  à  tous 
les  inconvéniens  de  l'existence ,  qu'elles  se  créent  des  sens  , 
qu'elles  combinent  l'œil,  l'oreille,  des  membres ,  des  viscè- 
res ,  des  armes ,  des  défenses ,  des  enveloppes  protectrices  ; 
qu'elles  prévoient  d'avance,  dans  la  série  des  évènemens  ,  les 
moyens  de  garantir  la  progéniture  ^  de  disperser ,  diii^er  avec 


(1)  Des  oliserTaleurs  ont  contredit  les  lecberclies  de  Rob.  Biown  ,  pour  les 
raolcculeséléuienlaires.  En  effet,  C.  Aug.  Sigiu.  Scbulzc  {  mikroiiopUche  un- 
tersufhungen  ,  etc.  Calisrulie ,  1828  ,  iii-4.)  a  remarqué  que  l'érapoiatioii  d'un 
liquide  ,  l'iiiibibltloii,  la  dissolution  des  particules  excitaient  des  niouTemeni 
qui  ont  trompé  les  obseivateurs  ,  car  si  Ton  place  ces  molécules  dans  un  fluide 
peu  éraporable  comme  l'iiuile ,  les  niouvemens  cessent;  ils  s'ac<  élérent,  au 
contraire,  dans  l'alcool  ou  l'étbcr  si  Taporisables  Quant  aux  molécules  des 
corps  organisés,  elles  éprouvent  aussi  des  mouvemens  d'oscillation  ,  de  retour- 
nement par  les  diverses  inibtbitions  et  les  dci>loiemeus  de  leurs  parties,  etc., 
sans  que  cela  prouve  aucune  spoutancité.  Eu  cuUc,  il  j  a  des  illusions  au 
raicrcscppe. 
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(les  instincts  surs  les  individus  .  d'approprier  leurs  parties  in- 
ternes et  externes  à  tel  genre  de  nourriture ,  à  telle  sorte 
d'exercice  soit  aérien,  soit  aquatique,  etc.,  jusque  chez  le 
moindre  insecte,  la  plus  humble  mousse,  suivant  une  merveil- 
leuse économie  dans  le  jeu  de  leurs  fonctions ,  et  d'après  une 
industrie  incompréhensible. 

Car  enfin  le  marronnier  doit  inventer  la  boite  épineuse  qui 
protège  son  fruit ,  comme  la  balsamine  a  dû  découvrir  le 
moven  de  disséminer  ses  semences  par  l'élasticité  de  ses  cap- 
sules. La  lente  torpille,  à  force  d'être  harcelée  par  ses  enne- 
mis, imagina  sans  doute  cet  appareil  électrique  foudroyant, 
comme  une  détonation  nerveuse  de  sa  colère  contre  eux  : 
ainsi  chaque  animal,  chaque  plante,  par  la  nécessité  de  sa 
position  dans  ce  monde ,  et  la  longue  influence  des  habitu- 
des ,  appropriera  sa  structure  à  ses  besoins  ;  l'autruche  aura 
développé  de  fortes  jambes  aux  dépens  de  ses  ailes  en  courant 
dans  les  déserts  sablonneux  ;  l'oiseau  frégate  ses  longues  ailes 
à  la  siu-face  des  mers  sans  se  reposer,  aux  dépens  de  ses  jam- 
bes ,  le  kanguroo  sauteur  une  poche  inguinale  pour  emporter 
ses  petits,  etc.  Telles  sont  les  explications  qu'on  a  sérieuse- 
ment essayées  (Lamarck  et  d'autres  savans)  pour  soutenir 
l'hypothèse  de  la  vitalité  spontanée  de  la  matière. 

En  efFtt,  si  celle-ci  possède  essentiellement  toutes  les  pré- 
cautions, tous  les  ressorts  prévoyans  de  l'organisation,  il 
s'ensuit  que  tout  être  ,  toute  production  doit  éclore  sponta- 
nément en  tout  lieu ,  par  cette  activité  inépuisable  de  la  ma- 
tière, sauf  à  périr,  si  les  circonstances  ije  sont  point  favora- 
bles à  leur  existence.  Or,  cette  production  universelle ,  néces- 
saire (rien  ne  pouvant  enchaîner  l'énergie  naturelle  des  élé- 
nip  s),  n'a  pas  lieu  puisque  tous  les  végétaux  et  animaux, 
par  exemple ,  capables  de  subsister  en  chaque  climat,  ne  s'y 
forment  pourtant  point  d'eux  seuls  et  qu'il  faut  d'abord  les  y 
transporte'-,  comme  le  cheval  en  Amérique.  Des  milliers  d'es- 
''"ces  été'  ites  ne  se  recréent  pas  de  nouveau.  Les  germes  de 
toutes  cnoses  ne  naissent  donc  point  spontanément  ;  car  la 
matière  ne  manifeste  pas  cette  autocratie  suprême  comme 
nous  le  prouverons  plus  en  détail  en  traitant  des  prétendues 
générations  équivoques. 
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Il  est  facile  de  démontrer  la  fausseté  du  système  qui  confère 
la  vie  intrinsèquement  à  la  matière.  Par  exemple ,  tous  les 
êtres  sortent  dun  œuf  ou  dune  graine  {omnia  ex  oro ,  dit 
Haryey)  ;  voilà  une  association  de  matériaux  admirablement 
prédisposés  pour  l'existence.  Toutefois  .  lœuf ,  la  graine,  loin 
de  germer  et  de  se  développer  d'eux  seuls  ,  dans  les  conjonc- 
tures les  plus  heureuses  ,  se  détruiront ,  se  pourriront  s'ils 
n'ont  pas  reçu,  par  la  fécondation,  le  principe  vivifiant  du  mâle  : 
preuve  que  la  seule  matière  organisée  n'a  pu  nullement  se 
suffire  pour  vivre. 

Et  il  ne  servirait  à  rien  d'objecter  que  l'afflux  vital ,  Vaura 
seminalis  du  sperme  caractérisent  eux-mêmes  cette  matière 
subtile  éminemment  vivante  comme  on  l'a  dit  de  la  sub- 
stance cérébrale  ou  nerveuse).  Il  s'ensuit  toujours  que  la  très 
grande  partie  de  1  œuf  si  bien  préordonné  reste  incapable  de 
s'organiser  sans  une  puissance  motrice  spéciale  émanée  de  la 
vie  ;  et  nous  allons  exposer  des  preuves  de  l'impossibilité  de 
la  vie  de  la  matière ,  spontanément  ou  par  sa  propre  acti- 
vité. 

Nous  établissons  qu'aucune  matière ,  si  susceptible  et  mo- 
bile qu  elle  soit ,  le  calorique  ,  Télectricité  ,  ou  tout  autre  im- 
pondérable, ne  jouit  par  sa  nature ,  de  la  vie  ,  de  la  sensibi- 
lité, de  la  volonté,  de  la  pensée,  etc.,  qui  en  sont  des  attri- 
buts (1).  Le  mouvement  même,  sans  lequel  aucune  vie  n'a 
lieu ,  n'est  point  essentiel  à  la  matière  ^  elle  n'en  a  pas  la 
propriété  inhérente  ,  mais  seulement  par  communication , 
puisqu'elle  le  perd.  La  preuve  en  est  que  le  calorique  ,  l'élec- 
tricité tendent  nécessairement  à  s'équilibrer  :  ils  parviennent 
toujours  par  eux  seuls  au  repos  ,  lorsque  rien  d'étranger  à  eux 
ne  trouble  leur  équilibre,  ainsi  leurs  perturbations  ne  peu- 
vent jamais  surgir  spontanément  tant  que  rien  n'est  changé 
dans  eux  ni  autour  deux  :  l'expérience  le  démontre  en  phy- 


(1)  Lors  même  que  l'existence  dn  fluide  électrique  dans  l'appareil  nerreui , 
serait  dèmonlrée  ,  cet  agent  ne  rendrait  pas  laison  des  phénomènes  de  la  to- 
loDlé  ,  ni  de  l'intelllgenee,  et  des  formes  harmoniques  ou  rapports  des  orga- 
nes, mais  bien  des  actes  physiques,  ou  des  contractions  musculaires,  du 
choc  électrique  de  la  torpille,  etc. 
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sique.  En  un  mot ,  la  matière  qui  paraît  même  la  plus  active 
de  toutes,  ne  déploie  pas  de  spontanéité  volontaire. 

Cela  résulte  évidemment  de  Tinertie  essentielle  à  tout  corps. 
Supposons ,  en  effet ,  avec  Epicurc ,  chaque  atome  animé 
d''une  force  qui  lui  serait  propre,  comment  chacun  d'eux  (desti- 
tué de  toute  influence  extérieure  ou  étranpère  ,  puisqu'on 
n'admet  que  de  la  matière  dans  la  constitution  du  monde)  , 
comment  serait-il  déterminé ,  entraîné  à  se  mouvoir  sponta- 
nément dans  l'espace  libre ,  plutôt  d'un  côté  que  de  l'autre , 
plutôt  en  bas  qu'en  haut  .■'  C'est  ainsi  que  Newton  démontre 
qu'une  particule  attirée  également  en  tous  sens  dans  une 
sphère  creuse  ,  doit  rester  forcément  en  repos.  Aussi,  malgré 
leur  énergie  supposée ,  les  atomes  demeureraient  par  néces- 
sité inactifs.  Sollicités  en  même  temps  et  avec  une  puissance 
pareille  ,  de  tout  côté  ,  il  n'y  a  nulle  raison  pour  qu'une  chose 
se  forme  d'elle-même  plutôt  que  toute  autre  chose.  Donc  il 
y  a  inertie.  Ni  les  mondes  ni  les  animaux  ne  pourraient  donc 
être  constitués  par  la  puissance  spontanée  de  la  matière,  lors 
même  que  ses  molécules  seraient  investies  d  autant  de  peti- 
tes intelUgences  que  de  volonté  et  de  puissance.  C'est  parce 
que  cet  antagonisme  parfait  de  forces  entre  des  atomes  né- 
cessairement égaux  maintiendrait  entre  eux  cet  équilibre  de 
repos  éternel ,  dans  le  chaos  ,  tant  cpj'aucune  puissance  exté- 
rieure ne  leur  imprimerait  pas  le  mouvement.  De  là  vient  que 
le  principe  de  toutes  les  formations  comme  de  toutes  les  éner- 
gies ,  ne  peut  pas  être  tiré  de  la  matière  inerte  par  sa  na- 
ture (1). 


(1)  Aussi  les  atomistes,  ou  les  Épicuriens  anciens  et  modernes   se   conUi'dj. 
sent  euz-aiêmcs sur  ce  point  : 

Naru  si  de  nihilo  lièrent ,  ex  omnibus  rcbus 

Omnegenus  naçci  posset:  niV  umine  tgcret, 
El  le  même  Lucrèce  ajoute  plus  loin  ; 

Kiligitur  Geri  de  niliilo  posse  fatendum  est, 

Semine  (fuin  opus  esi  rébus  :  quo  queeque  creatse 

Acrisin  teneras  possint  proferrier  auras. 
Mais  s'il  faut  des  germes  (  semina  )  qui  doue  les  a  créés  ?  S'il  n"y  a  que  des   ato- 
mes ,  d'où  naît  la  diversité  constante  des  espèces   et  leur  régularité?  Car  les 
dieus  d'Epicure  ne  se  mêlent  de  rien.  Son  monde  se  forme  tout  seul  comme 
il  peut,  ou  s'il  se  peut. 
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De  plus,  quand  on  accorderait  que  les  divers  atonies  ou 
principes  matériels  doues  de  forces  spéciales  et  libres  dans 
leurs  actes  spontanés ,  ne  consentiraient  jamais  à  un  repos 
absolu ,  ils  n''opéreraicnt  rien  qu''au  hasard  ,  à  cause  de  Tab- 
sence  d'un  moteur  unique ,  régulier,  central ,  doué  d'ordre  ou 
d'intelligence ,  tel  que  le  principe  vital  individuel  des  ani- 
maux. Ces  matières  détruiraient  en  même  temps  qu'elles  con- 
struiraient, dans  le  même  être.  De  là  suit  que  le  hasard  ré- 
gnant alors  sur  l'univers ,  comme  sont  forcés  d'en  convenir 
ces  philosophes  (hylozoïtes)  dans  leur  hypothèse,  la  régu- 
larité ,  l'harmonie  permanente  des  formes  organiques  seraient 
impossibles.  Ces  vérités  sont  d'une  importance  capitale  à 
établir. 

Mais,  répliquera-t-on ,  en  refusant  à  la  matière  toute  action 
spontanée ,  comment  concevoir  ses  attractions  chimiques,  ses 
combinaisons  si  étonnantes ,  ses  infinies  productions  dont 
l'univers  est  l'éternel  théâtre  ? 

Un  mot  suffit  :  cette  activité  lui  fut,  sans  contredit,  dévo- 
lue ,  avec  poids  et  mesure ,  par  un  premier  moteur,  pour  dé- 
velopper tel  ordre  de  combinaison  jusqu'à  certaine  limite.  Si 
la  matière  possédait  l'activité  spontanée,  elle  opérerait  sans 
règle  et  sans  ternie  ;  car  qui  limiterait  ses  propriétés  si  elle 
seule  pouvait  se  les  attribuer?  Tout  pourrait  donc  se  produire 
et  tout  marcherait  nécessairement  sans  lois  fixes.  C'est  ce  que 
les  atomistes  ont  compris  en  faisant  le  hasard  et  la  nécessité , 
père  et  mère  de  ce  monde;  il  n'y  a  pas  de  monstre  et  de  chi- 
mère qui  n'en  puissent  naître  avec  autant  de  motif  que  les 
êtres  réguliers. 

Réduits  à  cette  extrémité ,  plusieurs  ont  recouru  par  néces- 
sité à  une  première  cause ,  afin  de  tirer  de  l'anarchie  leur 
univers.  Mais  ici  il  faut  choisir  :  ou  le  premier  moteur  est 
matériel  aussi ,  et  par  là  même  contraint  dans  ses  actes,  ainsi 
qu'un  grand  ressort,  comme  en  convient  Spinosa  (1),  ou  ad- 
mettre une  puissance  autre  que  la  matière ,  un  principe  hv- 
perphysique,  mens  ayiians  molem,  imprimant  librement  h^ 


(1)  ^thUet,  part,  i,  propos,  xxxii.  Ulnr  serjiiilur  Seiiiii  non  operare  tx  libeilntt 
vi)(iin(«(is  ,  etc.,  et  propos,  svi  ,  etc. 
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branle  à  toutes  les  sphères  et  Torganisation ,  la  Tie,  rintclli- 
gence  à  des  êtres  animés. 

Dans  la  première  hypothèse ,  ou  le  panthéisme ,  il  est  in- 
compatible ,  comme  l'ont  déjà  démontré  Bavle  et  d'autres 
philosophes ,  de  supposer  que  la  matière  soit  Dieu ,  c'est-à-dire 
à  la  fois  agent  et  patient  dans  le  même  sujet .  ou  que  la  diyi- 
nité  souffre  et  meure  dans  les  animaux ,  et  autres  absurdités 
semblables  (1).  De  plus,  s'il  y  avait  unité  de  substance,  dans 
runivers ,  on  ne  \errait  aucune  opposition  de  sentimens  et 
de  volontés,  ou  guerre  et  combat  entre  les  êtres.  Or,  il  csiste 
guerre,  combat,  principes  destructifs  de  toute  divinité. 

Ou  la  matière  a  été  organisée  de  toute  éternité,  par  sa  pro- 
pre essence ,  comme  jouissant  virtuellement  de  la  vie,  et  dans 
ce  cas  l'état  brut ,  inorganique ,  inanimé  des  minéraux  serait 
impossible  et  contradictoire ,  ou  la  matière  n'était  pas  essen- 
tiellement organisée  dans  son  origine.  L'existence  des  planè- 


(1)  Âdniirez  comme  on  est  forcé  de  rendre  ensemble  agent  et  patient  le 
même  corps,  en  sorte  qu^il  se  fait  malade,  soulTraiit ,  de  lui-même  ,  s'eog'^n- 
dre  la  goutte  ,  la  pierre  ,  la  folie  ,  la  rage  ,  s''ûte  la  vie  ,  se  brûle  ,  se  guillotine  , 
en  un  mot  se  crée  toutes  ces  gentillesses  que  nous  voyons  sur  la  terre  ,  toutes 
les  passions  ,  toutes  les  fureurs  ,  par  sa  siule  Tolonté.  Car  ,  puisque  la  matière 
de  notre  corps  est  tout ,  et  sa  propre  autocralie,  eu  l'arbitre  d'elle-même, 
ainsi  que  l'unirers  ,  pourquoi  fait-elle  ce  qu'elle  ne  Teut  pas?  Celte  malicre- 
dien,  ou  spontanée  dans  ses  actes  ,  est  donc  une  absurdité?  Si  elle  est  savante 
et  toute-puissante  ,  que  ne  se  procore-t-elle  uniquement  des  jouissances  et  du 
bien?  qui  la  force  à  la  douleur  et  à  la  mort  puisqu'elle  est  sa  liberté? 

Certes,  on  conviendra  que  voilà  une  singulière  divinité,  qui  se  donncla  co- 
lique ou  la  syphilis ,  ou  qui  s'empoisonne.  Quand  un  individu  sabre  un  antre, 
c'est  la  divinité-matière  qui  veut  bien  tenter  sur  elle-même  ces  expéditions  , 
comme  dans  deux  armées  enuemics,  la  divinité  s'entre-tue  à  coups  de  baïon- 
nettes et  de  canon.  En  un  mot ,  il  n'y  a  soi  le  de  supplices,  de  maladies,  d'abo- 
minations et  de  turpitudes  ,  de  crimes  ou  d'infamies  qu'on  ne  puisse  imputer 
à  ce  Dieu-monde  ,  à  celte  spontanéité  de  la  matière,  selon  cette  monstrueuse 
et  stupide  hypothèse  que  tant  de  gens  admettent  sans  eu  prévoir   l'irapossibililc. 

Mais,  au  contraire,  en  reconnaissant  une  force  distincte  réagissant  contre 
les  matériaux  de  nos  organes  ,  selon  le  degré  de  son  énergie  ,  avec  unité,  ré- 
gularité, ordre,  harmonie,  pendant  un  certain  période  de  temps  et  se  mettant 
en  rapport  avec  les  circonstances  environnantes,  on  reste  dans  la  voie  de  la  vé- 
rité; on  étudie  les  directions  ,  les  mobiles  de  cette  puissance  viviCcatrice , 
pour  apprendre  à  la  régulariser  dans  les  secousses  des  maladies,  Us  dérange- 
mens  qu'elle  subit  par  les  altérations  des  corps ,  suivant  les  âges  ou  lej  divers 
Tuodifîcaïeurs  qui  opèrent  sur  l'organisme. 
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tes  et  de  la  terre  sans  êtres  organiques  vivant  à  leur  surface 
se  eonçoit  parfaitement ,  de  même  que  Tétat  de  mort  :  donc 
on  ne  peut  point  soutenir  que  Torganisation  soit  inhérente  à 
la  matière.  IVéccssairemcnt  létat  inorganique  précède  l'état 
organisé.  L'histoire  naturelle,  la  géologie,  comme  la  physio- 
logie ,  déposent  complètement  en  faveur  de  cette  vérité. 

Pour  qu'une  matière  non  organisée  produisît  la  structure 
harmonique  de  l'organisation  ,  il  faudrait  qu'elle  donnât  plus 
qu'elle  ne  possède  et  se  modifiât  savamment  d'elle  seule , 
qu'elle  fut  en  même  temps  libre  et  indépendante,  agentc  et 
patiente  dans  la  même  molécule  :  ce  qui  implique  contradic- 
tion ,  impossibilité.  Il  faudrait  encore  que  des  parties  se  dé- 
pouillassent de  leurs  propriétés  de  vie,  inhérentes  et  essen- 
tielles ,  pour  augmenter  celles  d'autres  paities.  Or,  la  preuve 
que  la  sensibilité  ,  la  pensée  ,  la  volonté  n'appartiennent  point 
en  propre  à  des  molécules  matérielles ,  c'est  que  des  parti- 
cules dun  os  ,  par  exemple  .  quelque  agrégation  qu'elles  puis- 
sent recevoir,  n'en  possèdent  pas  autant  que  la  substance 
nerveuse.  Donc  ce  n'est  point  la  matière  elle-méi7ie  du  cer- 
veau qui  est  propriétaire  de  1  irritabilité,  de  la  sensibilité, 
de  la  pensée,  si  fugaces  et  si  variables  dans  le  sommeil,  la 
fatigue,  ou  avec  les  anrcotiques,  et  •. 

Comment  une  masse  brute  et  toute  chimique  saurait -elle 
surtout  développer  des  forces  vivantes  opposées  à  ses  lois 
physiques  en  créant  des  êtres  si  admirablement  agencés  que 
leurs  fonctions  contrarient  et  annullent  presque  toutes  les  lois 
physiques  ^  Comment  demander  aux  élémens  grossiers ,  à  la 
putréfaction  même ,  ces  pièces  merveilleuses  des  membres 
qui  se  correspondpnt ,  qui  jouent  avec  une  parfaite  harmonie 
dans  le  plus  chétif  ciron  muni  de  ses  viscères  ,  avec  ses  nerfs, 
ses  yeux  ,  son  petit  instinct ,  tout  autant  que  dans  l'immense 
baleine  ? 

Croira-t-on  compatijile  avec  le  bon  sens  d'admettre  que , 
sans  organes  pour  penser,  la  matière  puisse  infuser  en  elle 
lintelligcnce  avec  l'organisation  qui  lui  manquaient  ?  L'in- 
stinct natif  des  animaux  ne  précède-t-il  pas  le  développement 
de  leurs  parties;'  Dès  l'œuf,  le  poulet  s'agite  pour  crever  sa 
coqiie  ,  et  porte  povu"  cet  elTct  sur  le  bec  un  petit  éperon  osseux 
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qui  tombe  ensuite  ;  ce  poulet  naissant  va  becqueter  la  graine 
qui  le  doit  nourrir,  comme  Galien  a  vu  un  jeune  chevreau  , 
extrait  du  sein  de  sa  mère  par  l'opération  césarienne ,  choi- 
sir déjà  le  lait  et  le  cytise,  en  rejetant  les  objets  nuisibles; 
ainsi  le  canneton  élevé  par  la  poule,  et  la  jeune  tortue  sor- 
tant de  Tœuf  vont  nager  ,  etc.  De  tous  les  êtres  créés  ,  le  moins 
fait  pour  se  tromper,  dit  Condillac ,  est  celui  qui  a  la  plus  pe- 
tite portion  d'intelligence.  D'où  surgissent  dans  les  animaux 
paalades,  comme  le  chien  mâchant  du  gramen,  ces  propen- 
sions spontanées  d'une  nature  médicatrlce?  Il  y  a  donc  autre 
chose  que  le  corps  ;  il  faut  donc  ici  le  concours  d'une  lumière 
profonde  et  cachée  qui  n'abandonne  point  à  un  mal  irrémé- 
diable de  fragiles  créatures  livrées  à  toutes  les  chances,  dans 
leur  indépendance  primordiale  ,  au  milieu  des  forêts  et  jus- 
qu'au sein  des  ondes.  Chacune  d'elles  possède ,  soit  dans  ses 
instincts  pour  découvrir  les  vertus  des  plantes  ,  soit  dans  ces 
efforts  vitaux  spontanés  qui  dirigent  ses  fonctions ,  des  se- 
cours pour  se  débarrasser  sans  médecin ,  mais  non  pas  sans 
médecine ,  de  la  plupart  des  causes  morbides ,  rejeter  un  poi- 
son ,  expulser  un  corps  vulnérant ,  réparer  le  séquestre  d'un 
os  nécrosé,  etc. 

Les  matérialistes  anciens  et  modernes  ,  tourmentés  de  l'im- 
possibilité d'attribuer  ces  actes  de  causalité  aux  simples  forces 
des  atomes  matériels  ,  se  sont  réfugiés  dans  les  chances  infi- 
nies d'un  hasard  heureux.  Mais  si  on  les  presse  en  demandant 
pourquoi  la  nature,  aujourd'hui  avare  de  créer  de  nouvelles 
merveilles ,  s'est  réduite  à  une  succession  régulière  de  géné- 
rations et  à  une  permanence  de  formes  spécifiques ,  ou  par 
quelles  causes  finales  les  yeux  des  animaux ,  si  bien  construits 
pour  recevoir  les  images ,  sont  encore  appropriés  aux  divers 
milieux  (  comme  à  l'eau ,  à  l'air  dense  ou  rare ,  chez  les  oi- 
seaux, les  poissons  (1),  pourquoi  ne  peuvent-ils  échapper  à 
l'évidence  de  ces  causes  finales  (2)  ? 

(1)  La  courbure  du  cristallin  dans  ses  rapports  avec  la  densité  des  substances 
est  si  parfaitemrnt  calculée  par  la  nature  ,  que  Darid  Brewster  a  pu  former  un 
microscope  parfait,  avec  deux  ou  trois  lentilles  spbéroidales  des  yeux  de  pois- 
son. [  Edinburgh  journal  vftcitnce,  1825,  tome  ii ,  p.  98.  ) 

(2)  Aussi  Spinosa,  Eihicei,  paru  i,  append.  ad  propos,  xxxvi,  est  forcé,  comme 
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L'on  sent  donc  combien  il  faut  ici  autre  chose  que  la  ma- 
tière ,  ou  une  cause  ordonnatrice  des  membres  des  animaux , 
qui  détermine  leurs  fonctions,  les  progrès  des  âges,  gouverne 
les  instincts,  constitue  un  wîoî  intérieur,  une  anie  enfin.  Qui 
a  pu  jeter  tant  d'êtres  si  étonnamment  diversifiés  ,  selon  un 
plan  harmonique ,  unis  entre  eux  par  des  rapports  fraternels 
d'espèces  et  de  genres ,  même  entre  les  insectes  et  les  her- 
bes ,  sur  la  croûte  anorganique  des  terrains  primordiaux  de 
notre  planète,  sinon  cette  force  autre  que  la  matière,  et  qui, 
disparaissant  à  la  mort  de  chaque  individu,  n'en  gouverne 
pas  moins  pendant  la  vie  chaque  créature  émanée  d'une 
puissance  suprême  ? 

Ces  faits  suffisent  pour  ruiner  plus  que  jamais  aujourd'hui , 
dans  le  progrès  admirable  des  sciences  naturelles  et  anato- 
miques,  cette  monstrueuse  hypothèse  de  la  vie  spontanée  de 
la  matière  et  de  la  formation  prétendue  des  êtres  organisés, 
par  d'aveugles  substances  inorganiques. 


Épicuie,  de  souteuir  que  les  jeux  ne  sont  point  destinés  à  toIc  ,  ni  les  dents 
pour  mâcher  ,  et  qu'il  n'est  aucune  cause  finale  dans  l'organisme.  Il  j  aurait 
trop  de  bonLoniie  à  réfuter  d'aussi  ridicules  assertions  en  anatoniie  et  en  his- 
toire naturelle:  Fereor  ne  hujusmodi  portenta  el  ridieula  refulare ,  non  minui 
ineptum  eue  lideaiur ,  etc. ,  dit  aussi  Lactance  ,  de  Opificio  Dei,  cap.  ti,  réfu- 
tant les  mêmes  raisounemens  des  Epicuriens.  Mais  de  ce  que  les  yeux  ne  peu- 
vent être  bons  à  rien  qu'à  exercer  la  vision  ,  il  est  donc  clair  qu'ils  n'ont  pas 
été  formés  pour  toute  autre  chose,  ni  par  hasard.  Faut-il  être  réduit  à  défen- 
dre des  vérités  ausfi  manifestes  I 
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CHAPITRE  III. 


Des  élémeiis  cousliluaus  de  l'oiganismc  animal  et  Tégélal,  coiDiiarcs  aîcc  le» 
élémeiis  des  luinéraui. 


Toute  matière  de  notre  globe  n'étant  pas  en  effet  suscep- 
tible d'organisation  ou  de  s'élever  à  la  \ie,  on  a  dû  établit 
deux  principaux  règnes  :  Y  inorganique  ou  celui  des  substances 
minérales  brutes ,  et  Y  organique.  On  s'est  arrêté  là  comme  à 
des  causes  ignorées. 

Sans  disputer  ici  des  limites  entre  ces  règnes,  ou  même  si 
l'on  peut  les  fixer  avec  précision,  attacbons-nons  à  considé- 
rer les  propriétés  distinctes  ou  les  forces  spéciales  qui  gou- 
vernent chacun  d'eux.  La  question  capitale  consiste  à  décider 
si  toute  matière  peut  être  appelée  à  la  condition  essentielle 
de  la  vitalité;  ce  problème  doit  se  résoudre  par  les  faits. 

1°  L'ensemble  des  êtres  animés  est  généralement  formé 
de  radicaux  comlusiilles ,  le  carbone  primitif  combiné  avec 
l'hvdrogène ,  l'oxygène,  l'azote,  élémens  de  l'air  et  de  l'eau, 
puis  le  soufre ,  le  phosphore ,  qu'on  rencontre  souvent  chez 
les  animaux  et  les  végétaux. 

Les  matériaux  à  l'état  comburé  qu'on  observe  dans  les 
corps  organisés ,  soit  l'eau  et  l'air  atmosphérique  qui  entrent 
aussi  dans  ces  composés,  s'y  constituent  le  plus  souvent  à 
l'état  d'association ,  ou  de  combinaison  combustible  égale- 
ment ou  oxygénable;  mais  la  chaux,  la  potasse,  la  soude, 
les  phosphates ,  les  carbonates ,  le  fer  et  divers  sels  miné- 
raux, etc.,  n'y  sont  pas,  comme  on  sait,  constitutifs  de  l'or- 
ganisme proprement  dit  :  ces  adjuvans  ou  auxiliaires  ne  prc- 
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sentent  point  les  propriéte's  essentielles  à  la  \ie  (sensibilité, 
contractilité ,  etc.). 

2°  Au  contraire ,  les  matières  inorganiques  sont  presque 
toujours  à  l'état  oxydé  ou  comlurè.  Bien  qu'il  existe  aussi, 
dans  la  nature  morte ,  des  métaux ,  du  carbone ,  du  soufre  et 
d'autres  matériaux  à  Tétat  combustible  (1) ,  la  plus  notable 
partie  de  ceux  qui  constituent  notre  glolie  existe  sous  forme 
ou  d'oxides  ou  d'acides  en  conilnnaison.  Toute  la  masse  ter- 
restre,  telle  qu'on  la  connaît  dans  sa  croûte  la  plus  épaisse, 
est  composée  de  rocbcs  et  autres  substances  terreuses,  soit 
alcalines,  soit  acides,  de  différentes  bases,  associées  ou  iso- 
lées, presque  toujours  réduites  à  l'état  d'oxvdes,  de  sels,  etc., 
comme  si  c'était  le  résidu  d'un  globe  incinéré.  Enfin  l'eau, 
deutoxyde  d'bydrogène,  est  pareillement  un  corps  brûlé. 

Par  une  conséquence  nécessaire  ,  l'oxydation  devient  le 
pbénomène  dominant  qui  fixe  l'état  des  minéraux,  bases 
fondamentales  de  notre  sphère.  Les  volcans,  les  traces  irré- 
alisables de  ces  feus  qui  partout  ont  déployé  leurs  ravages, 
ainsi  que  ces  vastes  submersions ,  ces  déluges  qui  tour  à  tour 
durent  envahir  les  continens,  si  l'on  en  juge  par  l'observa- 
tion géologique  de  tant  de  stratifications  portant  l'empreinte 
de  ces  agens  redoutables,  tout  manifeste  l'état  général  com- 
buré  des  substances  du  monde  terrestre. 

3°  Toute  comhinaison  minérale  est  chimique  et  diffère  es- 
sentiellement des  compositions  organiques.  Les  matières 
comburéis  établissent  des  combinés  intimes ,  et  en  propor- 
tions définies,  pour  l'ordinaire,  ou  d'atome  à  atome  comme 


(1)  Ces  minéraux  combustibles,  houiilo,  soufre,  phosphore,  sont-ils  déjà 
le  résultat  de  la  TÏe  et  de  l'organisation  d'ûtrcs  antiques  ?  uu  le  fer  même  serait- 
il  un  produit  de  la  vitalité  comme  Tont  pensé  des  chimistes?  Cela  nous  parait 
plus  que  douteux. 

Il  est  manifeste,  toutefois  ,  que  ces  combustibles  elles  mclaus  à  l'état  de  ré- 
gule sont  (  même  Taiscnic }  aiui-s  dans  riiinocuité  et  appropries  aux  besoins  de 
la  Tie  bumaine.  C'  s  substances  se  rapprocbent  donc  alors  des  conditions  de  la 
»ie,  tandis  que  leur  oxydation  ou  acidilication  les  rappelle  à  l'état  complète- 
ment inorganique  et  minéral  ;  la  plupart  même  deviennent  hostiles  aux  orga- 
nismes. La  métallisation  serait-elle  une  prédisposition  à  recevoir  la  vie?  Sans 
les  corps  combustibles  et  le  feu  ,  il  y  aurait  impossibilité  d'existence  pour  tous 
les  êtres  aainiés ,  végétaux  et  animaux  de  notre  globe. 
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les  sels;  aussi  la  plupart  des  corps  qui  en  résultent  sont 
constans,  plus  ou  moins  solides,  cristallins ,  ou  de  formes 
anguleuses,  polyédriques,  dans  leurs  molécules  intégrantes. 
Celles-ci,  possédant  en  elles  la  raison  de  leur  stabilité,  res- 
tent immuables  dans  une  longue  durée  ;  elles  ne  meurent 
point  parce  tpi'clles  ne  vivent  pas. 

Au  contraire,  les  composés  organiques ,  formés  d''élémens 
combustibles  peu  nombreux,  n'établissent  que  des  associa- 
tions de  molécules  spliériques  plus  ou  moins  variables  ou 
peu  stables,  et  se  modifiant  avec  une  facilité  merveilleuse. 
D'ailleurs  ils  ne  constituent  jamais  des  agrégats  d'une  dureté 
ou  d'une  sécheresse  considérable  à  l'état  vivant  :  on  peut 
toujours  trouver  dans  leurs  tissus ,  même  les  plus  solides ,  ou 
de  l'eau ,  ou  les  principes  de  l'eau  et  souvent  ceux  de  l'air  (1). 
Pénétrés  ainsi  d'une  humidité  nécessaire  au  jeu  de  leurs 
fonctions,  et  du  calorique  qui  l'entretient ,  leurs  parties  sont 
écartées  en  mailles  aréolaires,  ou  en  lames,  en  cellules,  en 
fibres,  en  parenchyme,  avec  des  canaux  conduisant  des 
fluides,  au  moyen  d'une  activité  intérieure  qui  dispense  dans 
tout  le  système  la  nourriture  et  la  vie.  Tous  les  êtres  animés, 
d'ailleurs,  composant  chacun  une  individualité,  affectent 
une  structure  plus  ou  moins  globuleuse  ou  cylindrique  (en- 
gendrée delà  sphère  on  globule  et  globulitie ,  forme  primor- 
diale de  l'organisme  ) ,  de  même  que  leurs  fluides  composant 
le  chyle,  le  sang,  le  sperme,  la  pulpe  nerveuse  et  les  orga- 
nes parenchymateux ,  le  foie,  le  pancréas,  etc.,  sont  formés 
de  globules  agglomérés.  En  effet,  les  atomes  organiques, 
simples,  peuvent  se  combiner  en  toutes  les  proportions, 
comme  on  l'a  dit ,  sans  qu'aucun  d'eux  obtienne  la  supréma- 
tie de  l'unité;  celle-ci  réside  dans  l'ensemble  harmonique 
lui  seul,  durant  un  temps;  de  là  vient  sans  doute  que  la 
trame  des  tissus,  soit  végétaux,  soit  animaux,  ne  renferme 
que  des  gloliules  microscopiques  associés. 


(1)  Les  lois  de  combinaison  obsei-vées  dans  la  nature  inorganique  sont  insuf- 
Pisautes  pour  expliquer  les  faits obserTcs  dans  la  nature  organique,  comme  si 
quelque  cbosc  de  vital  restait  toujours  dans  ces  dernières,  et  leur  imprimait  le 
cachet  originel  qui  douue  souveut  à  ces  corps  un  air  de  famille  et  le  fait  recon- 
naître à  Piostant,  (  Drais ,  Anaipt  organijue.  } 
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11  en  est  toujours  autrement  pour  les  composés  binaires 
ou  tertiaires  niincraus,  oivdés  surtout.  Comme  ils  ont  des 
proportions  déterminées  et  que  certains  atomes  jouent  le 
rôle  d'acides,  ou  dominent  les  autres,  celui  qui  sert  de  base, 
modifiable  par  une  véritable  polarité  électrique  entre  leiu-s 
molécules  constituantes ,  il  en  résulte  des  solides  géométri- 
ques à  angles  cristallins  pour  Tordinaire. 

Tous  les  clémens  organiques  sont  d'ailleurs  volatilisables 
ou  réductibles  en  gaz ,  tandis  que  la  plupart  des  matières 
minérales,  appartenant  essentiellement  au  globe  terrestre, 
demeurent  fixes  et  permanentes  dans  leur  état. 

Ainsi  les  molécules  constituant  les  corps  organiques  su- 
bissent mille  modifications  sous  1  influence  des  réactifs  ou 
d'autres  agens,  par  leur  aptitude  à  tout.  Elles  se  groupent, 
soit  par  des  décompositions  spontanées,  des  fermentations, 
des  putréfactions ,  soit  par  d'autres  inHucuccs  internes  ou 
Citernes,  en  des  composés  protéiformes  comme  les  aspects 
sans  cesse  cbangeans  du  kaléidoscope.  Avec  le  même  mor- 
ceau de  bois,  selon  le  degré  de  cbalem-,  ou  les  autres  agens 
mis  en  œuvre,  il  se  produira  des  corps  huileux,  ou  acides, 
ou  éthérés ,  ou  du  sucre ,  etc.  Donc  les  atomes  organiques 
sont  en  une  sorte  de  disponibilité  pour  former  toutes  les  hu- 
meurs et  tous  les  sucs,  etc. 

4°  Le  phénomène  qui  préside  à  l'état  minéral  ou  pure- 
u)cnt  chimique  est  surtout  la  combxislion  ou  V oxydation. 

Au  contraire,  le  phénomène  fondamental  de  la  composition 
organique,  qui  trausmet  la  vie,  est  la  génération  ,  ou  plus 
complètement  l'acte  de  la  reproduction  sous  tous  ses  modes. 

Chacune  de  ces  grandes  opérations  met  en  opposition  ces 
deux  règnes,  puisque  le  minéral  est  combmé,  et  l'organique 
est  producteur  de  combustible.  Les  minéraux  subsistent  par 
eux  seuls  dans  l'immobilité  de  leur  condition  naturelle,  lors- 
que aucune  force  extérieure  ne  vient  les  solliciter  d'en  sortir. 
L'oxydation  ajoute  à  la  fixité  de  leurs  élémcns  inorganiques. 

Au  contraire,  la  génération  développant  les  êtres  organi- 
sés, multiplie  sous  toutes  leurs  formes  d'agrégations  mobiles 
et  transitoires  durant  mie  période  limitée  d'activité,  les  ra- 
dicaux cou)])ustibles.  C'est  ainsi  que  la  vie  manifeste  le  pou- 
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voir  de  désoxyder  les  corps,  de  décomposer,  dans  les  végé- 
taux surtout  soumis  à  la  lumière,  Teau  et  Tacide  carbonique, 
de  solidifier  Fazote  dans  les  tissus  animaux ,  ou  rcnlever  à 
Toxygène  en  plusieurs  composés,  etc.  Mais  les  êtres  organi- 
sés n''avant  pas  en  propriété  les  causes  de  leur  existence, 
dépendent  du  concours  des  élémens  environnans,  de  Tair, 
Teau,  la  chaleur,  les  nourritures,  etc. 

ô"  Les  combinaisons  atomiques  et  cristallines  des  miné- 
raux opèrent  leur  accroissement  par  juxtà-position  ,  ou  par 
simple  attraction  cxtérieiu-e  causant  une  accrétion  de  volu- 
me; la  chimie  peut  décomposer  et  reformer  ces  combinés  le 
plus  souvent.  Chez  les  êtres  organisés,  au  contraire,  Tac- 
croissement  a  lieu  dans  l'intérieur  ou  par  intussusccption  au 
moyen  d'un  travail  assimilateur ,  et  la  chimie  ne  peut  pas  les 
reconstituer  après  leur  décomposition.  Ainsi  Tétat  de  mixtion 
ou  d'association  des  radicaux  combustibles  entre  eux  est 
forcé  et  entretenu  seulement  par  le  nœud  intérieur  de  la  vie , 
tandis  que  les  simples  affinités  chimiques  se  conservent  dans 
les  minéraux  par  les  forces  générales  de  la  nature. 

6°  En  effet,  les  suJjstances  organisées,  par  la  cessation  du 
lien  de  leur  vie,  se  décomposent  spontanément,  avec  une 
rapidité  d'autant  plus  prompte  qu'elles  réunissent  dans  leur 
association  des  bases  plus  multipliées.  Les  matériaux  orga- 
niques forment  des  groupes  ou  composés  au  moins  ternaires, 
quaternaires,  qainaiies.  etc.  Ceux  qui  contiennent  des  radi- 
caux facilement  volatilisables,  sont  aussi  les  plus  corrupti- 
bles; c'est  pourquoi  les  organismes  animaux'  les  plus  azotés 
se  dissocient  plutôt  que  les  organismes  végétaux  ou  carlonés  ; 
ceux-ci  n'offrent  d'ailleui  s  que  des  combinés  ternaires  la  plu- 
part moins  putrescibles. 

7°  IN'ulle  matière  comburée  ou  minérale  ne  peut  s'impré- 
gner de  l'essence  vitale ,  ni  obtenir  l'organisation  proprement 
dite,  à  moins  de  se  désoxygéner  pour  rentrer  dans  cet  état 
de  combustibilité,  le  seul  apte  à  l'existence.  L'eau  même,  en 
pénétrant  dans  les  végétaux  et  animaux ,  ou  s'y  décompose 
en  partie  et  abandonne  son  hvdrogène  à  l'organisme  (1) ,  ou 

(1)  C'est  ainsi  qu'elle  coocourt  à  la  production  des  corps  gras  chez  les  Indi- 
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elle  n'entre  que  comme  véhicule  nécessaire  des  élémens  or- 
ganisablcs,  leur  prêtant  sa  fluidité  pour  faciliter  leur  trans- 
port, charrier  dans  toute  Téconomie  les  molécules  nutriti- 
ves ,  les  distribuer  à  toutes  les  régions ,  ou  pour  assouplir 
leurs  tissus  (1). 

8°  Tel  est  Tantagonisme  de  ces  deux  règnes,  que  les  êtres 
vivans  ou  engendrés  périssent  lorsque  leurs  élémens  consti- 
tutifs s'oxydent,  ce  qui  les  ramène  à  l'état  minéral  et  salin. 
Les  minéraux  présentent  en  revanche  des  matériaux  diverse- 
ment aptes  à  s'organiser,  lorsqu'ils  passent  à  l'état  combus- 
tible. 

Il  est  donc  facile  de  reconnaître  que  l'oxydation  et  la  repro- 
duction sont,  pour  la  nature,  deux  opérations  antagonistes, 
inverses  dans  leurs  résultats  opposés.  L'opération  oxygé- 
nante ou  la  combustion  amène  l'état  minéral  ou  de  mort, 
comme  l'opération  désoxygénante  et  la  reproduction  forment 
l'état  organique  ou  susceptible  de  la  vie.  Tels  sont  les  deux 
pôles  d'une  grande  pile  électrique ,  dont  l'une  préside  à  la 
création,  lautre  à  la  destruction.  Les  corps  oxydés  minéraux 
présentent  un  état  électrique  négatif,  les  corps  vivans  et 
combustildes  sont  doués  d'une  électricité  positive  ,  mais 
chacun  aspire  à  son  contraire. 

Ainsi  la  yénéraiion  rassemble  les  matériaux  de  l'organisme, 
elle  le  construit,  elle  le  développe.  La  combustion  ou  Vosy- 


TÎdus  d'une  constitution  humide  et  à  la  formation  de  l'huile  si  ahoudaute  chez 
les  poissons,  etc. 

(1)  Les  substances  minérales  proprement  dites  ,  les  sels  calcaires,  la  silice, 
les  oxydes  métalliques,  fer,  manganèse  qu'en  trouve  dans  des  auimaux  et  des 
Tégétaux,  étant  des  matériaux  comburés,  n'y  exercent  aucun  rôle  TÏtal;  ils  ne 
fournissent  aucun  aliment  réparateur.  Ni  le  lombric  terrestre  ne  se  nourrit  des 
Couches  terreuses  qu'il  peice,  mais  bien  de  l'iiumus,  débris  de  végétaux  ,  ni 
le  dail  (  pbolade  )  ne  dévore  le  rocher  sous-marin  qu'il  perfore.  La  terre  cal- 
caire, les  autres  minéraux  absorbés  et  pénétrant  dans  les  canaux  des  plantes 
ou  des  animaux  ,  servent  comme  soutiens  solides  pour  composer  les  os,  les 
têts,  et  coquilles,  ou  pour  fortilier  des  tissus  végétaux,  dans  les  cUara  ,  les 
conferves,  les  lichens  qui  contiennent  abondamment  du  carbonate  calcaire,  etc. 

On  ne  peut  pas  même  conclure  de  nos  connaissances  actuelles  que  les  corps 
organisés  composent  la  potasse ,  la  soude  ,  le  soufre  ,  le  phosphore,  l'iode,  le 
fer,  le  manganèse,  la  chaux,  etc.  ;  car  toutes  ces  substances  se  rencontrent 
également  dans  le  règne  minéral. 
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dation  divise,  au  contraire,  ou  dissout  l'union  des  élémens 
organiques.  Le  concours  des  seules  causes  physiques  et  chi- 
miques rend  raison  de  Tétat  mort  ou  minéral  ;  mais  on  n'a 
pas  pu  jusqu'à  présent  expliquer  les  fonctions  de  la  vie  des 
animaux  et  même  des  plantes,  sans  recourir  à  une  ou  plu- 
sieurs puissances  autres  que  celles  de  la  nature  physique  et 
chimique  connue. 

9°  Tous  les  corps  organises ,  à  l'état  de  vie ,  manifestent 
plus  ou  moins  le  hesoin  de  Toiv-gène  (extrait  de  Tuir  ou  des 
eaux)  pour  subsister.  La  respiration  ou  Y oxydatioti  est  donc 
une  nécessité  pour  ces  corps  formés  de  combustibles  (1).  D 
y  a  plus  de  déploiement  d'activité  vitale  là  où  se  remarque 
une  oxydation  respiratoire  plus  intense,  comme  chez  les 
mammifères  et  les  oiseaux  évidemment.  Cette  sorte  de  com- 
bustion plus  ou  moins  rapide,  selon  la  disposition  et  le  re- 
nouvellement des  matériaux  organiques,  et  qui  soutient  les 
fonctions  de  la  vie  pendant  un  temps,  finit  par  consumer 
l'organisme.  La  vieillesse  est  non  seulement  un  dessèche- 
ment graduel  et  un  endurcissement  des  tissus,  elle  résulte 
encore  de  l'oxydation  des  matériaux  du  corps.  Ainsi  ces  sub- 
stances, après  avoir  beaucoup  vécu,  se  rapprochent  peu  à 
peu  du  règne  minéral  ou  de  mort. 

10°  "Le  procédé  vital,  ou  organisant,  qui  sépare  l'hydro- 
gène  de  l'eau,  et  qui  engendre  la  vie,  est  alcalisant  comme 
au  pôle  négatif  de  la  pile  électrique,  i^e  procédé  désorganisant, 
comme  celui  du  pôle  positif,  produit  l'oxygène,  les  acides, 
ou  tend  vers  l'état  comburé  et  minéral.  Donc  ce  dernier  pro- 
cure la  mort ,  tandis  que  le  premier  concourt  avec  les  fonc- 
tions de  la  vie.  C'est  pour  cela  que  les  liquides  recrémentiels 
servant  à  l'organisme,  la  salive,  la  bile,  le  sperme,  etc., 
tendent  vers  ralcalinitc.  Au  contraire ,  les  fluides  excrémen- 


(1)  Même  la  truffe,  les  lombrics  terrestres,  les  vers  intestinaux  et  jusqu'au 
fœtus,  dans  les  eaui  de  l'annios,  comme  les  œufs  des  animaux  et  les  graiucs 
des  plantes,  ont  nécessité  d'absorber  de  l'oxygène  ou  de  se  metlie  en  contact 
avec  des  substances  qui  en  dégagent.  L'oxTjèue,  en  effet,  est  l'un  des  plus 
puissans  excitateurs  de  l'organisme  et  la  principale  source  de  sa  chaleur  pro- 
pre. La  plupart  des  semences  ont  besoin  de  l'oxvgène  dans  l'acte  de  la  germi- 
nation ;  cet  agent  y  parait  indispensable. 
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tiels  expulsés  des  corps  organisés  sont  tous  acescens  ,  Turine, 
la  sueur,  etc.  Us  nuiraient  à  la  santé  s'ils  étaient  résorbés 
dans  Torganisme.  De  même  les  animaux  et  les  véiiétaux . 
dans  la  jeunesse  et  raccroissement,  manifestent  des  proprié- 
tés alcalines  ,  tandis  que  les  ■vieux  végétaux  et  animaux 
tournent  vers  la  décomposition  acide  et  putride. 

11°  On  peut  reconnaître  divers  degrés  progressifs  d'ani- 
mation dans  les  substances  organiques.  D'abord  un  liquide 
simple,  gélatineux,  présente  la  première  trame  de  toute  or- 
ganisation. Ensuite  une  substance  albumineuse,  susceptible 
de  se  concréter ,  passe  successivement  à  la  forme  de  tissus 
plus  ou  moins  solides.  La  fibre  constitue  soit  le  bois  plus  ou 
moins  dur  des  végétaux,  soit  la  chair  musculaire  des  ani- 
maux. Enfin  la  pulpe  nerveuse  contient,  pendant  la  vie,  les 
facultés  excitatrices  les  plus  éminentes  de  toute  léconomie. 

Ces  quatre  principaux  élémens,  gélatine  ,  albumine ,  plrine 
et  nervine  jouissent  de  propriétés  de  plus  en  plus  actives, 
comme  la  contractilité  qui  est  l'apanage  de  la  fibre  muscu- 
laire et  la  scnsibité  dont  est  douée  la  méduUe  des  cordons 
nerveux.  La  substance  composant  la  fibre  musculaire  et  le 
névrilème  (membrane  enveloppant  l'élément  nerveux)  sont 
plus  solubles  dans  les  acides  que  dans  les  alcalis.  La  nervine 
r-iu  pulpe  des  nerfs  est  soluble  dans  les  alcalis  et  non  pas 
dans  les  acides.  Le  contenu  se  trouve  ainsi  dans  un  état  op- 
posé à  celui  du  contenant.  Celui-ci  est  le  cohibant  du  pre- 
mier; leur  polarité  réciproque  est  donc  contraire  ou  inverse. 
•  De  pliis,  il  existe  une  grande  analogie  de  composition  en- 
tre la  nervine  et  la  matière  séminale  chez  les  animaux.  Toutes 
deux  contiennent  en  combinaison  du  phosphore ,  agent  de 
stimulation  très  énergique  sur  les  autres  parties  vivantes  (1) , 


(Il  Airsl  Vauquelin  a  trouvé  une  combinaison  de  phosplioie  et  de  matière 
animale  grasse,  dans  le  cerveau,  dans  la  laite  et  les  œufs  des  poissons,  etc. 
lien  existe  sans  doute  épaicment  dans  les  œufs  des  oiseaux,  puisque  le  pbos- 
phate  calcaire  de  leurs  os  y  prend  aussi  i>aissance.  Plusieurs  matières  animales 
en  putréfaction  derieiinent  phosphorescentes  ,  comme  la  moeUe  nerveuse  ,  les 
poissons  pourris,  etc.  Un  travail  plus  récent  de  M.  Couerbe  a  démontré  en 
etTet  que  le  phosphore  i  xiste  à  l'état  de  phosphore  dans  la  médullc  cérébrale 
(et  probablement  dans  la  médullc  nerveuse  de  tout  l'appareil  sensilif;. 
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et  principe  éminemment  combustible ,  ou  le  plus  contraire  à 
Tétat  combure'  et  minéral. 


ARTICLE    SPECIAL. 


Où  commence  l'organisation  prctogéneî 


Les  physiologistes  qui  croient  trouver  dans  un  liquide  gé- 
latineux simple,  soit  végétal,  soit  animal,  la  matière  vivante 
primordiale ,  ou  le  sperme  générateur  de  toute  organisation, 
supposent  nécessairement  que  les  organismes  s'y  déploient 
par  une  force  spontanée  laquelle  agrège  les  molécules  pour 
en  constituer  des  appareils  de  structure  appropriée  à  diverses 
fonctions.  C'est  admettre  une  sorte  de  cristallisation  plus  ou 
moins  compliquée,  mais  analogue  à  celle  des  minéraux;  tel 
est  le  svstème  de  Vépigenèse ,  ou  de  Vattraction. 

Cependant,  à  mesure  que  nos  moyens  d'investigation  de- 
viennent plus  puissans  et  plus  exacts,  cette  opinion  paraît 
erronée,  inacceptable.  En  effet ,  telle  est  Téuergie  de  la  puis- 
sance créatrice  de  la  vie  que  déjà  les  premières  molécules 
apercevables  sont  organisées  et  animées.  Suivez  Elirenberg 
dans  ses  études  microscopiques  les  plus  profondes  sur  les 
infusoires.  Ces  monades,  ces  prêtées,  que  Ion  croyait  à 
peine  être  une  gelée  informe ,  montrent ,  sous  des  pouvoirs 
grossissans  plus  considérables,  de  nombreux  estomacs,  des 
gueules  armées  de  dents  capables  de  se  reproduire  en  peu 
d'heures ,  des  organes  génitaux ,  des  appareils  respiratoires , 
des  muscles,  des  ligamens,  des  vaisseaux,  des  mouvemens 
volontaires,  et  une  foule  d'actes  et  d'organes  merveilleux 
qui  avaient  échappé  aux  Leuwen'iioeck ,  aux  Hook ,  aux  Otto 
Muller  et  autres  micrographes.  Examinez  le  suc  propre  des 
plantes  avec  Schuhe ,  ou  le  sang  des  animaux  avec  d'autres 
observateurs,  vous  trouverez  ces  fluides  composés  de  molé- 
cules déjà  organisées,  déjà  agitées  d'une  sorte  desprit  de 
\ie.  Plus  vous  approfondissez  l'étude  des  liquides  organiques, 
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plus  VOUS  poursuivez  dans  ses  particules  ultimes  Tanimal 
microscopique,  la  mousse  presque  inapercevable,  plus  tous 
y  découTrcz  de  prodiges  d'organisation.  La  ténuité  extrême 
n'est  point  un  obstacle  pour  la  nature;  elle  semble  au  con- 
traire y  multiplier  ses  ressorts;  car  Tinsecte  anatomisé  par 
Swammcrdani ,  Lyonnet  ou  Strauss  montre  manifestement 
plus  de  muscles ,  plus  de  pièces  que  l'homme  et  que  Télé- 
phant.  Il  n"y  a  si  petit  ovule  de  ciron,  de  si  imperceptible 
atome  pour  nous  qui  ne  recèle,  comme  la  semence  pulvéru- 
lente des  fougères  arborescentes,  tous  les  rudimens  d'une 
plante  ou  d'un  animal  complet.  L'organisation  commence 
dans  linvisibilité ,  et  moins  il  y  a  de  matière ,  plus  Tespjit  de 
vie  opère  ses  merveilles.  ]\ous  ne  pouvons  donc  pas  assigner 
de  point  initial  à  la  vie,  dans  les  matériaux  organisables. 
Quelque  choie  d'incompréhensible  se  passe  entre  l'union  hy- 
postatique  de  l'esprit  et  de  la  matière  ,  comme  dans  le  mys- 
tère de  la  génération  ou  de  l'incarnation.  Cependant  le  fait 
ne  peut  être  révoqué  en  doute ,  comme  nous  allons  le  déve- 
lopper. 


CHAPITRE  IV. 


Que  la  chaleur,  la  lumière,   réleclricité  n'engendrcnl  pas  la   île,  eux- 
mênie?,  ni  séparémeot,  ni  par  leur  concours. 


Personne  ne  doute  que  les  corps  organisés  vivans  n'entrent 
en  correspondance  nécessaire  avec  les  agens  de  la  nature  qui 
les  environnent ,  et  sans  le  concours  desquels  Tharmonie  et 
le  jeu  de  leurs  parties  ne  sauraient  subsister.  Ainsi,  indcpen- 
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damment  de  ïair  et  des  alimens ,  les  corps  animaux  et  végé- 
taux éprouvent  un  besoin  manifeste ,  indispensable  de  Veatt 
(ou  humidité),  de  la  chaleur  viodérée ,  de  la  lumière  (excepté 
peut-être  certaines  races  souterraines  d'animaux  et  de  plan- 
tes) ,  de  Y  électricité ,  s'il  est  avéré  surtout  que  les  nerfs  en 
recèlent,  comme  l'annoncent  toutes  les  expériences  du  galva- 
nisme et  l'électricité  de  plusieurs  poissons ,  etc.  Le  magné- 
tisme,  par  la  même  raison  (puisqu'il  paraît  être  une  modifi- 
cation de  l'électricité,  d'après  MM.  Oersted,  Ampère,  etc.), 
peut  également  concourir  à  l'action  vitale  en  plusieurs  cir- 
constances. Certainement  l'innervation  ou  le  mouvement 
musculaire  semble  dû  à  la  distribution  d'un  fluide  qui  pré- 
sente l'analogie  la  plus  grande,  et  même,  si  Ton  en  croit 
quelques  expérimentateurs ,  une  parfaite  identité  avec  l'élec- 
trique. 

Mais  conférer  à  ces  impondérables  le  principe  même  de  la 
vie  des  animaux  et  des  plantes  ;  mais  conclure  que  les  êtres 
n'ont  que  ces  agens  pour  créateur  efficient  d'une  organisa- 
tion si  merveilleuse  qui  attribue  ciiaque  espèce  à  des  fonc- 
tions et  à  sa  destination  propre  sur  le  globe  et  dans  les  airs 
ou  les  eaux;  enfin  donner  à  1  électricité,  au  calorique,  à  la 
lumière,  au  galvanisme,  etc.,  les  facultés  de  l'intelligenco 
qui  resplendit  dans  tant  de  créatures ,  autres  que  riiomme , 
et  ces  surprenans  instincts  de  conservation,  de  reproduction, 
d'attaque  ou  de  défense  qui  transportent  d'admiration  les 
philosophes  et  font  le  désespoir  des  systèmes  de  métaphysi- 
que :  voilà  ce  qui  ne  peut  être  conçu ,  et  tel  est  le  point  ca- 
pital de  la  difficulté. 

Certes,  on  a  beau  enclore,  si  l'on  veut,  du  calorique,  de 
l'électricité  et  tous  les  agens  physiques  impondérables  ou  im- 
pondérés connus  dans  un  œuf  ou  une  graine,  jamais  on  n'en 
pourra  induire  raisonnablement  que  l'excitation  générale  pro- 
duite dans  l'embryon,  ou  germe  d'un  animal,  d'une  plante. 
Ces  appropriations  spéciales,  individuelles,  naissant  avec 
leurs  formes  prédisposées  de  tous  leurs  membres  ou  de  tous 
leurs  sens,  l'œil,  l'oreille,  le  cei-veau,  le  cœur,  les  viscères 
nutritifs  ,  etc.,  peuvent-ils  être  conçus  comme  étant  coor- 
donnés par  le  simple  calorique  ,  par  le  seul  résultat  d'une 
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attraction  physico-chimique,  ou  par  la  polarité  développée 
dans  les  deux  électricités  résineuse  et  vitrée,  etc.,  bien  qu'on 
se  soit  aventuré  de  raffirnier  ?  Il  faut  bien  compter  sur  la 
crédulité  des  lecteurs,  il  faut  débiter  avec  une  rare  impu- 
dence ces  absurdités  pour  oser  fabriquer  ainsi  rintelllgence, 
la  raison,  la  sage  et  sublime  ordonnance  de  l'organisme ,  les 
miracles  du  développement  et  du  jeu  des  instincts,  avec  des 
fluides  tout-à-fait  dépom'vus  de  cette  sap;esse  et  de  ces  fa- 
cultés intellectuelles.  Mais  on  s'y  trouve  contraint  dans  Thy- 
pothèse  du  matérialisme. 

Car  enfin  quelle  est  Faction  du  calorique,  de  rélectriquc 
et  de  tous  les  autres  stimulans  connus,  sur  l'organisme  ani- 
mal ou  végétal?  uniquement  celle  d'excitant  des  fonctions; 
or,  s'il  n'y  avait  point,  d'abord,  un  organisme  coordonné, 
doué  d'une  excitabilité  ou  incitahilité  primordiale ,  comme 
parlent  les  Brovs-niens ,  en  vain  vous  feriez  agir  ces  excitans 
sur  des  cadavres  ;  ils  ne  rallument  point  la  vie ,  ils  aident  au 
contraire  à  la  putréfaction;  ce  ne  sont  donc  point,  en  eux-mê- 
mes, des  élémens  de  vie  j  ils  opèrent  indifféremment  sur  le  vi- 
vant ou  sur  le  mort  comme  sur  toute  autre  substance  de  la 
nature. 

Le  calorique,  par  exemple,  est  l'un  des  plus  puissans  agens. 
Que  fait-il  cependant  autre  chose  qu'agrandir  ou  accélérer 
le  mouvement  organique,  chez  les  êtres  animés,  et  hâter  la 
décomposition  chez  ceux  qui  ont  cessé  d'exister?  Ainsi,  plus 
un  animal  est  compliqué  dans  sa  structure,  comme  ceux  à 
sang  chaud,  plus  sa  sensibilité  nerveuse  est  vaste,  chez  les 
mammifères  et  les  oiseaux ,  plus  lem-  respiration  ardente  al- 
lume en  quelque  sorte  leur  appareil  vasculaire  sanguin ,  plus 
ces  êtres  usent  rapidement  les  ressorts  constitutifs  de  leur 
corps;  plus  ils  éprouvent  de  déperdition,  plus  ils  sentent  le 
besoin  de  nourriture  et  de  restauration.  Le  tourbillon  vital 
de  l'absorption  et  de  l'assimilation,  comme  des  excrétions, 
se  meut  avec  promptitude  et  renouvelle  les  matériaux  du 
corps,  comme  un  vêtement  qui  se  détruit,  qu'il  faut  chan- 
ger sans  cesse,  tant  que  le  principe  actif,  la  forme  spécifique 
de  l'être  vivant  persiste.  Si  la  chaleur  organique  soit  interne, 
soit  extérieure,  avive  ainsi  le  mouvement  de  la  vie  animale  et 
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végétale,  en  été,  et  sous  les  tropiques  (l) ,  si  le  froid  la  retarde 
et  la  resserre  ou  rétrécit  près  des  régions  polaires ,  ce  n'est 
donc  qu'un  modificateur  et  non  rauteurmème  de  rorganisiuc. 

De  même  par  rapport  à  Tabsence  de  riiumidité ,  on  voit 
une  multitude  de  graines  de  plantes,  d' oeufs  d'insectes  (ou 
de  poissons  dans  de  la  vase  sèche,  etc.)  qui  cependant  placés 
ensuite  en  des  lieux  humides  ou  des  terrains  appropriés,  à 
l'aide  d'une  douce  chaleur,  développeront  après  des  mois, 
des  années  entières,  des  plantes,  des  annimaus  pareils  à 
lem's  pères.  On  sait  que  des  haricots  et  d'autres  semences, 
non  susceptibles  de  rancidité,  se  gardent  plus  d'un  siècle,  se 
transportent  au  loin,  capables  de  germination.  Des  mousses, 
des  algues ,  des  lichens ,  conservés  secs  dans  des  herbiers 
peuvent  reprendre ,  après  des  mois,  des  années,  leur  germi- 
nation en  les  l'.umectant.  On  se  rappelle  les  célèbres  expé- 
riences de  Spallanzani  et  d'autres  observateurs,  par  lesquel- 
les, les  volvoces,  les  rotifères  [voriicellcs) ,  le  tardigrade,  et 
tant  d'autres  infusoires ,  comme  les  anguilles  du  blé  niellé 
(varions)  retiennent  pendant  un  grand  nombre  d'années  la 
propriété  de  ressusciter  plusieurs  fois,  après  avoir  été  dessé- 
chés, lorsqu'on  leur  restitue  de  ïliumide  radical ,  si  leur  or- 
ganisme n'est  pas  détruit. 

Relativement  au  froid  :  EUis ,  Parrv,  Sabine  et  d'autres  sa- 
vans  voyageurs  à  la  baie  d'Hudson,  remarquent  qu'il  existe 
des  végétaux,  des  insectes,  des  grenouilles  dans  ces  régions 
rigoureuses  où  rien  ne  peut  résister  à  la  congélation  par  des 
froids  de  plus  de  40"  Réaumur;  cependant  ces  plantes,  ces 
animaux  qui  paraissent  congelés,  lomme  on  peut  le  croire, 
se  réveillent  gaîmeut  au  printemps  et  se  multiplient  sur  ces 


(1;  Non  seulement  la  chaleur  plus  ou  moins  intense  augmente  les  facultés 
\ilales  (  pourvu  qu'elle  ne  soit  point  excessive  },  mais  elle  multiplie  les  géné- 
rations, avec  l'aide  de  l'bumiditL  ;  elle  accroît  à  l'inUin  le  nombre  des  indi- 
vidus; de  plus  elle  développe  une  immense  Tariété  d'espèces.  Ainsi  les  races 
d'insectes,  déplantes,  se  diversilicnt  prodigieusement  sous  les  climats  ardens 
et  humides.  Les  reptiles,  les  oiseaux  le  sont  plus  encore  à  proportion  que  les 
mammifères.  Les  plantes  deviennent  arborescenti  s  ou  plus  solides  et  plus  vi- 
vaccs;  leurs  sexes  se  séparent  de  plus  en  plus,  deviennent  monoïques  et  dioî- 
quts  eu  beaucoup  d'espèces,  comme  l'a  vu  Forsler,  F/nr.  auf^ral ,  etc. 

4. 
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terres  désolées.  Nos  arbres,  en  hiver,  ont  leur  végétation 
complètement  suspendue ,  car  même  Thouin  en  a  tenu  quel- 
ques uns  dans  une  glacière  pendant  près  de  deux  ans ,  qui 
ont  très  bien  poussé  et  fleuri  ensuite  par  une  douce  tempéra- 
tjire.  Il  en  est  ainsi  plus  ou  moins  de  la  plupart  des  animaux 
hybernans  et  des  races  à  sang  froid  dont  Thiver  interrompt 
entièrement  les  fonctions  organiques,  qui  cependant  ressus- 
citent au  printemps ,  même  avec  une  plus  vive  énergie  et  dis- 
posés à  la  reproduction. 

Qu'est-ce  donc  que  la  vie,  dans  ces  organismes  inférieurs? 
est-elle,  chez  eux,  la  chaleur,  Thumidité?  L'oxygène  qui 
rallume ,  pour  ainsi  dire ,  le  flambeau  de  Texistence ,  chez  les 
êtres  asphyxiés,  qui  donne  au  sang  artériel  Ténergie  si  émi- 
nemment excitatrice  du  système  nerveux  et  du  cœur,  Toxy- 
gènesi  nécessaire  à  la  respiration  dans  toutes  les  classes  d'a- 
nimaux et  même  de  végétaux,  est-il  plutôt  le  principe  de 
leur  vitalité,  comme  on  l'a  pensé? 

Enfin  le  stimulus  puissant  de  l'électricité  sous  lequel  sem- 
blent s'exalter,  et  le  tissu  nerveux  qu'il  vivilie,  et  la  fibre 
musculaire  qu'il  contracte  si  violemment  dans  les  expérien- 
ces galvaniques  (1),  les  tissus  végétaux  vivans  qui  en  sont 
imprégnés  et  bons  conducteurs ,  les  semences  qui  se  dévelop- 
pent si  bien  sous  l'influence  de  l'électricité  atmosphérique 
dans  les  orages,  tout  ne  scmble-t-il  pas  dire  que  voilà  les 
vrais  élémeus  de  la  vie?  eau,  calorique ,  oxygène ,  électricité , 
et  probablement  aussi  la  lumière,  bien  qu'il  v  ait  des  végé- 
taux et  des  animaux  vivant  sous  terre  et  dans  l'obscurité. 

Quel  besoin,  dira-t-on,  de  chercher  d'autres  principes,  si 
ceux-là  parviennent  à  expliquer  sufiisamment  le  jeu  des  fonc- 
tions, chez  les  êtres  inférieurs,  surtout,  qui  semblent  ne 
consister  qu'en  un  simple  tissu  gélatineux  ou  celluleux,  une 
glaire  oscillante  qu'anime  un  mécanisme  physico-chimique 
un  peu  plus  com[)liqué  que  celui  des  substances  inorgani- 
ques? Pourquoi  admettre  un  prétendu  fluide  ou  agent  vital 
indémontrable  matériellement ,  s'il  se  produit ,  par  génération 


■  (1)  11  s'exerce  même  à  distance  clicï  les  Jioissons  élecliiques  ,  les   torpillus  i 
(ryniuotos ,  silures,  leUaodon,  etc. 
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Spontanée ,  ou  de  toutes  pièces,  des  animalcules,  des  végé- 
taux, dans  les  eaux  croupies,  les  matières  fermentescLbles 
qui  se  décomposent,  puisqu'on  y  remarque  en  effet  des  infu- 
soires  et  des  corpuscules  doués  de  mouvemens  spontanés 
sous  Tinfluence  du  soleil? 

Qu'est-il  nécessaire  de  supposer  de  prétendues  forces  tout 
autres  pour  expliquer  la  dynamique  des  corps  organisés  ? 
L'existence  de  ceux-ci  devra  résulter  des  lois  émanées  de 
cette  puissance  universelle  qui  meut  les  diverses  substances 
de  notre  monde,  avec  des  modifications  particulières  pour 
chaque  structure  organique  des  plantes,  des  animaux  et  de 
Thommc.  ?«e  voit-on  point  partout  surgir  des  cristallisations 
de  minéraux  et  la  formation  perpétuelle  de  tant  de  substances 
anorganiques ,  suivant  ce  mécanisme  général  ,  comme  les 
Indus ,  les  arborisations ,  etc.  ?  Un  pas  de  plus  sans  doute  fera 
développer  cette  multitude  infinie  de  créations  amorphes ,  de 
moisissures ,  de  mousses ,  d'animalcules  microscopiques ,  de 
menus  insectes,  de  ces  vers  intestinaux  enclos  dans  l'épais- 
seur même  de  nos  tissus,  probablement  par  les  mêmes  chan- 
ces d'affinités  ou  d'attractions  cosmiques  que  le  grand  Être  a 
départis  plus  ou  moins  diversement  à  toutes  les  particules  de 
la  matière  dans  la  nature. 

Plusieiu-s  physiologistes  établissent  ainsi  ■une  loi  unique 
pour  Vunivers  orgaîiique  et  l'inorganique ,  ou  plutôt,  selon 
eux ,  les  êtres  vivans  résultent  de  la  seule  complication  des 
mêmes  causes  qui  meuvent  la  nature  universelle ,  sauf  des 
modifications  encore  inexpliquées  pour  la  structure  des  ani- 
maux et  des  plantes,  etc. 

De  là  devraient  résulter  des  générations  spontanées  pour 
tous  ces  organismes,  soit  à  l'origine  des  choses,  soit  encore 
aujourd'hui,  comme  on  voit  partout  se  former  perpétuelle- 
ment des  cristallisations  de  minéraux  et  autres  concrétions 
anorganiques. 

Mais  quand  même  on  accorderait  la  spontanéité  des  ani- 
malcules infusoires  (l) ,  des  vers  intestinaux  et  de  quelques 

(ij  Notez  que  la  plupart  oui  (les  organes  f'cxiiels ,  obseiTés  p'^  Ehrenberj 
<t  d'autres. 
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insectes ,  des  moisissures  et  autres  agames  amorphes ,  etc. , 
il  n^en  resterait  pas  moins  constaté  que  tous  les  êtres  les 
plus  compleses  ne  naissent  point  d'eux  seuls  sur  ce  globe  et 
que  leur  race  une  fois  éteinte,  ne  ressuscite  pas.  Ce  fait  est 
bien  manifeste  pour  tant  despèces  fossiles  enfouies  dans  les 
couches  terrestres  et  dont  les  nombreux  ossemcns  sont  dé- 
terrés chaque  jour.  Certes  les  productions  minérales  créées 
par  le  jeu  des  affinités  chimiques  se  composent  continuelle- 
ment dans  le  sein  du  globe,  et  fussent-elles  détruites  par 
riiomme  ou  la  main  du  temps  ,  elles  se  régénéreraient  ^  mais 
une  fois  moissonnés  par  la  mort ,  ces  antiques  habitans  de  la 
terre,  ces  gigantesques  mastodontes,  ces  vastes  sauriens, 
ces  débris  énonnes  d'éléphans  et  de  rhinocéros- qui  jonchent 
les  rivages  des  mers  glaciales ,  se  relèvent-ils  pleins  de  vi- 
gueur comme  au  son  de  la  trompette  du  jugement  dernier? 
JVon  sans  doute;  dévorée  par  le  vieux  Saturne,  leur  forme 
brisée  ne  ressuscitera  plus,  tandis  que  se  reconstruit  spon- 
tanément le  cristal  brisé  d'un  sel  minéral. 

11  y  a  donc  grande  disparité  entre  les  forces  brutes  et  les 
causes  organiques  ;  elles  ue  se  reconstituent  point  d"après  les 
mêmes  lois  formatrices ,  bien  que  tous  leurs  matériaux  sub- 
sistent dans  des  lieux  et  des  circonstances  capables  de  nour- 
rir des  êtres  vivans.  Mais  il  préside  dans  les  structures  ani- 
males et  végétales  une  énergie  déterminante,  des  fonctions 
protectrices,  réparatrices,  qu'aucun  corps  anorganique  ou 
minéral  ne  manifeste.  Voilà  intelligence ,  but  nécessaire  pour 
tout  être  animé  et  non  pour  celui  qui  ne  vit  pas  :  force  par- 
ticulière qui  n'appartient  nullement  à  celui-ci;  or,  d'effets  si 
différens,  il  faut  bien  conclure  que  les  causes  ne  sont  pas 
identiques. 

Puisque  la  nature  universelle  n'opère  aucunement  par  les 
mêmes  voies  l'organisation  des  êtres  animés,  et  la  structure 
minérale,  on  ne  peut  soutenir,  sous  peine  d'absurdité,  que 
le  calorique,  lélectricité,  etc.,  possèdent  par  eux-mêmes 
l'essence  vitale.  Qu'ils  s'en  montrent  les  excitateurs,  les  adju- 
vans  instrumentaux ,  sans  doute;  mais  où  les  voit-on  orga- 
niser et  empêcher  la  mort ,  quand  même  on  les  accumulerait 
par  tous  les  procédés  possibles,  chez  des  êtres  défaiilans  de 
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caducité  et  sans  lésion  de  parties?  restitueront-ils,  dans  la 
maladie  comme  dans  l'état  saiu,  rénergie  sacrée  de  la  vi- 
talité ? 

Il  y  a  plus ,  Torg'anisme  produit ,  de  lui-même  au  besoin  , 
soit  rélectricité ,  dans  la  torpille  et  autres  poissons  électri- 
ques,  soit  le  calorique  jusque  chez  ces  arbres  qui  résistent 
aux  hivers  rigoureux  des  pôles,  jusque  chez  le  noisetier,  le 
galant  hus  nivalis  ,  les  mousses  et  lichens  qui  percent  la  neige 
et  fieurissent ,  comme  après  les  froids  horribles  de  30°  R. , 
on  voit  les  sapins,  les  bouleaux,  les  framboisiers  arctiques 
reverdir  et  pousser  au  retour  de  Tété  avec  une  incroyable  vi- 
gueur. L  faut  bien  que  les  végétaux  ,  comme  les  animaux  qui 
s'engourdissent ,  possèdent  une  chaleur  latente  (  cahr  naii- 
vus  )  ;  ils  la  régénèrent  malgré  la  congélation  de  leurs  liqui- 
des qui  se  dilatant  d'environ  un  quart  de  leur  volume  (1) , 
devraient  faire  éclater  leurs  fibres  rigides  et  glacées. 

Comment  aussi,  au  milieu  des  brûlans  déserts  de  sables  de 
l'Afrique ,  les  plantes  grêles ,  les  moindres  moucherons  con- 
servent-ils une  humidité  suffisante  pour  entretenir  leurs  fonc- 
tions, eux  dont  les  cadavres  sont  si  promptement  desséchés 
qu'ils  se  momifient?  Il  faut  donc  que  la  force  vitale  attire 
l'humidité  au  besoin  ,  comme  elle  expulse  un  excès  de  calori- 
que et  engendre  celui  qu'on  lui  enlève! 

Les  physiologistes  qui  ont  constitué,  en  Allemagne,  la 
doctrine  de  la  polarité  (2)  conviennent  bien  que  la  vie  n'est 
point  un  acte  mécanique  ou  chimique,  ni  un  procédé  d'oxy- 
dation seulement,  ni  le  résultat  des  actions  électriques, 


(ÎJ  On  a  cité  des  grenouîUes  et  autres  batraciens,  des  lézards  et  des  pois- 
sons gelés,  rigides  et  cassans,  soit  sous  la  vase,  soit  en  terre,  trouvés  à  la 
Nouvelle-Zemlle  ,  en  Islande  et  autres  contrées  polaires,  pendant  leurs  ri- 
goureux hivers  ,  et  renaissant  au  printemps  par  un  lent  dégel  ;  car  il  y  a  de 
ces  animaux  qui  surzivent,  qui  se  multiplient  en  ces  régions,  de  même  que 
plusieurs  végétaux.  On  a  vu  pareillement  des  crapauds  presque  complètement 
congelés,  cl  cassans,  dans  nos  rudes  hivers  ,  reprendre  le  mouvement  vital, 
non  par  un  récliaulVement  précipité  et  périlleux  ,  qui  rompt  les  mailles  des 
tissus  organiques,  mais  par  un  lent  dégel.  Cependant  l'état  glacial  était  bien 
constaté. 

(2j  Voir  le  Mrmoire  sur  la  doctrine  de  ta  polarité ,  tom.  3  du  Journal  des  pro- 
grès des  sciences  et  institutions  médicales,  traduction  du  docteur  Martinet. 
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galvaniques  ou  magnétiques;  toutefois,  selon  eus,  c'est  une 
opéiatiou  complexe  dans  laquelle  coïncident  toutes  les  mo- 
difications des  forces  connues  jusqu'à  présent;  les  puissances 
attractives  et  répulsives,  les  affinités  cliimiques,  Ténergie 
de  la  cohésion ,  de  la  irravitation ,  les  osvdations  et  désoxv- 
dations,  les  effets  galvaniques  et  magnétiques,  enfin,  tous 
les  principes  impondérables  v  jouent  ensemble  ou  successi- 
vement. Aucune  de  ces  puissances  n'est  par  elle-même  la 
Tie,  maiî  celle-ci  résulte  de  leur  conflit  harmonique,  en 
sorte  que  cet  ensemble  constitue  cette  puissance  vitale. 
Nais  quelle  spontanéité  d'action  associa  merveilleusement 
CCS  forces? 

H  est  trop  facile  de  renverser  encore  cette  théorie ,  bien 
qu'elle  ait  appelé  toutes  les  puissances  de  l'univers  à  son  se- 
cours ,  excepté  la  seule  véritable.  En  effet  il  faudra  toujours 
expliquer  dans  la  vie,  ces  organes  appropriés  à  un  but ,  ces 
instincts  et  ces  intelligences  si  lien  déterminés ,  ce  cours  ré- 
gulier des  fonctions  et  des  facultés  dans  un  ordre  admirable 
et  qu'il  est  de  toute  impossibilité  d'attribuer  à  la  matière 
inorganique  (1);  pesanteur,  électricité,  magnétisme,  lu- 
mière, chaleur  ;  osera-t-on  dire  que  tout  cela  possède  en  soi- 
même,  sagesse,  intelligence  créatrice? 


(Ij  Par  exemple  ,  on  soutient  encore  qu'il  a  pu  y  aroir  des  pluies  de  cra- 
pauds, en  été  ,  et  on  en  cite  des  témoignages  noniltreux.  La  terre  ,  après  une 
ondée,  a  été  couTertc  de  petits  crapauds.  Pourquoi  pas,  dit-on,  puisqu'il 
tombe  des  pierres  météoriques.  Ces  pierres,  d'une  composition  diflërente  de 
celle  des  autres  pierres  de  notre  globe  ,  d'après  leur  analyse  cbimique  ,  peu- 
vent se  foi'nier  par  combinaison  de  certains  gaz  tenant  en  dissolution  des  élé- 
mens  pierreux.  On  n'admettra  pas  facilement  que  de  petits  crapauds  tout  TÏ 
Tans  se  cristallisent  dans  les  airs,  à  la  suite  d'une  detonnatîon  mé'éorique 
En  supposant  qu'iU  aient  été  enlevés  par  quelque  tourbillon,  comme  des  nues 
de  sauterelles  ou  d'autres  insectes  ,  la  cbose  serait  plus  naturelle.  Mais  il  es 
plus  simple  de  croire,  avec  les  Trais  naturalistes ,  qu'à  cette  époque,  tes  pe 
lits  crapauds  se  transformant  en  quantité ,  ne  sortent  des  petits  trous  en  terre, 
qui  les  dérobent  à  I  ardeur  desséchante  du  soleil,  qu'après  une  pluie;  elle  at 
tire  aussitôt  ces  reptiles  demi-aquatiques;  car  personne  n'a  pruuié  démonstra 
tÏTemeut  que  ces  animaux  soient  tombés  sur  des  toits,  et  autres  sommités 
éIcTées.  S'il  jr  avait  génération  spontanée  alors,  on  accorderait  bien  que  la 
nature  devrait  former  au  même  luoment  d'autres  espèces  d'animaux,  et  ne 
pas  choisir  exclusivement  celle  des  crapauds  tous  aussi  bien  coottitués  qu'i 
l'ordioaire. 
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Cependant,  ces  a  gens,  poursuit-on,  impriment  le  branle 
aux  fonctions  de  Torganisme.  Distinguons  encore.  Oui,  ils 
soutiennent  la  vie,  mais  dans  certaines  limites.  Ainsi,  malgré 
l'action  de  la  lumière  et  d'autres  stimulans  physiijues,  ou 
dans  leur  absence,  Torganisme  a  besoin  de  repos  et  d'activité; 
ainsi  malgré  les  mêmes  stimulans ,  il  faut  que  l'être  \ivant 
dorme ,  qu'il  parcoure  des  périodes  déterminées  ,  des  stases , 
des  pauses,  des  appropriations  de  certains  actes,  (suivant  sa 
structure  et  les  époques  de  rut  ou  d'inertie  génitale,  par 
exemple,  chez  la  plupart  des  animaux  et  des  végétaux)  ;  en 
un  mot ,  il  y  a  une  marque  préordonnée ,  et  certes ,  ce  n'est 
ni  le  calorique,  ni  l'électrique,  ni  la  lumière,  etc.,  qui  ont 
pu  constituer  toutes  ces  choses  variées  selon  les  genres,  les 
espèces  de  chaque  organisme.  Que  le  froid ,  le  chaud  ou  les 
températures  des  saisons  et  des  climats ,  que  l'influence  des 
nourritures  fassent  devancer  ou  retarder  ces  phénomènes 
fonctionnels,  ces  divers  degrés  de  repos  et  d'activité,  cela 
est  bien  connu ,  nous  le  répétons ,  mais  il  n'en  existe  pas 
moins  évidemment  un  ordre  harmonique  régulier,  dans  le 
cours  général  de  la  nature;  enfin  il  n'est  pas  possible  de  nier 
le  concert  de  tous  les  êtres  en  rapport  avec  l'état  universel 
de  notre  système  cosmique ,  prédisposé  par  une  incomparable 
sagesse  et  la  plus  inexplicable  intelligence;  certes  donnerez- 
yous  ces  étonnans  rapports  des  organismes  entre  eux ,  et  leurs 
merveilleuses  propriétés  à  du  calorique  et  à  de  l'électricité 
dispersés  dans  notre  sphère?  Est-ce  là  votre  divinité,  votre 
mensagiians  molem?  Discutons  les  faits. 
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CHAPITRE  y 


Des  résiirreclions. 


On  a  dit  :  a  La  vie  peut  être  plus  ou  moins  intense,  conti- 
»  nu?,  rémittente  et  intermittente,  suivant  les  conditions 
»  dans  lesquelles  les  organismes  se  trouvent  placés  et  suivant 
i>  Timprcssion  plus  ou  moins  vive  des  agens  im])ondérables 
»  sur  euï.  Chez  les  organismes  très  développés,  la  vie  peut 
»  être  rémittente,  mais  rarement  intermittente.  Plus  il  y  a 
»  de  complications  dans  les  structiu-es  organiques,  et  moins 
»  le  retour  à  Tactivité  après  une  longue  interruption  est  fa- 
»  elle ,  moins  il  y  a  de  chances  de  résurrection  :  il  devient 
»  impossible  d'exciter  à  la  fois,  dans  un  système  composé  de 
»  tant  de  pièces  et  de  rouages  essentiels,  cette  suite  d'ac- 
»  lions  et  de  réactions  harmoniques  dont  la  coordination  con- 
»  stitue  le  mouvement  vital.  Ainsi  la -vie  et  Torganisation 
»  peuvent  donc  être  envisagées  isolément  dans  les  corps  qui 
»  en  sont  doués  :  on  peut  concevoir  le  retour  et  même  la  re- 
»  production  des  actes  vitaux,  ou  plutôt  des  phénomènes 
»  physico-chimiques  qui  se  succèdent  dans  les  organismes  , 
»  lorsqu'ils  ont  cessé  d'une  manière  incomplète ,  etc.  » 

Lamarck  avait  établi  p.ireiUemeut  que  la  vie  ,  dans  les  par- 
ties d'un  corps  qui  la  possède  ,  est  un  ordre  et  un  état  de  cho- 
ses qui  y  permettent  les  mouvemens  organiques  ;  ces  mouve- 
mens  constituent  la  vie  active  résultant  de  l'action  d'une  cause 
stimulante  qui  les  excite.  Les  physiologistes  modernes  ajou- 
tent que  c'est  une  succession  de  phénomènesphysico-chimiques 
(encore  inexpliqués,  sans  doute);  mois  dont  la  variété,  la 
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durée,  riutenslfé,  rcHchaînement  mutuel  de  causes  et  d'ef- 
fets, se  complif[uent  d'autant  plus  qu'on  remonte  davantage 
vers  le  sommet  de  l'échelle  zoologique.  Enfin  ces  résultats 
sont  en  rapport  avec  ractivitc  des  causes  physiques  ou  l'ac- 
tion des  fluides  impondérables  qui  y  donnent  lieu.  Par  exem- 
ple, dans  les  animalcules  infusoires,  les  polypes  et  les  végé- 
taux, en  général,  la  vie  n'est,  affirme-t-on ,  que  l'action 
évidente  des  liquides  ambians ,  chargés  de  calorique ,  de 
fluide  électrique,  sur  un  tissu  gélatineux,  ou  sur  une  sub- 
stance cellulaire  animée  par-  les  mêmes  principes  (1). 


\RTICLE    PREJIIER. 


Que  les  icsurrections  n'ont  pas  l!eu  sans  la  persistance  du  piincipe  de 
l'excitabilité,  conservant  l'éuergle  rilale. 


Nous  répondrons  à  ceux  qui  soutiennent  que  les  seuls 
agens  physiques  suffisent  pour  constituer  la  vie  dans  des  tis- 
sus organiqties  non  endommagés  :  accumulez  ces  niovens  exci- 
tateurs dans  un  œuf  oti  une  graine  non  fécondés;  appliquez- 
les  à  un  animal  asphyxié  eoniplctement ,  à  une  plante  morte, 
à  tout  germe,  à  tout  être  privé  de  la  puissance  qui  l'animait, 
même  sans  lésion  de  ses  appareils  organiques  :  ces  stimu- 
lans  s'exerceront  en  vain ,  l'être  ne  peut  plus  r.illamer  sa 
flamme  vivifiante. 

Ainsi,  Faction  des  organes,  à  l'aide  des  excitar.s  qui  en 
facilitent  le  concert  harmonique,  n'est  que  la  manifestation 
de  la  vie,  mais  non  pas  son  essence.  Ces  fluides  impondéra- 
bles ,  loiu  d'être  par  eux-mêmes  le  principe  organisateur  ou 
instinctif,  intelligent  qui  dirige  les  fonctions,  les  facultés 
plus  ou  moins  utilement  dans  la  santé  et  les  maladies,  ne  sont 
que  des  instrumens  de  cette  vitalité  intrinsèque. 


'1)  Vovcz  IIM.    Dulrocliet,  FourcauU    et  d'autres  physiologistes  modernes, 
qui  font  de  l'électiicité  Va^eui  vital. 
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11  faut  donc  que  la  source  de  ïincitahilité  subsiste,  (bien 
qu'inconnue  dans  son  essence),  dans  ces  êtres  engourdis, 
ou  desséchés,  ou  demi  glacés  ou  profondément  endormis;  il 
faut  qu''elle  recouvre  ses  mouvemens  réparateui-s  et  propaga- 
teurs de  résistance  organique  contre  les  causes  destructives  , 
comme  ceux  de  sécrétion,  de  dépuration,  de  décomposition, 
d^excrétion  qui  renouvellent  les  matériaux  de  son  corps.  Elle 
se  conserve  en  puissance  avant  d  être  en  acte. 

L'organisme  seul,  et  ses  agens  excitateurs  ne  composent 
donc  pas  dans  la  machine  organique  le  principe  de  la  vie  op- 
posé à  la  putréfaction  ;  celui-ci  tend  au  contraire  à  la  propa- 
gation ,  à  la  perpétuité  des  espèces ,  à  Timmortalité. 

On  ne  doit  donc  point  qualifier  du  nom  de  vie  ,  le  jeu  même 
des  fonctions  résultant  de  linterventioa  des  excitans  exter- 
nes ,  puisque  cette  vitalité ,  privée  de  ces  fonctions ,  peut 
longuement  se  conserver  latente  dans  des  œufs ,  des  semen- 
ces, des  germes  non  développés  et  inactifs.  Mais  le  principe 
de  vie  est  une  force  organisatrice  composant  Tappareil  de 
toutes  les  pièces  de  Tanimal  ou  de  la  plante ,  agencées  avec 
tant  d'harmonie  dès  Tétat  du  germe  même  imperceptible 
dans  sa  ténuité.  Ces  appareils  sont  ensuite  soumis  à  diverses 
conditions  extérieures  pour  leur  développement,  selon  les 
climats  et  les  circonstances. 

De  plus,  ce  principe  qui  déploie  des  formes  normales  dé- 
terminées, souvent  si  belles  et  régulières,  est  doué  d'une 
quantité  spéciale  d'énergie;  car  les  animaux,  et  même  les 
TCgétaux  ont  le  pouvoir  de  produire  de  la  chaleur  contre  le 
froid  (1),  et  du  froid,  par  évaporation,  contre  les  trop 
grandes  chaleurs.  Certaines  plantes  des  déserts  arides,  les 
cactus,  les  euphorbes,  les  cacalies,  les  orchidées,  suspen- 
dues dans  Tair,  comme  des  ognons,  des  scilles,  et  certains 


(1)  Voyeïles  expér.  deJoLn  Hunier  à  ce  sujet.  Journol  de  phyùijut  de  Koiicr, 
1781,  tom.  ïTii,  p.  12  et  p.  IIG.  Celles  du  docteur  Wilbelm  NculTer  sur  le» 
changemens  de  température  des  Tégétaux  (Thèse  sous  la  présid.  de  Scbiibler, 
à  Tubingen,  eu  1829 ,  in-S",  en  allemand  j,  sont  surtout  très  concluantes. 
Les  peupliers  ont  montré  en  féTrier,  dans  l'Intérieur  de  leur  tronc  la  raème 
température  que  colle  del'alr;  en  janvier  l'arbre  atait  10°  Fabrcnbcit  de  plus 
que  l'air  extérieur.  En  hiver  le  therniomclrc  descendit  à  12  et  mémo  î-i'  Réau- 
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insectes  attirent  Ihumidité,  malgré  les  températures  les  plus 
chaudes,  pour  se  préserver  d'une  dessiccation  rapide  et  de  la 
mort;  comme  les  races  d'insectes  destinées  à  vivre  dans  les 
charognes  les  plus  corrompues,  résistent  à  la  putréfac- 
tion, etc.  Enfin,  la  force  vitale  de  chaque  espèce  l'a  rendue 
apte  à  combattre  jusqu'à  certaine  limite  les  causes  de  sa  dis- 
solution, comme  à  se  prociuer  des  moyens  de  subsistance  et 
de  perpétuité.  Elle  a  des  termes  de  grandeur  et  de  durée 
dans  ses  périodes  et  ses  proportions. 

Les  races  nommées  imparfaites  manifestent  encore  plus 
merveilleusement  que  les  animaux  inteUigens,  et  que  l'homme, 
des  forces  toutes  psychologiques,  si  occultes,  si  inexplica- 
bles. Il  faut  bien  les  reconnaitre  puisqu'elles  font  voir  dans 
ces  insectes ,  ces  vers ,  autre  chose  que  leurs  matériaux ,  une 
cause  instinctive  agissant  spontanément  avec  de  profonds 
desseins,  avec  la  sagesse  la  plus  iufaillible ,  la  plus  consom- 
mée. Par  la  continuité  des  nourritures,  les  élémens  organi- 
ques se  renouvellent  sans  cesse ,  tandis  que  cette  forme  di- 
rectrice des  actes  et  des  instincts  persiste  autant  que  la  vie; 
elle  est  donc  distincte  de  la  manière  transitoire  ou  destruc- 
tible des  corps  eux-mêmes. 

C'est  par  la  persistance  du  principe  de  l'excitabilité  dans 
les  organismes  vivans  des  animaux  à  sang  froid  et  des  végé- 
taux ,  que  ceux-ci  savent  se  défendre  contre  les  tempéra- 
tures les  plus  rigoureuses  (1);  c'est  par  Tévaporation  des 
fluides  transpiratoires ,  sous  l'influence  du  même  agent  que 
ces  êtres  parviennent  soils  un  soleil  brûlant ,  ou  dans  des 


mur,  au  dessous  de  la  glace  ,  sans  quela  Tégétalion  en  souffrît  ;  les  parties  du 
bois  qui  ont  le  plus  de  sève  sûufTrciit  davantage  de  la  gelée  que  le  bois  den- 
se ;  celui-ci  résiste  très  bien  à  de  grands  froids  sous  zéro.  Les  arbres  conifères 
éTaporent  peu  d'eau  ,  et  paraissent  capables  de  supporter  des  froids  rigoureux 
vers  les  régions  polaiies  surtout.  Les  mousses  etiicbeus  ,  après  avoir  été  con- 
gelés, revÎTent. 

(1)  On  Toit  dans  les  régions  polaires,  à  la  NouTelle-Zemble ,  à  l'île  Melville, 
sous  une  température  de  prés  de  i|0»  centigr.  sous  zéro ,  des  rennes,  des  bœufs 
musqués,  disliévrcs  blancs  ,  des  renards  et  ouïs  blancs  ,  conserver  leur  cha- 
leur vitale  sans  tomber  dans  Teiigourdissement.  D'autres  espèces  à  robe  colo- 
rée s'engourdissent. 

Mais  les  animaux  très  jeunes,  comme  les   oiseaux  sortitut  du  nid,  perdent 
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milieux  très  chauffés  (1),  à  éteindre  en  partie  cette  chaleur 
pour  rétablir  Tctat  normal.  On  voit  en  effet  constamment  les 
reptiles ,  les  poissons ,  les  mollusques  c-t  autres  espèces  in- 
férieures, manifester  un  ou  deux  degrés  de  température  su- 
périeure à  celle  du  milieu  ambiant ,  air  ou  eau ,  dans  lesquels 
ils  vivent.  L'association  des  insectes,  comme  des  abeilles 
dans  une  ruche  fait  monter  la  chaleur  à  plus  de  30° ,  même 
en  hiver,  selon  Martine,  Réaumur,  Huber,  etc. 

Sans  contredit,  Taction  respiratoire,  le  jeu  des  parties, 
soit  par  la  circulation,  soit  par  la  nutrition  (causes  qui  ré- 
chauffent évidemment  Téconomie),  contribuent  à  entrete- 
nir la  chaleur  vitale.  Chossat  et  d'autres  physiologistes  ont 
aussi  montré  que  Tactiou  de  Tappareil  nerveux  contribuait 
puissamment  à  Tentretien  de  la  chaleur  animale,  soit  parce 
que  les  animaux  doués  d'un  vaste  système  nerveux,  sont 
plus  chauds  que  ceux  qui  n'en  possèdent  qu'un  faible ,  soit 
parce  que  la  paralysie,  la  section  dun  nerf  appellent  du 
froid  et  de  l'insensibilité  dans  un  membre,  soit  parce  que 
l'inflammation,  la  chaleur  anormale  d'une  partie,  résiiltent 
d'nn  accroissement  de  l'irritation  nerveuse.  Cependant  il  fau- 
dra bien  reconnaître  que  la  chaleur  vitale  qui  fait  persister 
des  plantes  au  milieu  de  froids  très  rigoureux,  et  même  ré- 
sister jusqu'à  certain  degré  aux  gelées ,  ne  dépend  ni  de 
l'acte  respiratoire,  ni  d'une  source  nerveuse,  ni  même  de 
l'activité  de  la  nutrition ,  ni  enfin  d'aucun  mouvement  orga- 
nique. 

Bien  plus,  certaines  plantes  jouissent  de  la  faculté  d'en- 
gendrer une  chaleur  rayonnante,  supérieure  à  celle  de  l'at- 
mosphère. Nous  ne  citerons  pas  celle  qui  se  développe  dans 


plus  facilement  leur  chaleur  ïllalc  en  Iiirer,  et  ils  périraient  s'ils  n'èlaienl 
couTés  ou  récliaulTés. 

L'étaporatioii  de  la  sueur  et  de  la  transpiration  est  une  cause  de  rafraicbis- 
sementdans  les  clialiurs  de  l'élé ,  et  dans  les  lieux  trop  chaulTés  pour  Diaintc- 
nir  récononiie  animale  dans  un  état  sain. 

(Il  Des  poissons,  des  arbrisseaux,  des  confervcs  peuvent  TÎTrc  dan«  l'eau 
très  chaude  des  sources  thermales  ,  comn»e  on  en  a  trouté  à  l'île  de  Luçon 
cl  ailleurs;  rhabitudc  y  peut  également  concourir;  mais  c'est  encore  une 
uiodificatiuu  de  l'excitabilité. 
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la  genuiiiation  de  l'orge ,  observée  par  Thomson ,  cliimiste , 
parce  qu'il  s'agit  d'uue  sorte  de  mouvement  fermentatif  ac- 
compagné d'absorption  d'oxygène  atmosphérique  ;  mais  per- 
sonne n'ignore  aujourd'hui  que  dans  le  moment  de  la  fécon- 
dation ,  le  spadix  des  fleurs  de  Varum  ûalicum ,  cordifolium, 
maculatum ,  vulgaro  et  autres,  de  celles  du  caladium  finna- 
iiûdum  ,  le  pandanus  utilis  ,  et  selon  Saussure ,  les  fleurs  du 
melon,  du  pépon,  de  la  tubéreuse,  du  hignonia  radicans , 
exhalent  une  chaleur  plus  ou  moins  intense.  Les  aroïdées  ré- 
pandent alors  des  odeurs  cadavéreuses  ammoniacales,  les 
autres  paraissent  absorber  de  l'oxygène,  par  une  opération 
vitale  toute  instantanée  et  exhaler  de  l'acide  carbonique.  De 
plus,  les  fleurs,  à  mesure  qu'elles  oiTrent  des  couleurs  plus 
foncées ,  paraissent  sécréter  plus  de  calorique ,  sous  l'action 
des  rayons  solaires  (1). 

Nous  avons  plusieurs  observations  qui  prouvent  égale- 
lement  que  les  œufs  des  animaux  (ceux  des  poissons ,  des 
sangsues,  enfouis  sous  la  vase),  et  les  semences  des  végé- 
taux résistent  même  davantage  à  la  froidure  que  les  êtres 
qu'ils  développent.  Sans  doute  plusieurs  de  ces  œufs  ou 
graines,  sont  protégés  par  des  tuniques,  ou  des  coques  ré- 
sistantes à  la  pénétration  du  froid  ;  tels  sont  les  œufs  d'in- 
sectes, à  tissu  corné  ou  soyeux,  les  enveloppes  résineuses 
de  plusieurs  graines;  mais  il  faut  évidemment  tenir  compte 
d'un  principe  d'excitabilité  persistant.  Pourq\ioi  les  œufs  de 
poule  no?i  fécondés  se  gèlent-ils  plus  tôt  que  les  œufs  fécon- 
dés ,  au  même  froid ,  si  ce  n'est  à  cause  que  ces  derniers 
sont  garantis  par  un  principe  de  vie  conservateiir  et  résxir- 
rectcur  (2)  ?  Les  œufs  féconds  se  corrompent  moins  vite  éga- 
lement, et  à  cause  de  l'élément  excitateur.  Les  animaux  et 
les  végétaux  écartés  des  fonctions  générativcs,  par  absti- 
nence de  chasteté ,  conservent  longuement  la  vie ,  et  la  flo- 


(1)  Jiiliii  Muiray,  Expcrimeulal reiearch.  Glasgow  ,  1820,    p.  9. 

(2'  J.  Ilunler,  Seiincbicr ,  Scliœpf,  Saloiiic  et  autres  ont  attribué  avec  rai- 
son une  sorte  de  chali  ur  vitale  propre  et  léslslaiitc  aux  végétaux;  car  Bjerkan- 
dcr  a  remarqué  ,  au  milieu  de  l'hiver,  en  Suède,  le  cœur  des  arbi  es  plus 
cbaud  que  Tair.  Voir  Swenska  akad.  llandlingar.  An.  1790,  p.  136.  sq. 

5. 
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raison,  la  \igueur,  au  physique  chez  eux,  comme  au  moral 
chez  riiomme. 


CHAPITRE  VI. 


De  rcIccIrlcilO  dans  les  êtres  vivaiis;  rapports  de  cet  agent  avec  les  foiietions 
organiques. 


Dans  ces  derniers  temps  on  a  tenté  d'expliquer  l'organisa- 
tion et  la  vie  à  l'aide  du  fluide  électrique  (1)  ;  l'on  doit  re- 
connaître que  si  rien  ne  prouve  qu'il  en  soit  la  cause,  du 
moins,  sa  présence  dans  les  corps  animés,  et  son  action  dans 
diverses  fonctions  de  l'organisme,  sont  incontestables. 

n  est  d'expérience  que  difl"érentes  substances ,  soit  pure- 
ment anorganiqucs  ,  soit  organisées,  jouissent  de  différentes 
électricités ,  ou  négatives  ou  j)Ositives ,  qu'elles  manifestent 
dans  leur  contact  réciproque.  Ainsi  les  couches  terrestres, 
les  formations  minérales,  superposées,  possèdent  des  degrés 
variés  d'électricité  desquels  il  résulte ,  pour  le  globe  et  pour 
ses  différentes  régions ,  des  états  électriques  particuliers.  Les 
molécules  mêmes  d'une  seule  substance  distribuées  par 
couches,  par  lamelles,  comme  dans  les  cristaux  (témoins, 
la  topaze,  la  tourmaline),  peuvent,  à  l'aide  de  la  chaleur, 
ou  peut-être  de  la  lumière,  acquérir  par  le  contact  de  leurs 
surfaces,  des  états  opposés  d'électricité  (2).  Il  en  est  ainsi  de 


(1)  Nous  pourrions  citer  au  premier  rang  M.  Dulrorhd,  V Agent  immédiat 
du  mouvement  vital.  Paris,  IS'IC,  in-8.  Plusieurs  recherches  de  MM.  Becquerel  , 
Faraday,  DaTV ,  Bellingeri,  Matleuri ,  Nobili,  Fourcault,  etc.,  d'aprc»  Gal- 
îani ,  Aldini,  Volta ,  liumboldt,  Ritter ,  etc.,  Tont  dans  ce  sens. 

|2;  Selon  £pinus,  Haiiy,  Brewster,  etc. 
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métaux  divers  superposés  ou  placés  en  contact,  qui  consti- 
tuent des  piles  voltaïques,  soit  naturelles,  soit  fortuites. 

De  même  nos  divers  tissus  organiques,  les  lames  mem- 
braneuses ,  des  tuniques  muqueuses  ou  séreuses ,  les  gaines 
des  muscles,  les  capsules  articulaires,  les  synoviales,  la 
dure-mère,  le  névrilème,  etc.,  acceptent,  sans  doute,  di- 
vers degrés  d'électricité ,  car  dans  le  choc  électrique ,  les 
articulations  éprouvent  surtout  la  commotion.  Par  les  chan- 
gemens  de  saisons  et  les  révolutions  atmosphériques ,  com- 
bien de  personnes  goutteuses,  rhumatisantes,  n'éprouvent- 
elles  pas  de  douleurs  arthritiques  ou  autres  qui  dénotent 
évidemment  un  rapport  avec  Tétat  électrique  de  l'atmo- 
sphère ,  puisque  ces  douleurs  peuvent  cesser  ou  reprendre 
instantanément ,  et  faire  prédire  des  changemens  de  temps  , 
comme  le  savent  tous  ces  baromètres,  ou  plutôt  ces  électro- 
mètres vivons? 

Le  névrilème  qui  enveloppe  tout  rapparcil  nerveux  est  une 
membrane  cohibante,  ou  anélectrique  par  rapport  à  la  neu- 
rine  ou  méduUe  nerveuse;  ces  corps  existent  dans  un  état 
différent,  positif  ou  négatif ,  puisque  le  nerf  qui  se  durcit 
dans  les  acides ,  se  dissout  par  les  alcalis ,  et  le  névrilème 
éprouve  des  effets  tout  contraires. 

Que  si  le  système  nerveux  n'est  pas  conducteur  du  fluide 
électrique,  tout  au  moins  les  phénomènes  galvaniques ,  ceux 
de  la  contraction  musculaire ,  sous  l'électricité  voltaïque  et 
toute  autre ,  manifestent  que  l'organisme  n'est  pas  étranger 
au  développement  de  ce  fluide.  Les  phénomènes  de  la  tor- 
pille et  d'autres  poissons  électriques  dépendant  du  jeu  d'un 
appareil  membraneux  particulier,  ou  batterie,  mis  en  action 
par  des  nerfs  spéciaux ,  cérébro-rachidiens  de  ces  animaux , 
démontrent  que  l'organisme  peut  produire  de  l'électricité , 
ou  le  choc  avec  des  étincelles. 

On  ne  saurait  donc  nier  de  ces  prémisses ,  que  nos  corps 
ne  soient ,  à  beaucoup  d'égards ,  des  instrumens  électrico- 
vitaux  et  sensibles  aux  influences  électriques  des  élémens 
qui  nous  entourent,  ^ous  sommes  plus  ou  moins  modifiés  par 
leur  changement  d'équilibre  dans  les  orages,  etc.  L'applica- 
tion de  l'électricité  à  notre  organisme  et  celle  du  magnétisme 
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minéral  ,  autre  sorte  d'électricité,  ne  reste  pas  sans  action 
sur  plusieurs  affections  nerveuses. 

Si  l'appareil  nerveux  offre  de  tels  rapports  a\ec  l'électri- 
citc  et  s'en  montre  principalement  affecté,  il  est  manifeste 
qu'une  privation  d'une  partie  de  son  électricité  peut  naître 
par  défaut  de  respiration  suffisante  ou  de  bonne  hématose 
dans  un  air  impur ,  donnant  lui  sang  noir ,  faiblement  oxy- 
géné, peu  électrisé,  peu  capable  de  réparer  les  pertes  du 
système  nerveux.  En  effet,  on  sait  combien  le  sang  noir  ou 
veineux  est  extincteur  de  l'appareil  nerveux  (1). 

La  sidération  ou  la  neutralisation  de  l'électricité  par  un 
choc  foudroyant  qui  disgrège  toute  la  trame  des  tissus  or- 
ganiques, amène  subitement  la  dissolution  de  la  vie.  C'est 
ainsi  que  dans  les  maladies  ataxiques,  dites  malignes,  pu- 
trides, caractérisées  par  la  profonde  atonie  du  système  ner- 
veux, parla  terreur,  Tangoissc  mortelle  ou  des  pressenti- 
mens  funestes,  il  survient  des  mortifications,  des  gangrènes, 
des  lipothymies  avec  froid  glacial,  concentration  de  forces, 
cessation  du  pouls  et  de  respiration  ou  asphyxie ,  comme  si 
la  vie  était  atterrée  d'un  coup  de  tonnerre. 

Quelque  dérivée  qu'elle  puisse  être  de  différentes  sources, 
\  électricité  animale  est  identique  avec  toutes  les  autres  (2)  ; 
seulement  elle  réside  dans  des  condueteurs  im[)arfaits  qui 
sont  les  tissus  animaux,  tandis  que  V électricité  voltaïque  pé- 
nètre dans  le  métal ,  et  que  Y  électricité  ordinaire  existe  à  la 
surface  des  corps  (3).  Toutes  ces  électricités,  en  effet,  peu- 
vent se  convertir  les  unes  dans  les  autres ,  de  même  que  le 
magnétisme  qui  est  encore  une  forme  particulière  de  l'élec- 
tricité. 

Tous  les  appareils,  à  l'état  de  vie,  par  la  diversité  de  leurs 
tissus,  jouent  les  uns  sur  les  autres,  même  chez  les  végé- 
taux. Il  y  a  des   modifications  dans  l'état  de  composition 


'1)  Voir  les  belles  expériences  (le  Bicliat  sur  la  vie  et  la  niorl  ,  part.  2  ;  cl  de  la 
plupart  des  physiulogisles  modernes,  sui'  la  respiration. 

(2)  Faradûv,  Méni.  dans  les  Tram,  pliiloi.  18o3,  après  Us  travaux  de  Carcii 
dish,  de  WoIIaston,  Colladon  ,  etc. 

(3}  Rilcliic,  Pliilui.  Iransacl.  lSo2,  p.  279. 
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chimique,  ou  d'aggrégation,  soit  par  les  résultats  de  l'assi- 
milation  des  sucs  nourriciers,  et  par  les  changemens  que 
cause  la  respiration  sur  le  sang  ou  d'autres  liquides ,  soit  par 
les  sécrétions  et  excrétions ,  évaporations  ou  exhalations  et 
absorptions;  il  y  a  élimination  de  certaines  particules,  ac- 
cession de  plusieurs  autres  pour  se  concrétcr  en  tissus  so- 
lides, ou  se  décomposer;  tous  ces  actes  ne  peuvent  s'opé- 
rer, non  plus  que  des  actions  chimiques,  sans  modifications 
ou  saturations  d'électricité  opposées.  Déjà  la  germination 
des  plantes  en  a  présenté  un  dégagement  sensible  à  Télec- 
troraètre,  car  cette  germination  est  plus  vive  sous  Tinfluence 
électrique  qui  sollicite  un  mouvement  plus  considérable 
dans  les  vaisseaux  (1),  ou  une  endosmose ,  une  absorption 
active.  La  vieillesse  ralentissant  Faction  organique ,  voit  dé- 
croître l'intensité  électrique  du  sang  (2).  Les  courans  de  l'é- 
lectricité ont  été  entrevus  au  moyen  de  Y acitpxmcture  ou 
d'aiguilles  conductrices  implaniées  en  diverses  régions  du 
système  nerveux  (3);  mais  ils  n'ont  pas  pu  être  signalés 
dans  les  végétaux  présentant  une  circulation  comme  la  c/î«ra, 
avec  un  galvanomètre  très  mobile. 

Puisqu'il  est  évident  que  les  fluides  se  meuvent  par  l'in- 
fluence de  l'électricité  plus  pronipteraent  dans  les  vaisseaux . 
que  les  croissances  des  végétaux  deviennent  rapides  sous  les 
atmosphères  qui  en  sont  chargées;  si  les  aménorrhées,  les 
débilités  cèdent  aux  traitcmcns  électriques ,  c'est  parce  que 
l'irritabilité  des  tissus  organiques  est  accrue  et  le  système 
nerveux  stimulé.  Nous  ne  rappelons  pas  ici  les  détails  de  la 
belle  découverte  de  Galvani  (4),  ramenée  par  Volta  aux  priu- 


(1)  Reuss ,  en  1817.  Cunim.  sod'e*.  phj$,  mèdîe.  ilosquensis  ,  t.  2,  p.  327; 
atant  M.  Dutiocliet,  et  avant  eux,  Gerhard,  Xcuv.  mcm.  acad.  Berlin  ,  1772, 
p.  1A5,  avait  observé  raugmenlaluni  du  pouls. 

L'électricité  négative  ,  autant  que  la  positive,  accroît  la  vélocité  de  la  circu- 
lation d'un  sixième.  Tib.  Cavallo  ,  Etsay  on  médic.  eUctricj.  London  ,  1780  , 
p.  13. 

;2)  Fr.  BcUingeri,  Mém.  acad.  Taurin,  ton!,  xxxi  ,  p.  316. 

(3)  Nobili ,  dans  le  GiornaU  diftsica  ,  toni.  viii ,  p.  269. 

(/))  En  1792 ,  COTimien».  acad,  Bononient.  tom.  vu.  De  Virib.  eleclr.  in  motu 
milieu/,  in-4. 
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cipes  de  l'électricité  métallique  (1)  ;  phénoméue  qui  se  ma- 
nifeste aussi  avec  les  seuls  élémens  animaux,  nerf  et  muscle 
à  Tétat  récent  (2),  sans  excitateur  métallique. 

Cette  électricité ,  d'abord  considérée  par  son  auteur  comme 
produite  essentiellement  dans  Tapparcil  nerveux  et  le  cerveau, 
pour  la  distribuer  ensuite  dans  tout  Torcjanisme,  a  présenté 
des  rapports  tellement  identiques  avec  Télectricité  des  mé- 
taux, dite  voltaïque  ,  qu'elle  ne  peut  plus  être  considérée 
comme  un  acte  vital  (.3).  Il  y  a  toutefois  chez  diverses  espè- 
ces de  poissons  de  mer  (4)  ou  des  fleuves  (ô),  une  production 
d'électricité  animale,  par  des  organes  spéciaux,  formant  des 
batteries  naturelles  et  capables  de  frapper  d'une  décharge 
foudroyante  comme  la  pile  de  Volta.  Ce  pouvoir  des  torpilles 
a  fait  l'étonnement  déjà  de  l'antiquité  (6),  qui  n'en  connais- 
sait pas  la  cause. 

Les  organes  électriques  des  torpilles  se  composent  de  deux 
batteries,  une  de  chaque  côté  de  la  tête,  formées  d'un  grand 


(1)  ifemorie  lull'  elelIricUa  animale.  Paria,  1"792;  elfes  autres  écrits. 

(2)  Alclioi ,  Dut.  iuœ  de  animali  eleelrûitale.  lîononiie ,  1794.  El  Pfaff,  Diti. 
de  eteelr'u,  sic  dicta  animali.  Stuttf  ard ,  1793.  Uumboldt,  Fertuehe  ûber  die  ge- 
reiite  mutliel-und  nerienfaser.  Berlio  ,  1797 ,  iu-h.  Voir  aossi  Eitter ,  Fowler  , 
Kieluieycr,  etc. 

f5j  Contre  les  opinions  de  Camiinati  et  Carradorl.  Lettere  sopra  t*etetlricita 
anhn.  Florence,  1793.  Valli ,  Experiments  on  animal  eleclricil}.  London,  1794. 

{^]  hes  torpcdo  tulgaris  ,  unimafulata  ^  mannorata  ,  Gahchi  et  oculata  ,  el 
autres  du  golfe  Pcrsique,  du  cap  de  Bonne-Espcrance,  etc.  Patrick  Kussel 
citeaussi  les  min  macufafa  et  (iVo/ur  de  la  côte  de  Coromandel;  de  mcrae  la 
ra\e puraque  ài3jiréi\[,  rhinobatuielerlrictti.  Parmi  les  poisson»  osseux,  le  Ici- 
chiurue  elertricut  et  le  teiraodon  eleclricut  des  mers  de  l'Inde  ;  peut-être  encore 
quelques  autres  sous  les  tropiques. 

(•î)  L'anguille  tremblante,  gjmnotui  tremului ,  de  Surinam  et  d'autres  fleu- 
res d'Amérique  ;  le  malacoplerai  eleclrieut  ou  tilurui  des  flcUTes  d'Afrique,  le 
Nil,  le  Sénégal,  etc. 

Ou  cite  encore  un  poulpe  électrique ,  pulpo-nepia  hexapus ,  des  mers  du 
('bili,  selon  Uolina  et  Vidaure  ;  une  squille,  mantis,  d'après  MargraTC  et  Fré- 
lier;  divers  îoopby tes,  des  pbjsalies,  l'a/rjoniuni  turta  ,  etc.  Mais  cela  est 
douteux. 

(6)  Platon,  Dia/.  Menon;  AristoU,  H«(.  onim.  1.2,  c.  15,  etL9,  c.  S7-  et 
de  Parlib.  anim.,  I.  4,  c.  13.  Voir  aussi  Pline,  I.  32 ,  c.  1  ;  JEliau,  Nat.  anim., 
I.  1,  C  36:  Oppianu  ,  Balieuiic;  Galien ,  Plutarque,  Alhénce,  Deipnonphiil , 
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nombre  de  tubes  ou  de  colonnes  hexagones  ou  pentagones 
par  leur  pression  mutuelle.  Ces  colonnes  perpendiculaires, 
membraneuses,  remplies  d'un  liquide  gélatineux,  sont  divi- 
sées à  l'intérieur  par  des  diaphragmes.  Dans  les  parois  de  ces 
tubes,  se  répartissent  des  vaisseaux  sanguins,  artérioles  et 
vénnles,  en  réseaux  très  déliés.  Un  tissu  cellulaire  réunit  ces 
tubes  sous  une  enveloppe  commune  à  fibres  tendineuses  ré- 
ticulées. Chacune  des  deux  batteries  électriques  reçoit,  ou- 
tre les  vaisseaux  sanguins,  de  grosses  branches  de  nerfs  éma- 
nant de  la  huitième  paire  (ou  vague),  laquelle  part  de  rcnfle- 
mens  particuliers  de  la  moelle  alongée  chez  ces  torpilles  et 
raies.  Ces  nerfs  se  distribuent  en  rameaux  pénétrans  dans 
chaque  tube,  et  se  perdent  en  filets  dans  ses  cloisons.  En 
outre ,  des  rameaux  de  la  cinquième  paire ,  émanant  de  sa 
troisième  branche,  concourent  également,  par  lein-  réparti- 
tion le  long  du  bord  externe  de  Torgane  électrique,  à  rani- 
mer (1). 

Les  batteries  électriques  de  Tanguille  de  Surinam  sont  plus 
volumineuses,  placées  vers  sa  queue  et  doubles  de  chaque 
côté  (2).  Elles  se  composent  de  plaques  tendineuses,  super- 
posées, formant  un  grand  nombre  de  cellules  remplies  aussi 
d'un  liquide  albumineux.  Des  nerfs  émanés  de  la  moelle  spi- 
nale (mais  non  du  grand  sympathique)  s'y  divisent  en  raraus- 
cules  extrêmement  fins  sur  les  parois  de  ces  cellules.  On  voit 
donc  que  l'électricité  de  ces  poissons  naît  de  membranes 
tendineuses  en  plaques  ou  en  tubes ,  avec  un  liquide  gélati- 
neux interposé,  animées  par  des  nerfs  spinaux,  ou  volontai- 
res ,  indépendamment  des  vaisseaux  sanguins. 

On  doit  ainsi  considérer  comme  des  piles  voltaïques  ces 
organes,  puisqu'ils  offrent  des  couches  alternatives  de  con- 
ducteurs humides  de  nature  différente  (membrane  tendineuse, 
liquide  gélatineux).  La  décharge  de  leur  électricité  est  un  acte 


(l)John  Uunler,  Philos.  Irans.  1773,  tom.  LHii,  p./lSl,  fig. 

(2)  Sam.  Fahlberg,  Beskrifning  ûfver  elecIrisLc  aleii...  dans  les  nouT.  Mémi 
acad.  de  Stockl). ,  an  1S01 ,  part.  2  ,  p.  122  ;  et  Ilumboltit,  Rer.  d'abs.  laolog., 
tom.  1.  Paris,  1811,  iu-4,  p.  49;  et  Rudolpki ,  Acad.  de  Berlin,  1824,  p. 
187,  lig. 
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de  leur  volonté,  d'après  les  observations  de  Rcaumur,  de 
Walsh,  de  Spallanzani,  Willamson,  MM.  Gay-Lussac  etHuni- 
boldt;  ce  dernier  assure  même  que  ranj:;uillu  de  Surinam  peut 
diriger  sa  commotion  vers  im  but ,  selon  qu^il  lui  convient  : 
cette  anguille  sait  encore  mesurer  ses  coups  et  les  circonstan- 
ces ,  et  si  les  corps  sont  conductcius  ou  isolatcius ,  d'après  les 
observations  de  Walsh ,  de  Fahlbery  et  Guisan  (1).  Les  métaux 
placés  dans  uii  baquet  où  se  trouve  ce  poisson  ,  l'agitent  ,  le 
provoquent  à  décharger  sui-  eux  son  fluide.  Les  matières  idio- 
électriques  interposées  empêchent  la  transmission. 

Les  poissons  électriques  n'ont  pas  besoin  de  mouvemcns 
apparens  pour  lancer  leur  décharge  j  d'autres  fois  ils  paraissent 
éprouver  des  elTorts.  Ils  peuvent  successivement  faire  plu- 
sieurs décharges ,  qui  vont  toutefois  en  s' affaiblissant  :  ils 
entrent  eux-mêmes  en  convulsion  si  on  les  frappe  d'électri- 
cité (2)  ;  leur  choque  électrique  peut  se  transmettre  à  plu- 
sieurs personnes  formant  la  chaîne,  comme  par  la  détonation 
de  la  bouteille  de  Lcyde.  Les  femelles  paraissent  plus  électri- 
ques que  les  mâles;  dans  une  grande  torpille,  la  surface  des 
batteries  peut  s'étendre  à  trente  pieds. 

La  condition  indispensable  de  l'activité  de  ces  organes  ne 
réside  pas  dans  l'intégrité  du  cœur  et  des  vaisseaux  sanguins 
qui  s'y  rendent,  on  les  a  tranchés  sans  empêcher  leur  action, 
mais  elle  dépend  essentiellement  des  nerfs;  en  liant  ou  cou- 
pant ceux  qui  s*"  rendent  aux  batteries  de  ces  poissons  ,  toute 
commotion  cesse,  d'après  les  expériences  de  Spallanzani,  de 
Galvani,  de  Todd  ,  de  Humboldt;  la  destruction  du  cerveau 
entraîne  la  même  cessation.  Walsh  a  réussi  à  tirer  des  étin- 
celles électriques  du  gymnote.  L'aimant  n'a  point  d'effet  par- 
ticulier sur  tous  ces  poissons  qui  donnent  des  décharges 
d'autant  plus  vigoureuses  qu'ils  ont  plus  de  vivacité. 

Voilà  donc  des  témoignages  assez  manifestes  de  la  présence 
de  Télectricité  et  de  son  développement  dans  l'organisme.  Il 


{\)  De  Gymnoto  eleelrico.  Iiihing.  1819,  in-;i;  WaUli ,  PhU.  trans.,  1773, 
t.  63,  p.  ^61. 

!2)  Cavendisli,  Plu/,  trans.  1776,  -p.  196;  Humpliiy  DaTy,  idem  1829  et  1832, 
r  259;  cl  aussi  Todd.  P/ii7,.».  Unm.  1816,  rail.  1,  p.  120. 
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serait  facile  d'y  joindre  les  émanations  électriques  que  la 
friction  fait  apparaître  sur  la  robe  des  chats  et  d'autres  ani- 
maux carnivores  principalement  (1).  Le  plumage  de  quelques 
oiseairx  (2)  a  donné  des  signes  d'électricité,  et  personne 
n'ignore  qu'en  diverses  circonstances,  les  cheveux,  la  peau 
de  l'homme  échauffés  présentent  des  étincelles  très  remar- 
quables. Plusieurs  médecins  après  Haies,  tels  que  Bellingeri , 
Vassali-Eandi,  Rossi,  etc.,  ont  reconnu  l'état  d'électricité 
diverse  de  nos  humeurs. 

Enfin  s'il  est  avéré,  d'après  les  conjectures  de  M.  deHum- 
boldt  (3),  fortifiées  par  des  expériences  de  30I.  Prévost  et 
Dumas  (4)  et  celles  de  W.  Edvsards  (5) ,  que  toutes  les  con- 
tractions des  muscles ,  par  l'acte  de  la  volonté  ou  de  la  spon- 
tanéité ,  s'accompagnent  d'ime  sorte  de  décharge  électrique 
des  nerfs  qui  les  animent,  il  en  résultera  que  le  système 
nerveux  est  le  dépositaire  et  le  distributeur  d'un  fluide  élec- 
trique vital  (6).  Aldini,  "Wilson  Philip,  etc.,  ont  constaté  que 
le   galvanisme   peut  remplacer   en  plusieurs  circonstances 


(1)  Les  renards ,  les  marties ,  etc.  Cependant  on  en  obserre  aussi  sur  des 
lapins  gris  plutût  que  sur  les  blancs. 

(2)  Des  perroquets,  et  aussi  d'autres  espèces,  selon  J.  F.  Hartmann,  Nov. 
Aft.  naiurœ  curioior.f  toni.  it,  p.  76  ;  J.  Mayer,  Mém*  d'une  soc.  des  se,  d« 
Bohême  (eu  Allemand;,  tom.  t,  p.  82. 

(3;  Annal,  de  chimie  et  de  phjs.  1819,  tom.  ii,  p.  437.  Août. 
[k  )  Mém.  sur  tes  phénom,  qui  afcowpagitent  ia  coniract.  niusrul,   Paris,  1824, 
in-8. 

(5)  De  l'influence  des  agens  physiques  sur  ta  vie.  Paris  ,  1824  ,  p.  551 ,  in-8. 

(6)  Nous  ne  citerons  pas  tous  les  physiologistes  qui  ont  admis  rexistencc  des 
esprits  onimoux  avec  BoerhaaTe  ,  Ualler  et  Tissot.  Avant  eux  cependant  Slalil 
niait  leur  présence  ,  comme  l'ont  fait  aussi  depuis  Caldani ,  Azzoguidi ,  Metz- 
ger,  Majer,  Micbelitz,  Mazzari ,  etc. 

D'autres,  tels  que  Prûcbaska,  Jiau  Aug.  Unzer ,  etc.,  cul  appelé  force  ner- 
veuse, la  puissance  mobile  et  divisible  qui  meut  l'organisme.  Aujourd'hui  une 
foule  de  physiologistes  reconnaît  l'analogie  des  fonctions  nerveuses  avec  celles 
de  l'électricité.  L'efficacité  de  l'électricité  dans  plusieurs  maladies  nerveuses 
avaient  fait  supposer  à  Sauvages  ,  à  Lacaze  et  Bordeu,  qu'un  fluide  éthéré 
(comme  s'exprime  Newton,  0/)(iVc»  ,  quœst.  24  )  péuilre  et  circule  dans  nos 
nerfs.  Toute  la  théorie  des  esprits  vitaux  de  Robert  Fludd  ,  de  Wirdig,  de 
Maxwell,  etc.,  de  nos  modernes  magnétiseurs  repose  sur  la  même  hypothèse  , 
qu'on  peut  faire  remonter  jusqu'à  Galien ,  Descartes,  Willis,  Hartley,  C.h. 
Bonnet,  etc. 
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Taction  nerveuse ,  solliciter  la  digestion  interrompue  par  la 
section  des  nerfs  pneumo-gastriques,  etc.  Déjà  G.  Hunter, 
Abernethy ,  Prochaska  (1) ,  avaient  annoncé  que  le  fluide 
électrique  pouvait  être  Tagent  vital  de  Tappareil  nerveux. 
Rolando  regardait  les  feuillets  du  cervelet  comme  une  pile 
galvanique.  Reil  (2),  Autenrieth  (3)  ne  doutent  pas,  non  plus 
que  M.  de  Huniboldt  (4),  d'une  atmosphère  de  sensibilité  au- 
tour des  nerfs  et  pouvant  même  sétendi-e  à  distance  :  l'effet 
expansif  des  passions  d'amour,  de  colère,  etc.,  Imprime  une 
puissance  énergique  soit  aux  regards,  soit  à  Faction  récipro- 
que des  hommes  et  des  animaux  entre  eux,  principalement 
dans  les  rapports  sexuels  (ô). 

S'il  est  véritable  que  la  volonté  élance  le  fluide  nerveux  à 
Testrémitéde  nos  membres,  serait-il  impossible  qu'elle  pous- 
sât au  delà  du  corps  son  influence  jusque  dans  un  corps 
voisin ,  plus  ou  moins  contigu ,  de  même  que  le  rayonnement 
de  la  chaleur  animale  peut  se  transmettre  de  la  mère  à  l'en- 
fant qu'elle  couve  et  réchauS'e  sur  son  sein  (G)  ?  Combien  la 
présence,  le  voisinage  d'une  personne  chérie,  [indépendam- 
ment de  l'empire  de  l'imagination)  ne  peuvent-elles  pas  ex- 
citer l'organisme  dans  des  actes  qu'on  attribue  au  magnétisme 
animal?  n'est-il  pas  manifeste  que  la  main  d'un  ami  serrant 
la  vôtre,  fera  sur  elle  une  impression  physique  tout  autre 


(1)  Inslitui  phjtwl.  g  206. 

(2)  Exercitai.  anatiiwir,  £asc\c.  \.  de  Structura  nervor.  Halx  Saxon.,  1796, 
in-folio,  p.  28. 

(3)  Phjslologie,  g  1031. 

f4)  Venuche  ueber  die  mutied  und  nercenfaser.  Band.  1,  p.  223. 

(5^  Qu^est-ce  que  des  attrait»,  des  charmes  entre  les  aniiuaux  de  dîfTérenft 
sexes  ?  N'esl-il  pas  certain  ,  visible  que  ,  comme  les  papilles  nerTeuses  de  la 
langue  se  redressent  pour  savourer  des  mets  exquis  ,  de  même  les  rameaux 
nerveux  innombrables  qui  s'épanouissent  dans  tout  le  système  dermoide,  en- 
trent en  crcriion  ,  comme  parle  tact  et  le  chatouillement  vénérien.  Voir  He- 
benstreit,  de  Turgore  vilali.  Leipsick ,  1795,  in-A.  ZoUikofer,  de  Sensu  externe. 
Halae,  1794,  p.  48;  0.  Behrends,  de  Almospherâ  nenorum  scntibili ,  commentât, 
Gedani,  18i6,  in-4. 

(6)  C'est  une  idée  ancienne  que  l'électi  icilé  est  la  cause  de  la  vie.  An  fluidum 
electricum  principium  $it  titœ ,  molùt  et  lensationum  ?  allirm.  Prsesîd.  Lecanius. 
Paris ,  1761 ,  in-4i  et  Sauvages ,  Viss.  tur  la  rage  ;  Lacaze  ,  de  l'Eomm* pkysiqut 
et  moral ,  etc. 
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que  Fimpression  d'un  cadavre  que  tous  toucheriez?  On  peut 
en  attribuer  les  résultats  aussi  à  Timagination  sans  doute; 
mais  la  chaleur,  mais  cette  flamme  incompréhensible  de  la 
vie  n\  sera-t-clle  pour  rien?  Si  des  miasmes  imperceptibles 
à  nos  sens  viennent  nous  communiquer  des  maladies  conta- 
gieuses, pourquoi  n'y  aurait-il  pas  des  contagions  vitales? 

Tout  en  reconnaissant  donc  la  vraisemblance  ou  la  réalité 
de  ces  faits,  la  seule  preuve  légitime  qu'on  soit  en  droit  d'en 
tirer,  est  la  présence  ou  l'emploi  de  l'élément  électrique  dans 
l'organisme  des  animaux  vivans  ,  et  surtout  pour  les  actes 
dépendant  du  système  nerveus.  Il  n'est  peut-être  point  per- 
mis d'en  douter  aujourd'hui. 

Mais  il  devient  également  de  toute  évidence  que  c'est  l'a- 
gent docile  de  la  vie  et  qu'il  ne  possède  n;illement  lui-même 
\e  pouvoir  intelligent,  créateur  de  r organisation.  Il  est  le  pro- 
duit, non  pas  la  cause  de  la  structure  des  batteries  électriques 
des  poissons  ;  il  est  mis  en  œuvre  par  l'appareil  nerveux , 
mais  il  ne  le  forme  pas ,  puisque  cette  disposition  des  nerfs 
en  précède  le  jeu.  De  même  les  développcmens  de  la  chaleur 
vitale ,  de  la  lumière  et  d'autres  agens  impondérables  résul- 
tent des  fonctions  des  organes  prédisposés  originairement  dès 
l'état  de  geimes  par  cette  force  créatrice  intelligente  et  inex- 
pliquée. Celle-ci  emprunte  à  la  nature  du  monde  cxtériem- 
ses  élémens  et  sait  habilement  les  employer;  mais  elle  a  gardé 
le  secret  impénétrable  de  ses  merveilles  sous  des  voiles  mys- 
térieux et  jaloux. 

Qu'il  soit  permis  d'essayer  d'en  révéler  les  curieuses  su- 
percheries dans  la  suite  de  ce  travail. 
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CHAPITRE  VII. 


DelcUblissemeiit  dt.'i£oimess|iècinquF$  (  végétales  el  animales  ,:  sont  cllr^ 
fiables  et  driînies  ? 


Les  corps  organisés  n'étant  pas  le  résultat  du  hasard ,  it 
ne  pouvant  pas  en  devenir  le  produit,  comme  nous  Tavons 
exposé,  il  y  a  dotic  une  coordination  nécessaire  entre  les  êtres 
animés  et  les  lieux  qu'ils  sont  destinés  à  peupler.  Il  faut  bien, 
en  effet,  que  chaque  organe  corresponde  à  son  but  et  exé- 
cute des  fonctions  déterminées.  L'œil  est  manifestement  en 
rapport  avec  la  lumière  pour  la  vue  de  loin  ou  de  près ,  soit 
dans  Tair,  soit  au  travers  de  l'eau;  de  là  les  dispositions 
différentes  de  ses  humeurs  dans  le  poisson ,  dans  l'oiseau 
prcsbvte,  chez  l'insecte  myope,  etc.  L'oreille  est  organisée 
relativement  aux  vibrations  de  l'air  (aux  sons  modulés  dans 
les  oiseaux  )  ;  le  nez ,  aux  émanations  odorantes  (  animales 
chez  les  carnassiers ,  végétales  chez  les  herbivores  )  ;  les  or- 
ganes de  mastication ,  ceux  de  succion ,  suivant  le  genre  de 
nourriture  de  tel  genre  d'insectes  ou  d'autres  animaux,  etc. 
Les  armes,  les  défenses  ont  pareillement  été  prédisposées 
dès  l'origine  dans  la  prévision  de  la  conscnation  de  chaque 
espèce,  et  pour  soutenir  leur  existence  ou  vaincre  leur  proie. 

Ainsi  nul  animal ,  nul  végétal  n'étaient  possibles  sans  un 
dessein  prémédité ,  sans  une  appropriation  quelconque  ;  au- 
trement ce  serait  un  produit  amorphe  ou  sans  forme,  ou 
jmlymorphe ,  capable  de  toute  conformation ,  ou  protéifortne . 
Mdïs ,  eu  effet ,   si  un  certain   équilibre  de  fonctions  prcdé- 
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terminées  était  indispensable,  un  plan  quelconque  de  types 
animaux  et  véiiétaïUL  constituant  des  ensembles ,  des  tous 
devait  être  constitué,  avec  sagesse  et  habileté  pour  vivre  , 
exécuter  leurs  actes  pendant  un  temps  plus  ou  moins  limité , 
et  se  reproduire  ou  perpétuer  ;  cette  durée  d'existence  devait 
être  proportionnée  soit  à  la  solidité  de  la  constitution  des 
espèces,  soit  à  l'exercice  de  leurs  fonctions,  car  plus  celles- 
ci  sont  rapides,  intenses,  plus  tôt  elles  s'usent  et  se  détrui- 
sent ,  en  règle  générale . 

Un  être  formé  sans  destination,  sans  but  (si  un  tel  nou- 
sens  est  admissible  dans  la  nature  des  choses),  ou  n'aurait 
pas  pu  subsister ,  ou  se  serait  vu  contraint ,  pour  sa  propre 
conservation,  de  se  modifier,  de  s'approprier  à  quelque  ob- 
jet, de  choisir  enfin  son  état  dans  ce  monde.  Mais  mainte- 
nant, toutes  les  places,  ou  à  peu  près,  sont  prises  ;  tous  les 
genres  d'occupation  possibles,  à  ce  qu'il  nous  paraît,  ont 
été  étaljlis.  Il  existe  des  animaux  et  des  plantes  au  fond  des 
abîmes  des  mers,  comme  dans  les  hauteurs  du  globe;  ils 
ont  été  inventés  d'avance  pour  tous  les  lieux  et  toutes  les 
circonstances  prévues  où  ils  pouvaient  subsister.il  v  a  même 
des  parasites ,  des  lichens ,  des  mousses ,  des  insectes  pré- 
disposés pour  ne  rien  perdre  ,  en  sorte  qu'on  doit  croire  que 
la  nature  a  prévu  saus  doute  tout  ce  qui  était  nécessaire. 

Dire  que  toutes  les  formes  imaginables  d'animaux  et  de 
végétaux  sur  cette  terre  sont  produites ,  serait  téméraire  ; 
car  indépendamment  de  ce  que  la  nature,  dans  son  immen- 
sité est  capable  de  créer  sur  d'autres  globes,  parmi  les  astres 
infinis  du  firmament,  nous  savons  que  des  espèces  ont  été 
éteintes  au  milieu  des  révolutions  de  notre  planète  ;  tels  sont 
ces  monstrueux  ossemens  antédiluviens,  ces  fossiles  incon- 
nus dont  on  exhume  aujourd  hui  les  races  colossales,  ces 
énormes  végétaux,  ces  palmiers  de  la  torride  enfouis  près 
des  pôles  glacés,  avec  des  mastodontes,  des  megatlierium 
et  des  megalosaurus ,  etc.  D'ailleurs  combien  d'espèces  peu- 
vent disparaître  encore,  outre  l'oiseau dronte,  didus  ineptus, 
et  bientôt  les  paresseux  unau  et  aï  \^bradypus ,  etc.)  Affirmer 
qu'il  ne  puisse  se  créer  de  nouvelles  espèces  serait  également 
limiter  la  puissance  de  la  nature ,  tandis  que  Ton  voit  se  pré- 

6. 
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parer  par  l'art  et  momentanément  tant  de  races  de  chiens  et 
d'autres  déformations  domestiques  dans  les  basses-cours  et 
les  jardins.  La  vie  civilisée,  la  domesticité,  causent  donc 
des  variétés  et  des  tempéramens  végétaux  et  animaux. 

Toutefois,  dans  l'état  actuel  de  notre  monde,  ces  variétés, 
quand  la  main  industrieuse  du  jardinier  ou  de  l'habile  vété- 
rinaire cesse  de  les  entretenir  ou  fortifier,  retournent  frap- 
pées (Tatavisme  vers  leurs  aïeux;  elles  ne  démentiront  ja- 
mais le  sang  paternel  ;  le  végétal  reprend  la  livrée  rustiqtie 
ou  les  sucs  acerbes  de  l'état  sauvage,  le  chien  se  rapproche' 
du  loup  et  du  renard  ;  tous  se  dépouillent  de  ces  riches  at- 
tributs que  leur  imposaient  la  culture,  la  civilisation,  l'a- 
bondance des  engrais  et  des  nourritures,  avec  le  joug  de 
l'esclavage,  et  à  l'aide  de  ces  retranchemens  de  parties  inu- 
tiles afin  de  faire  refluer  les  sucs  vers  des  organes  plus  im- 
portans  pour  nos  besoins. 

Si  par  la  taille  combinée  on  fait  prédominer  la  sève  en 
telle  ou  telle  région  d'un  végétal  de  manière  à  se  procurer 
ou  des  fleurs  doubles ,  ou  des  fruits  savoureux ,  ou  des  raci- 
nes épaisses  et  tuberculeuses ,  en  supprimant  des  branches 
gourmandes ,  en  amoindrissant  des  tiges ,  en  diminuant  des 
fleurs;  si  Ton  augmente  telle  fonction  comme  la  lactation, 
la  génération,  parmi  les  ruminans,  ou  la  sécrétion  des  poils 
fins  et  soyeux,  sous  certaines  températures  ou  par  l'alimen- 
tation ,  ou  par  raffaiblissc-ment  d'autres  actes  de  l'organisme, 
on  peut  bien  modifier  des  individus,  les  propager  en  races 
sous  la  continuité  des  mémos  influences.  Mais  en  abandon- 
nant ces  êtres  ainsi  dénaturés  ,  a  leur  propension  spontanée, 
l'équilibre  primordial  de  leur  constitution  se  rétablit  de  lui 
seul,  soit  par  la  rectification  de  leur  forme  dans  l'individu, 
soit  par  une  suite  de  régénérations  successives  de  leurs  des- 
cendans  rentrant  d'eux-mêmes  dans  leurs  voies  originelles. 

Or,  cette  pente  invincible  à  reprendre  son  équilibre  pri- 
mitif ne  prouve-t-clie  pas  que  les  variations  d'espèces  ne 
constituent  rien  autre  chose  que  des  oscillations ,  en  plus  ou 
en  moins,  avitour  d'un  type  ou  d'une  forme  d'organisation 
spécifique  et  cotistante?  Ce  type  ou  cet  équilibre  primitif  se 
reproduit  perpétuellement  le  même  par  génération  ,  selon 
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chaque  genre  ,  tant  que  nulle  cause  modificatrice  cxte'rieure 
ou  intérieure  ne  vient  déransrer  cette  harmonie  des  parties. 
L'espèce  pure  ne  sert  donc  qu'à  regret  et  par  effort .  de  cette 
voie,  soit  au  physique,  soit  au  moral  :  chassez  le  naturel  il 
revient  au  galop  [JSaturam  eicpellas  fiircâ  tamen  risque  recur- 
>et\  La  propension  innée  des  instincts  n'est,  en  effet,  que 
cette  expression  de  Torganisnie,  ou  le  besoin  de  la  structure 
d'un  être,  le  déploiement,  le  jeu  de  sa  machine,  telle  que  la 
nature  l'a  déc^'étée  dans  le  principe.  ÎSous  verrons  de  plus 
que  la  nature  empêche  tout  mélange  permanent  des  espèces  , 
même  dans  les  unions  hybrides  ou  adultérines,  puisque  les 
mulets  qui  naissent  quelquefois  des  espèces  les  plus  voisi- 
nes, sont  stériles  d'ordinaire.  Les  conformations  mi-partie 
sont  incohérentes  et  en  quelque  manière  monstrueuse.  La 
nature  y  répugne  ainsi  que  l'amour  ou  le  désir  de  reproduc- 
tion. Ce  sont  des  êtres  répudiés  et  déshérités;  en  effet,  l'iu- 
stinct  des  métis  est  dépravé  par  cela  même. 

Car  toutes  les  organisations  normales  ont  des  instincts  ou 
des  qualités  exactement  définis,  en  rapport  avec  leur  struc- 
ture qui  en  est  la  cause  ou  le  résultat.  Si  les  ressemblances 
organiques  du  fils  à  son  père  lui  donnent  souvent  les  mêmes 
propensioES  intellectuelles,  les  mœurs,  les  maladies  hérédi- 
taires ou  transmissihles;  pareillement,  les  ressemblances  en- 
tre les  animaux  d'espèces  les  plus  voisines  offrent  des  attri- 
buts et  des  instincts  semblables.  On  en  voit  des  preuves 
dans  le  genre  des  chats ,  lions ,  tigres ,  comme  dans  les  au- 
tres animaux;  les  insectes  d'un  genre  bien  déterminé  pré- 
sentent des  instincts  analogues.  C'est  par  la  même  raison  que 
des  plantes  d'une  famille  bien  concordante,  les  labiées,  les 
graminées,  les  ombellifères ,  les  crucifères,  etc.,  ne  mon- 
trent dans  leurs  propriétés  que  peu  d'exceptions  à  cette  loi 
d'uniformité. 

Il  faut  donc  reconnaître  l'existence  de  types  originels  bien 
déterminés  par  la  volonté  de  la  nature ,  c'est-à-dire  par  une 
sorte  de  nécessité  des  choses  (1).  En  effet,  nous  ne  pouvons 


(1)  Les  fleurs  îfréguliére5,  dan»  lesfamUlcs  des  labiées,  des  scrofulaires,  etc., 
ne  soDt  telles  que  par  l'inégale  nourriture   de  certaines   parties  cl  le  déploie- 
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admettre  les  bases  sm-  lesquelles  on  se  fondait  pour  soutenir, 
avec  Laniarck  et  d'autres  savans  naturalistes,  la  mobilité 
perpétuelle  des  espèces,  ou  leurs  déviations,  leurs  modifica- 
tions progressives ,  leurs  transformations  dans  la  course  in- 
finie des  siècles.  Certes,  nous  nous  plairions  autant  que  (ont 
autre  à  contempler  le  panorama  charmant  d'une  série  tran- 
sitoire de  métamorphoses.  Cet  univers  deviendrait  alors 
comme  un  grand  bal  masqué ,  un  opéra  chaniieant  de  déco- 
rations toujours  nouvelles,  en  plantes  extraordinaires,  en 
animaux  merveilleux.  Nous  jouirions  de  ce  brillant  spectacle 
d'illusions ,  dans  lequel  notre  race  serait  également  actrice 
elle-même ,  mais  il  faut  nous  résigner  à  ne  contempler  que 
des  espèces  permanentes ,  tant  que  les  lois  immuables  de 
notre  système  planétaire  et  le  nombre  ou  la  proportion  des 
élémens  organisables  resteront  stationnaircs. 

En  effet  si  le  svstème  astronomique  de  notre  monde  est 
assujéti  constamment  à  la  même  régularité  de  ses  mouve- 
mens  annuels  et  diurnes  (  au  moins  depuis  l'époque  de  ses 
grandes  catastrophes,  ou  vulcanienues  ou  diluviennes),  si 
Tobservatiou    des  révolutions  séculaires  du   globe,   depuis 


ment  des  unis  aux  dépens  des  autres;  c'est  ainsi  qu'on  Toit  des  étamincs  gran- 
des correspondre  à  la  partie  la  plus  déTcloppcc  de  la  corolîe  ,  et  les  petites  au» 
portion?  écourlccs.  Il  en  est  de  mime  des  O'Urs  de  plusieurs  géranium  ,  ptlar- 
gonium,  etc.,  et  des  léguminruses  ou  papil^onacées.  Mais  l'art  p.  ut  réduire 
c-s  légétaux  à  la  forme  régulière;  ttllis  sont  ces  fleurs  péloriées  (Roeper,  De 
fiorib.  et  aijinilalih.  balsamiœ ,  p.  2A|.  Linné  et  Adanson  regardaient  les  pétoriei 
comme  des  hybrides  nu  des  transfornialinns  <Vui»e  espèce  en  une  autre.  Ama- 
nil.  aead.  1,  p.  55  :   et  Famitl.  det  plant.  1 ,  p.  ci.  ) 

On  Toit  bien  les  causes  de  cette  irrégularité  chi  z  des  bignoniacées  dans  les- 
quelles les  fleurs  latérales  des  rameaux  sont  irréguliéres,  tandis  que  la  fleur  ter> 
nùnale,  recevant  une  nourriture  égale  en  tout  sens,  dcTient  aussi  la  seule  ré- 
gulière. (Cassini,  Opuscul.  phyt.,  t.  2  ,  p.  331.) 

De  mcmp ,  l'aplatissement  oblique  des  poissons  pleuroncctes ,  soles,  liman- 
des, etc.,  n'enipëcbe  point  que  leurs  orgam  9  internes  et  leur  appareil  uer- 
Teui  ne  soient  parfaitement  doubles  et  symétriq  uef. 

Les  suppressions  de  pieds  dans  les  seipens  et  autres  animaux,  laissent  des 
vestiges  eu  plusieurs  races  voisines  de  lézards  bipèdes,  et  seps.  Généralement, 
les  modifications  de  formes  sont  prép;irées  dans  des  espèces  intermédiaires  qui 
montrent  la  marche  de  la  nature  et  ses  directions  admirables,  comme  nous  le 
prouverons  dans  la  iuite  de  cet  ouvrage. 
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quelques  milliers  d'années  n'est  nullement  modifiée  dans 
ses  bases,  si  Ton  calcule  encore  les  retours  des  mêmes 
éclipses  ;  si  le  nombre  et  les  rapports  réciproques  de  la  cha- 
leur, de  la  lumière,  de  Télectricité,  des  airs,  des  eaux,  des 
élémcns  terrestres  ont  conservé  leurs  proportions  harmoni- 
ques; si  leurs  actions  et  réactions  correspondantes  en  chaque 
climat  subsistent  les  mêmes,  si  rien  ne  fait  présager  des  al- 
térations dans  Féquilibre  statiounairc  du  système  du  monde, 
d'après  les  recherches  de  Laplace  et  Fourrier;  enfin  si  tout 
décidément  se  balance,  se  pondère,  retourne  au  même  point 
dans  l'orbe  des  saisons  et  les  périodes  autour  du  soleil,  en 
sorte  que  les  années  chaudes  se  compensent  par  des  froides , 
et  les  climats  restent  identiques ,  on  ne  peut  en  conclure  que 
la  perpétuité  de  semblables  effets ,  la  persistance  des  mêmes 
types  organiques  par  leur  nécessité  de  se  conformer  aux  cho- 
ses extérieures  pour  subsister  et  se  perpétuer. 

Car  la  nature  ne  peut  subir  de  changemens  sans  raison. 
Toutes  les  espèces  existantes  étant  nécessairement  coordon- 
nées d'après  les  températures  ou  les  éléniens  qui  les  entou- 
rent, et  dont  elles  extraient  leur  \ie,  leur  nourriture;  quel 
autre  motif  les  ferait  dé\icr  de  cette  harmonie  accoutumée  .' 
Afin  d'alonger  ou  raccourcir  le  cercle  de  l'existence,  il  fau- 
drait agrandir  ou  diminuer  la  longueur  de  l'orbite  des  an- 
nées, ou  la  rapidité  des  résolutions  de  notre  globe  qui  me- 
surent le  cours  de  la  vie  chez  les  végétaux ,  les  animaux 
annuels  et  vivaces.  Le  réchauffement  ou  le  refroidissement 
de  la  terre  pourrait  également  influer  sur  les  développemens 
et  la  croissance  des  animaux  et  des  plantes,  etc.  Ainsi  les 
modifications  des  espèces  ne  résulteraient  que  de  ces  modifi- 
cations cosmiques.  De  même,  les  changemens  de  climats  in- 
fluent sur  les  destinées  des  races  qui  s'y  trouvent  exposées. 
L'homme  a  pu,  par  la  civilisation  ,  perfectionner  jusqu'à 
certain  point  son  espèce,  déployer,  au  moyen  de  l'exercice 
continu  de  sa  pensée,  l'organe  encéphalique,  mais  aucune 
grande  transformation  ne  s'est  opérée  spontanément  dans 
les  races  par  leurs  propres  efforts;  elles  sont  mues  et  dirigées 
machinalement  par  les  puissances  générales  de  la  nature, 
plutôt  qu'elles  de  s'avancent  vers  un  état  supérieur  par  leurs 
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vœux  spontanés  (1).  Le  bousier  sacré  de  l'antique  Eg\-pte 
roule  encore  sa  sphère  de  bouse  du  bœuf  Apis ,  comme  les 
modernes  Fellahs  et  Coptes  représentent  aujourd'hui  les  do- 
ciles sujets  de  Sésostris  ou  des  Pharaons ,  ensevelis  dans  les 
catacombes  depuis  quarante  siècles. 

Nos  descendans  ne  changeront  donc ,  dans  l'immense  car- 
rière de  l'avenir ,  qu'avec  la  nature  dont  nous  sommes  les 
produits  et  les  représentans  fidèles  pendant  toutes  ses  pha- 
ses ante  et  post  diluviennes.  Nous  devons  juger  de  la  su- 
prême intelligence  de  l'ouvrier  par  les  magnificences  de  ses 
chefs-d'œuvre. 

(Voir  aux  êclairciisemens  la  note  B.  ) 


(1)  C'est  en  quoi  l'hypothèse  des  naturalistes  qui  suppose  que  Toiseau,  à 
force  d'essayer  de  nager,  a  créé  ses  pieds  palmés,  que  le  zoophyte  a  poussé 
des  tentacules  en  ûTant,  soit  pour  tâter  le  terrain,  soit  pour  enlacer  sa  proie,  etc.) 
est  insoutenable.  Il  faudrait  aussi  que  l'arbre  eût  l'esprit  d'entourer  son  fruit 
de  la  coque  ligncufe  ,  comme  dans  le  cocotier ,  et  que  la  torpille  eût  imaginé  , 
dans  sa  colère ,  une  détonation  électrique,  etc. 
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De  l'oigaiiisatloD  générale  des  êtres  TJTans  sur  le  globe ,  ou  de  leur  origine. 


NOCTSLuEs  bccbeucbes  scb   les  etXtRATIOSS  SrO.tTlSIIES. 


Indépendamment  des  observations  physiques  qui  doivent 
seules  confirmer  ou  faire  rejeter  Fexistence  des  générations 
spontanées,  il  se  joint  à  cette  importante  question  des  opi- 
nions plus  ou  moins  secrètes  sur  la  genèse  primitive  de  tous 
les  êtres.  Est-elle  possible  par  la  seule  énergie  des  puissances 
matérielles,  selon  l'hypothèse  des  hylozoïtes,  des  spinosisles, 
ou  panthéistes ,  sans  Tintervention  de  la  divinité  ?  ou  si ,  tout 
au  contraire,  il  y  a  nécessité  d'une  ou  de  plusieurs  créa- 
tions par  la  volonté  et  le  concours  d  une  intelligence  souve- 
raine et  libre? 

Pour  écarter  les  motifs  autres  que  ceux  de  la  science  qui 
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pourraient  faire  plier  notre  jugement  en  s'imprégnant  de 
quelque  opinion  étrangère ,  il  convient  de  déplacer  le  lieu  de 
la  scène,  de  se  transporter,  par  la  pensée,  svir  toute  autre 
planète  supposée  dans  les  mêmes  conilitions  physitpies  que 
la  terre. 

Etablissons  que  s'il  existe  en  Mars  ou  Vénus  des  êtres  orga- 
nisés, comme  il  parait  vraisemblable,  quelles  que  soient 
d'ailleurs  les  diversités  de  leurs  formes  ou  structures,  ils  se- 
ront ,  comme  ceux  de  notre  globe ,  dans  une  corrélation  né- 
cessaire avec  rétat  et  les  conditions  des  élénieus  de  cette 
planète. 

Les  substances  minérales,  ou  purement  cbimiques  dévo- 
lues aux  lois  universelles,  subissent  des  combinaisons  déter- 
minées et  même  prévues,  sous  leur  empire,  en  toutes  les 
régions  de  leur  spbère.  Ainsi  nous  retrouvons  les  mêmes  ter- 
rains, les  mêmes  rocbes ,  et  souvent  les  mêmes  natures  de 
minéraux  sous  les  climats  les  plus  divers;  Tor,  le  platine,  les 
diamans,  les  pierres  précieuses  se  représentent  en  Sibérie 
aussi  bien  que  sous  la  zone  torride,  et  dans  le  nouveau 
comme  dans  rancieu  bémisplière.  Ne  vivant  pas,  il  nV  a 
point  pour  elles  d'état  obligatoire. 

Il  en  est  tout  autrement  des  formes  et  des  conditions 
d'existences  des  corps  organisés.  Leur  vie  exige  un  concours 
harmonique  d'élémens  appropriés,  entre  certaines  limites, 
dans  des  circonstances  indispensables,  afin  de  remplir  l'or- 
dre de  levus  fonctions,  de  déployer  chaque  genre  de  leurs 
facultés  merveilleusement  adaptées  aux  conjonctures  pour 
lesquelles  ces  êtres  sont  constitués.  Voilà  les  difficultés  du 
problème. 

ARTICLE  l"  Faits  en  faveur  des  générations  spontanées.  Tout 
le  monde  peut  voir ,  à  l'aide  du  microscope ,  des  animalcules 
inlusoires  frctillans  dans  les  eaux  croupies  où  les  matières 
végétales  et  animales  se  décomposent.  Auparavant,  les  eaux 
pures  ne  manifestaient  aucune  trace  de  ces  êtres  mobiles  et 
à  demi  transparcns.  De  même,  Priestley,  Sennebier  contem- 
plaient dans  leurs  patientes  recherches,  une  matière  verte  se 
développant  parmi  ces  eaux  exposées  à  la  lumière,  comme 
on  voit  éclore  spontanément  cette  infinité  de  moisissures, 
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de  lichens,  de  champignons  et  autres  productions  informes, 
privés  de  sexes  ou  agames,  sans  germes,  ni  semences  con- 
nues ,  sur  une  multitude  de  corps ,  qui  éprouvent  un  com- 
mencement de  putréfaction. 

Cette  formation  primitive  de  conferves  vertes ,  de  moi- 
sissures et  d'animalcules  infusoires ,  tant  observée  par  les 
Kéedham ,  les  Wrisberg ,  les  Otlio  Frédér.  jUiillcr ,  les  Ingen- 
houzs ,  etc. ,  a  surtout  été  soutenue  par  les  belles  expérien- 
ces de  G.  R.  Trcviranus  (1)  et  d'autres  modernes.  C'est  ainsi 
que  chaque  jour  s'organisent  plus  ou  moins  imparfaitement , 
disent  ces  expérimenteurs ,  d  informes  essais  d'êtres  proto- 
gènes, agames  ou  cryptogames,  parmi  ce  combat  fortuit  des 
élémens,  ce  mélange  fermentant  de  l'eau  et  de  la  fange,  sous 
les  influences  vivifiantes  du  soleil,  de  la  chaleur,  de  l'air, 
de  l'électricité  ou  de  l'action  combinée  des  agens  impondé- 
rables. Enfin ,  mille  races  inférieures  se  constituent  d'elles- 
mêmes  par  les  seuls  efforts  des  matières  toujours  actives , 
toujours  jeunes  dans  leur  industrieuse  fécondité  j  mais  il  ne 
survit  que  ce  qui  possède  une  combinaison  d'organes  suffi- 
sans  pour  entretenir  1  harmonie  vitale. 

Ainsi  se  renouvelle  l'hypothèse  des  anciens  atomistes  qui 
reconnaissent  (avec  Lucrèce  et  les  Epiciu-iens) ,  des  forces 
inhérentes  à  toute  matière  capable  ,  dans  la  révolution  im- 
mense des  siècles  et  dans  cette  série  innombrable  de  combi- 
naisons ,  ou  de  circonstances  plus  ou  moins  favorables ,  de 
déplover  spontanément  pas  ses  mélanges ,  des  organismes  de 
toute  espèce.  Toutefois  les  seules  combinaisons  que  des  ha- 
sards heureux  rendaient  aptes  à  vivre  ou  susceptibles  de  ré- 
sister à  leur  destruction  immédiate ,  se  sont  maintenues  et 
perpétuées  ;  les  structures  irrégulières ,  hors  d'état  de  se  ga- 
rantir, se  dissolvent.  Enfin,  par  la  succession  permanente 
des  efforts  spontanés  de  la  matière,  dans  son  inépuisable 
énergie ,  il  dut  originairement  se  constituer  une  ou  plusieurs 
séries  d'êtres,  ceux-ci  plus,  ceux-là  moins  compliqués,  ou 


(Ij  Biologie  t  ou  Phitotophie  de  ta  nature  tivante  peur  ta  médecine  et  t'iiiitoire 
naturelle  (en  allemand)  ,  tom.  2.  Golling.  1S03 ,  p.  264  et  guW.  Voir  aussi  lei 
traTBux  de  Rudolplii,  Bremser,  etc. 
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perfectionnes  ,  sur  chaque  planète  ,  sans  qu'il  devienne  né- 
cessaire de  recouj-ir  (ajoute-t-on)  à  des  puissances  invisibles 
d'une  nature  occulte ,  toute  autre  que  les  forces  dont  les 
atomes  matériels  sont  pénétrés  essentiellement.  Ainsi  ces 
merveilles  d'organisation  que  nous  admirons ,  faute  de  com- 
prendre par  comLicn  débauches  infructueuses  ,  d'imparfaites 
modifications  ou  de  transformations  ,  les  êtres  ont  dû  passer, 
ne  seraient ,  selon  ce  système ,  que  l'héritage  nécessaire  d'un 
mouvement  spontané ,  libre  mais  fortuit  des  molécules  de  la 
matière.  Si  les  produits  plus  compliqués ,  d'une  élaboration 
lente  et  successive  ,  paraissent  si  sarprenans  et  inexplicables, 
c'est  le  fruit  inévitable  de  toutes  ces  tentatives  multipliées, 
sans  qu'on  les  doive  rapporter  à  une  œuvre  de  prévovance 
ou  d  intelligence  ordonnatrice  et  créatrice  ,  puisque  la  nature 
seule  des  choses  pouvait  les  combiner  à  l'aide  du  temps  éter- 
nel et  de  ses  régénérations  infinies. 

Voyez ,  poursuit-on  encore .  cette  formation  spontanée  de 
Ters  dans  les  replis  les  plus  cachés  de  nos  viscères  et  jusque 
sous  1  épaisseur  des  tissus  les  mieux  enveloppés  ,  l'oeil ,  le 
cerveau,  le  foie;  et  cependant  nulle  part,  sous  la  terre  ou 
dans  les  eaux,  on  n'a  découvert  les  mêmes  espèces  d'helmin- 
thes ,  siu-tout  des  échinorhynques  .  des  cestoïdes  et  des  cvs- 
toïdes ,  incapables  d'exister  hors  du  corps  des  animaux  (1). 
Il  y  a  plus ,  des  fœtus  naissans  ont  apporté  déjà  ces  vers  in- 
testinaux, et  de  jeunes  poulets  ,  sortant  de  l'œuf,  possé- 
daient des  entozoaires  dans  leurs  entrailles.  Comment  ceux- 
ci  auraient-ils  pu  se  former  ailleurs  ?  et  ne  faut-il  pas  admet- 
tre leur  création  primitive  en  ces  lieux  mêmes?  Or,  qu'y  a-t-il 
d'impossible  que  des  matériaux  déjà  travaillés  constituent 
de  simples  organes  ,  s'arrangent  en  êtres  inférieurs ,  s'ani- 
ment d'une  portion  de  la  vie  de  l'être  supérieur  aux  dépens 
duquel  subsistent  ces  parasites ,  comme  les  lichens  et  les 
mousses  des  arbres,  etc.? 

D'ailleurs,  considérons  le  globe  :  pense-t-on  que  ces  mil- 
liards de  plantes  ,   d'insectes  ,  de  végétaux  et  d'animaux  de 


{\)  YoTCt  surtout  Brenuer ,  Traité  toolog.  tt  phyi'wi.  dts  vert  inUttinaux.  Pa 
!«,  trad.  fraiir.  1824,  iii-<^,   arec  iiotts  de  il,  £lainville,  etc. 
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toutes  sortes,  au  fond  des  mers  comme  à  la  surface  des  con- 
tinens,  ne  soient  pas  rexpansion  originelle  et  spontanée 
d'une  force  cosmique,  immense,  dont  les  matériaux  de  cha- 
que sphère  sont  diversement  pénétrés  ?  L  n  deçrré  ascendant 
d'intensité  et  d'élaboration  dans  les  combinaisons  d'abord 
minérales,  constitue  les  formations  végétales;  celles-ci  en- 
core plus  compliquées  et  perfectionnées  ont  produit  l'orga- 
nisme animal  qui  s'est  successivement  élevé  à  son  faîte  dans 
la  race  humaine  ,  cette  fiem-  de  la  sensiJjilité  et  de  1  intelli- 
gence ,  à  laquelle  il  fut  donné  à  nos  élémens  d'atteindre , 
comme  à  lem-  perfection  suprême.  Et  en  elFet  tous  ces  êtres 
avaient  besoin  pour  exister  de  s'arranger  en  harmonie  avec 
les  diverses  localités  dans  lesquelles  ils  sont  placés  ;  mais  les 
seules  organisations  possédant  ces  avantages  ont  pu  se  per  ■ 
pétuer;  toute  autre  combinaison  s'est  anéantie  dans  le  grand 
naufrage  des  siècles  ;  la  seule  régularité  de  l'ordre  nous  ap 
parait  aujourd'hui ,  de  même  qu'on  ne  tient  compte  dans  les 
navigation^  périlleuses  que  des  objets  arrachés  à  la  fureur 
des  tempêtes. 

AfiTiGLE  II.  Faits  contraires  à  la  spontanéité  des  produc- 
tions organisées.  Certes ,  vous  investirez  tant  qu'il  vous 
plaira  d  activité  des  atomes  de  matières  brutes;  attribuez- 
leur  tel  mouvement  spontané  fortuit  et  sans  intelligence 
qu'il  vous  conviendra ,  et  d'après  vos  principes  mêmes  il  s'en- 
suivra nécessairement  une  inconstance  éternelle,  de  perpé- 
tuelles formations  toutes  diverses ,  ruinées  sans  cesse  par  da 
nouvelles  constructions,  les  unes  informes,  les  autres  plu-i 
ou  moins  bien  organisées.  Or,  ce  changement  deviendra  la  loi 
fatale,  irrévocable  pour  toute  production  à  cause  de  la  mobi- 
lité iuabolisable  de  toutes  les  molécules  de  la  matière ,  et 
l'infinité  sans  règle  et  sans  frein  de  ces  chances  variables  et 
renouvelées  Quelle  combinaison  pourrait  donc  être  établie 
sans  se  voir  bientôt  renversée  pur  tout  autre  ordre,  sans  que 
cette  nature  aveugle,  aventm-eusc  parées  hasards  (puisqti'ou 
lui  ôtc  tout  principe  d  intelligence  ordonnatrice)  pût  se  con- 
solider dans  quoi  que  ce  fut  ?  Sa  condition  forcée  ,  par  cetto 
continuité  illimitée  de  ehangemens  ne  laisse  ni  possibilité,  ni 
raison  de  stabilité.  En  un  mot ,  le  chaos  devient  la  nécessité 
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de  ces  niouvcmeiis  sans  fin  ni  terme ,  des  molécules  déréglées 
qu'aucun  esprit  d'harmonie  n'associerait  jamais:  lu  corrup- 
tion ne  constitue  pas  plus  l'organisation  que  le  désordre 
n'est  capable  d'enfanter  la  saE;essc,  et  la  matière,  un  enten- 
dement :  7iemo  dat  quod  non  hahet. 

Poursuivons  les  conséquences  de  cette  étemelle  activité 
prétendue  de  toute  matière.  Qu'elle  enjrcndre  tout  ce  qui 
sera  possible,  monstruosité  et  régularité,  tout  par  hasard. 
Chaque  atome  devient  donc  un  germe  apte  à  une  infinité  de 
productions  diverses  selon  les  occurrences  fortuites  ;  or,  com- 
ment cette  molécule  renfermant  tant  de  tendances  opposées 
n'implique-t-clle  pas  contradiction,  impossibilité?  Car  l'é- 
gale tendance  à  choses  contraires  équivaut  à  l'immobilité, 
par  cette  parité  d'efforts  tiraillant  en  sens  inverse  cette  même 
molécule  :  preuve  que  la  matière  est ,  de  sa  nature ,  essen- 
tiellement inerte,  comme  le  confessent  les  pbvsiciens. 

Supposons  d'ailleurs  que  cette  énergie  spontanée  de  toutes 
les  substances  sur  chaque  planète  a  dû  faire  surgir,  dans  la 
sphère  de  leur  activité,  tout  ce  qui  était  physiquement  pos- 
sible ,  suivant  un  système  donné  de  circonstances  et  de  cli- 
mats, mais  qu'il  n'ait  survécu  que  les  organismes  capables 
d'y  développer  leurs  fonctions  de  vie.  Voici  les  faits  précis 
d'expérience  qui  renversent  cette  assertion. 

En  effet,  dans  les  différentes  contrées  d'un  même  parallèle 
terrestre,  sous  les  égales  températures  de  chaque  hémisphère, 
il  vit,  il  se  perpétue  constamment  des  milliers  de  plantes  et 
d'animaux  de  types  très  divers.  Or,  je  vous  prie ,  pourquoi  la 
même  activité  de  la  matière ,  sous  de  pareilles  conditions , 
n'aurait-elle  pas,  avec  des  élémens  tout  semblables,  formé 
originairement  des  chevaux  et  des  chameaux  dans  r.\méri- 
quc,  ou  réciproquement  des  vigognes,  des  lamas  sur  les 
montagnes  de  l'ancien  monde  ;  enfin  pourquoi  toutes  les  es- 
pèces d'animaux  et  de  plantes  ne  sont-elles  pas  produites 
malgré  des  causes  favorables  pour  leur  formation  et  leur  dé- 
Tcloppement?  Car  enfin  la  matière  n'est  ni  plus  ni  moins  fé- 
conde dans  des  conjonctures  exactement  égales,  et  avec  des 
matériaux  identiques.  Si  tout  se  doit  opérer  par  des  lois  uni- 
verselles, comme  cela  est  manifeste  chez  le  règne  minéral, 


OniGIiNE    ET    lOKMATIOîS    DES    ÊTRES.  81 

les  générations  spontanées  prétendues  ne  peuvent  éclore  dif- 
férentes dans  toute  condition  de  même  nature.  Or  le  contraire 
étant  prouvé ,  il  a  fallu  des  créations  spéciales  et  appropriées 
à  chaque  localité  ,  comme  nous  le  prouverons  aisément. 

Qui  ne  voit  pas ,  en  effet ,  une  géographie  des  animaux  et 
des  plantes  sur  tout  le  globe  ?  ni  le  lilas  et  le  marronnier 
d'Inde  n'avaient  spontanément  germé  dans  les  antiques  forêts 
des  Gaules,  ni  Tespèce  de  nos  chênes  druidiques  n'ombra- 
geait les  solitudes  canadiennes  du  même  parallèle.  Que  dis- 
je ,  dans  les  mêmes  eaux  du  vaste  océan ,  mille  peuples  divers 
de  poissons  se  groupent ,  sans  se  confondre ,  sous  d'égales 
latitudes;  chaque  parage  nourrit  ses  coquillages,  ses  crusta- 
cés ;  chaque  région  offre  ses  pâtures  préparées  à  sa  république 
d'êtres  appropriées  les  uns  par  rapport  aux  autres ,  l'insecte 
pour  tel  genre  de  plantes ,  ou  le  parasite  pour  l'espèce  sur 
laquelle  il  vit  en  déprédateur.  Ainsi  le  Icpisma  saccharina 
suit  le  sucre  partout  où  il  est  transporté  sur  le  globe,  comme 
le  nègre  a  fait  croître  sur  le  sol  des  Antilles  les  graines  des 
arbres  à  fruit  d'Angola  ou  de  Mozambique,  sa  patrie;  lui- 
même  fut  un  enfant  exotique  pour  le  Nouveau-Monde.  L'acti- 
vité de  la  matière  n'engendre  donc  pas  spontanément  tout  ce 
qu'elle  pourrait,  et  par  conséquent  tout  ce  qu'elle  devrait 
accomplir  dans  les  circonstances  les  mieux  préparées. 

Ce  système  de  hasard  et  de  nécessité  croulera  bien  plus 
encore  sous  le  poids  accablant  de  son  absurdité  en  le  sur- 
chargeant des  preuves  de  l'intelligence,  de  l'harmonie  qui 
préside  aux  générations  normales  ,  comme  à  l'organisation  de 
toutes  les  créatures ,  dans  les  voies  d'une  sublime  providence. 

Article  m.  Qu'il  ne  peut  point  s'élever  de  productions  spon- 
tanées. Dans  notre  sphère ,  dont  tous  les  mouvemcns  étant 
réglés  et  même  calculés  d'après  des  lois  uniformes  et  con- 
stantes, l'harmonie  des  fonctions  vitales,  jusque  chez  les 
êtres  les  plus  infimes  n'appartient  aucunement  au  hasard. 

Sans  retracer  ici  les  grandes  révolutions  sidérales  qui  ra- 
mènent, avec  le  cercle  habituel  des  saisons  et  des  mêmes 
températures ,  les  périodes  de  naissances  et  de  destructions 
annuelles ,  il  est  manifeste  jKJur  la  généralité  des  animaux 
et  des  végétaux  phanérogames  qu'ils  parcourent  un  ordre 

7- 
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fixe ,  en  se  perpétuant  par  des  générations  normales  univo- 
ques,  de  parens  semblables  à  leur  espèee  et  au  moyen  de 
germes  prédisposés. 

L'efTet  du  hasard  étant  de  procurer  sans  cesse  dcnouTelles 
chances  tout  aussi  contingentes  et  indéterminées,  comment 
en  conclure  qu'une  source  de  variation  et  d'inconstance  en- 
fantera précisément  Tuniformité  des  générations  sexuelles? 
établira  des  rapports  corrcspondans  entre  les  organes  mâles 
€t  femelles ,  réunis  sans  confusion  chez  la  plupart  des  végé- 
taux, ou  séparés  chez  les  dioïques  se  fécondant  à  distance, 
comme  les  palmiers,  enfin  suscitera  ces  impérieux  attraits 
qui  sollicitent  aux  plus  douces  étreintes  d'amour  les  animaux 
qui  s'eutrcdevinent  malgré  Tobscurité  des  nuits  et  au  fond 
même  des  abîmes  des  mers ,  comme  à  la  face  du  soleil  ?  Com- 
ment ces  mystérieuses  coïncidences  des  sexes  reproducteurs . 
diversifiées  même  pour  séparer  les  espèces  voisines ,  jusque 
chez  les  moindres  insectes,  afin  d'empêcher  les  confusions 
des  semences,  et  parmi  les  poissons  surtout  qui  les  épan- 
chent dans  les  eaux  sans  accouplement,  auraient-elles  été 
inventées  par  le  hasard  ?  Ce  hasard  se  serait-il  suicidé  ? 

\oiJà  donc  la  grande  loi  de  l'existence  convaincue  d'intel- 
ligence, et  c'est  pourquoi  on  Ta  qualifiée  de  créatrice ,  puis- 
qu'elle sait  ou  opère  avec  un  dessein  prémédité  dans  ses 
productions. 

Après  ces  preuves  et  bien  d'autres  qui  réfutent  pleinement 
toute  intervention  du  hasard  dans  la  reproduction  des  êtres , 
on  a  de  tout  temps  insisté ,  avec  raison ,  sur  leurs  moyens  de 
conservation,  sur  les  rappoi'ts  évidcns  de  l'œil  avec  la  lu- 
mière ,  de  l'oreille  avec  les  ondulations  sonores ,  enfin  de» 
divers  appareils  organiques  avec  les  circonstances  environ- 
nantes, pour  exiler  toute  idée  d'aveugle  concoiu-s  d'élémens 
dans  leur  fonnation.  Les  réponses  des  matérialistes  ont  été 
pitoyables,  soit  qu'ils  répètent ,  après  Lucrèce,  que  nous  nous 
servons  des  yeux  ,  des  dents  ,  des  jambes  comme  utiles,  sans 
que  ces  parties  ainsi  constituées  prouvent  des  causes  finales  ; 
soit  qu'ils  prétendent,  av&c  des  naturalistes,  «pi'un  être 
d'abord  informe ,  sentant  le  besoin  de  se  donner  des  ailes  ou 
ries  nageoires  ,  etc.,  a  pti ,  avec  le.  secours  du  fenips  et  des 
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circonstances,  déployer  ces  organes  par  une  élaboration  suc- 
cessive, se  transformer  enfin,  au  moyen  de  longues  habitu- 
des ,  en  ces  états  nécessaires  à  son  existence.  C'est  donc 
attribuer  la  volonté ,  rintelligence  la  plus  profonde  aux  ma- 
tériaux les  plus  bruts  dans  leur  origine,  même  parmi  les 
plantes  chez  lesquelles  on  admire  les  phénomènes  de  la  flo- 
raison ,  et  tant  d'autres  merveilles  d'irritabilité ,  de  sommeil . 
de  directions  instinctives  non  moins  étonnantes,  etc. 

Comment  le  fruit  de  la  macre  [irapa  «ofa«s^j  par  exemple  , 
aurait-il  imaginé  de  prendre  la  forme  d'une  ancre  à  quatre 
crochets  pour  se  cramponner  dans  la  vase ,  et  résister  ainsi 
au  cours  des  ondes? 

Comment  le  kangurou  sauteur  aurait-il  su  se  créer  une  poche 
inguinale  ,  pour  transporter  dans  sa  fuite  précipitée,  sa  jeune 
famille  appendue  à  ses  mamelles,  et  née  avant  terme,  au 
milieu  des  solitudes  de  l'Australie  ? 

D'où  sont  provenus  les  moyens  de  défense  des  animaux  , 
les  cornes  des  ruminans ,  les  carapaces  des  tortues ,  et  les 
cuirasses  des  crustacées ,  des  insectes ,  les  coquilles  protec- 
trices des  mollusques ,  les  crocs  venimeux  des  serpens ,  les 
aiguillons ,  les  dents  ,  les  griffes  ,  les  becs  ,  les  dards  de  tant 
d'espèces  contre  leurs  persécuteurs  ?  jV'y  a-t-U  pas  dessein 
constaté  dans  la  structm-e  des  trompes ,  des  tarières ,  des 
scies,  des  râpes,  des  pinces,  des  mâchoires  dentées,  des 
ergots,  des  doigts ,  des  piquans  ,  des  écailles  pour  tant  d'in- 
sectes ou  d'autres  races  relativement  à  leur  genre  de  vie  ?  Tel 
a  des  yeux  flanibovans  pour  voir  dans  les  ténèbres ,  tels  se 
reconnaissent  par  des  odeurs ,  par  des  lueurs  imperceptibles 
pour  d'autres  espèces ,  etc. 

Comment  supposer  que  toutes  ces  coïncidences  dont  la  na- 
ture est  remplie ,  et  démontrées  par  toutes  les  pièces  anato- 
miques  de  l'homme  et  des  animaux ,  sont  des  mélanges  for- 
tuits de  matières  brutales  désordonnées  ?  ISe  faut-il  pas  ter- 
rasser ,  par  ces  harmonies  perpétuelles  qui  resplendissent 
dans  les  aUiances  de  tant  de  crcatm-es  ,  les  unes  à  l'égard  des 
autres ,  parmi  la  république  du  monde ,  ces  absurdes  systèmes 
d'un  prétendu  hasard  créateur?  Est-ce  lorsque  tout  révèle 
un  ordre  constant  avec  une  prévoyance  également  éclatante 
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et  incompréhensible  que  tout  doit  s'attribuer  à  des  généra- 
tions équivoques ,  faisant  émaner  du  sein  des  pourritures  et 
de  linfection  ces  prodiges  incomparables  de  la  plus  haute 
sagesse?  Que  pourrait -on  ajouter  pour  dessiller  les  veux  de 
quiconque  refuse  ici  dadmettre  une  divinité  créatrice,  de 
crainte  de  tomber  dans  un  système  religieux  qu'il  considère 
comme  un  esclavage  mental  ? 

i\ous  ne  sommes  donc  point  en  proie  au  hasard  ;  il  v  a 
quelque  chose  en  tout  être ,  un  moi  qui  se  sent ,  qui  s'avoue 
à  sa  propre  conscience,  qui  se  dit  -.f  existe  ,  et  rien  ne  peut 
rempccher,  même  dans  ces  fous  qui  se  croient  morts,  car  il 
faut  être  pour  affirmer  cette  crovance. 

Toutefois  on  ol)jecte  :  ou  les  germes  d'animaux ,  de  plantes 
Sont  organisés  de  toute  éternité ,  ce  que  l'état  successif  des 
terrains  et  les  catastrophes  irrécusables  de  notre  planète  ne 
permettent  nullement  d'établir,  ou  ils  auront  pris  naissance  à 
certaine  époque  et  en  quelque  lieu.  Dans  cette  hypothèse 
plus  admissible ,  il  faut  1°  que  1  homme  et  les  autres  êtres 
aient  été  créés  par  une  intervention  directe  et  miraculeuse  de 
la  Divinité  sur  ce  globe  (  et  sans  doute  sur  les  autres  ) ,  fait 
inexplicable  pour  la  philosophie  naturelle;  ou  2°  il  faudra 
recourir  originairement  à  une  série  de  générations  spontanées , 
et  si  l'on  veut  élaborées  successivemeut  depuis  la  mousse 
jusqu'au  cèdre,  et  depuis  l'infusoire  microscopique  jusqu'à 
l'homme.  Il  n'y  a  en  effet  que  ces  deux  manières  de  résoudre 
ce  problème  le  plus  abstrus  des  sciences  physiologiques. 

Mais  partout  où  se  révèle  esprit,  instinct ,  dessein  prédis- 
posé,  organisme  correspondant  à  un  but  manifeste ,  on  voit  à 
plein  autre  chose  que  la  matière  elle-même.  On  sait  la  néces- 
sité d'y  introduire  un  élément  intellectuel ,  une  force  spiri- 
tuelle, sachant  ce  qu'elle  fait  et  pourquoi  elle  le  fait  ;  il  n'y  a 
plus  alors  possibilité  de  la  seule  spontanéité  fortuite  de  la 
matière. 

Car  la  faculté  observante ,  méditante ,  combinante  qui  se 
révèle  en  nous,  apparaît,  quoique  obscure,  à  l'état  d instinct 
inné  en  chaque  germe  dès  la  naissance  des  individus;  elle 
est  transmise  par  la  génération  ou  la  filiation  de  ses  ancêtres. 
Donc  cette  force,  soit  intelligente,  soit  instinctive,  si  écla- 
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taille  jusque  chez  les  insectes,  ne  peut  être  le  résultat  d'une 
mixtion  i'ortuite  des  matériaux,  dans  des  générations  équivo- 
ques ou  par  corruption,  puisqu'elle  a  un  but.  Dès  lors  il  y  a 
création. 

Art.  IV.  De  la  production  des  races  protogènes  et  agames. 
L'hypothèse  des  générations  spontanées  pour  les  animalcules 
infusoires,  les  moisissures  ,  etc.,  ou  de  toutes  les  races  cryp- 
togamiques  d'animaux  et  de  plantes,  si  elle  a  lieu  en  effet, 
impliquerait  nécessairement  la  formation  par  la  même  voie 
(sauf  des  élaborations  successives),  de  toutes  les  créatures 
actuellement  subsistantes,  sans  excepter  riiomrae. 

D'abord ,  outre  Timprobabilité  de  ce  svstènie  qui  se  passe- 
rait d'intelligence,  et  d'après  l'exemple  irrécusable  des  gé- 
nérations normales  chez  tous  les  phanérogames  d'une  taille 
observable ,  nous  voyons  un  plan,  une  subordination  d'espè- 
ces construites  les  unes  par  correspondance  avec  d'autres, 
enfin  une  hiérarchie  harmonique  dans  l'ample  seiu  de  la  na- 
ture vivante. 

Et  pour  preuve ,  considérons  qu'il  n'y  a  point  cet  arbitraire 
qui  résulterï(it  de  générations  équivoques,  de  productions 
fortuites.  Des  combinaisons  infinies  délémens  organisables 
abandonnées  à  l'inconstance,  et  sans  qu'aucune  intelligence 
spéciale  présidât  à  ces  créations  anormales,  ne  réglant  rien, 
tout  irait  à  l'aventure  selon  les  aggrégations  ou  disgrégations 
de  tant  de  substances  en  putréfaction  et  en  fermentation.  Les 
composés  y  seraient  plutôt  chimiques  que  vitaux ,  car  il  faut 
une  coordination  quelconque  d'organes  afin  de  s'entretenir 
pendant  quelque  temps  dans  une  certaine  harmonie  de  fonc- 
tions, pour  exister. 

Or  ce  qui  démontre  chez  les  êtres  protogènes  des  formes 
déterminées,  c'est  la  description  qu'en  font  les  zoologistes  et 
les  botanistes ,  en  sorte  que  les  mêmes  structm-es  apparaissent 
constantes  dans  leur  espèce  ,  comme  pour  les  races  de  la 
plus  grande  stature ,  malgré  les  circonstances  les  plus  oppo- 
sées ,  ou  dans  les  lieux  les  plus  éloignés  du  globe.  Olof  Swartz 
rencontra  sur  les  rochers  des  mornes  de  la  Jamaïque,  des 
mousses  et  lichens  analogues  à  ceux  du  nord  de  l'Europe,  et 
M.  de  Huiuboldt  a  constaté  de  pareils  faits  aux  sommets  gla- 
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ces  des  Cordiliiircs.  Les  observations  microscopiques  du  p;ou- 
verneur  Brisbaiie,  au  port  Jackson,  dans  TAustrdlasie,  ont 
manifesté  les  mêmes  races  d'animalcules  infasoires  que  les 
nôtres  ^1).  Il  parait  manifeste,  par  un  grand  nombre  de  re- 
cherches dEhrenberg,  que  sur  tout  le  globe,  les  protozoai- 
res, comme  les  protophytes  microscopiques  ,  sont  les  mêmes 
eu  général  mal|j;ré  la  diversité  des  zones .  comme  on  rencontre 
.des  plantes  de  Lapouie  et  de  Suède  sur  les  sommets  des  Alpes  , 
des  Pyrénées  et  même  de  l'Atlas  ,  selon  Tournefort .  Ramond 
et  une  foule  d'antres  botanistes. 

Si  la  nature  vivante  procédait  par  des  combinaisons  chi- 
miques, moléculaires,  comme  elle  le  fait  pour  le  régne  mi- 
néral ,  on  dirait  que  les  élémens  organisables,  dans  leur  sim- 
plicité la  plus  intime ,  donnent  uniformément  des  structures 
du  même  ordre,  par  leur  première  ébauche  de  -vitalité.  Mais 
selon  cette  hv'pothèse,  comment  les  mêmes  matières  organi- 
ques déploient-elles  cependant  aussi,  sous  des  zones  parallè- 
les, et  avec  les  mêmes  circonstances,  d'autres  créatures  fort 
différentes,  eu  Europe,  en  Amérique,  etc.?  11  y  a  tant  de 
diversité  entre  les  espèces  ,  même  en  des  contrées  et  des 
températures  pareilles  qu'on  est  forcé  d'admettre  autant  de 
créations  spéciales. 

Or ,  luniformité  des  races  microscopiques  ,  presque  en 
tout  lieu,  résulte  de  la  facile  dispersion  de  leurs  graines  ou 
germes  d  une  inconcevable  ténuité.  Si  par  la  simple  distilla- 
tion de  plantes ,  il  s'élève  avec  leurs  atomes  une  foule  de 
légers  matériaux.,  comment  1  eau  se  vaporisant  dans  l'atmos- 
phère, u  y  pourrait-elle  pas  entraîner,  ainsi  que  la  poussière, 


(1)  Voyez  aussi  le  bel  ouvrage  d'Ehrcnbere  ,  Organisation  sjttemalUt ,  und 
grcgropkitchtt  terhatlràst  der  infusionsthierrken,  Beilio  ,  1850,  fol.  fi^.  L'auteur 
observa  y  &oit  au  xuorit  Sinai,  suit  au  Duiigolab  ,  soit  en  d'autres  lieux  d'O- 
rient et  dans  dis  f  aîis  de-  l'Afrique  septentrionale  ,  la  plupart  des  espèces  d'ani- 
malcules infusoires  qu'on  retroure  dans  nos  eaux  d'Europe.  An  moyen  de  tein- 
tures de  cocbtnille  ou  d'indigo,  il  a  réussi  a  faire  apparaître  les  riscères 
eouTent  multiples  de  ces  infusoires  ,'  et  leurs  ovules  sans  doute  ) ,  à  un  micros- 
cope grossissant  jusqu'à  SuO  fois  les  objets.  Après  eu  avoir  étudié  la  structure  , 
bien  plus  compliquée  qu'on  ne  l'atait  pensé,  et  leur  mode  régulier  it 
multipUcntio»  ,  il  n'admet  uullement  qu'ils  soient  le  produit  de  géiiératinui 
spoutAuéeft. 
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ces  germes  suLtils,  invisibles  des  moisissures,  des  byssus, 
des  infusoires,  lorsqu'on  voit  les  vents  transporter  au  loin 
des  nue'es  d'insectes ,  des  tourbillons  de  poussière  séminale 
de  lycoperdon,  de  pollen  fécondant,  des  végétaux  dioïques 
ou  autres  ?  L'eau  des  pluies  recueillie  en  pleine  campagne, 
renfermée  dans  les  vases  de  cristal  le  plus  net,  ne  déploie-t- 
elle  pas  bientôt  par  le  concours  d  une  douce  incubation  ,  sous 
les  rayons  du  soleil,  des  myriades  d'animalcules,  de  petites 
conferves  verdàtres  ,  tous  les  élémens  des  organismes  proto- 
gènes? Dès  lors,  on  comprend  que  les  vents  enlèvent,  les 
pluies  précipitent  sur  toute  la  surface  des  continens  et  des 
mers ,  ces  germes  innombrables  de  tant  de  races  microscopi- 
ques inaperçus ,  méiés,  multipliés,  voyageant  dans  l'immense 
océan  et  dans  les  airs  ;  dès  lors  toute  la  terre  devient  le  per- 
pétuel théâtre  des  générations,  des  disséminations  de  ces 
habitans  primordiaux  et  universels  ,  sans  que  nous  puissions, 
ou  même  que  nous  ayons  daigné  dénombrer  encore  ces  peu- 
plades, perdues  dans  l'obscurité  de  leur  infinie  petitesse. 

Que  si  les  germes  des  plus  grandes  espèces  ont  été  d'abord 
si  délicats ,  que  seront  les  ovules  et  les  gemmules  de  plantes 
et  d'infusoires  microscopiques  eux-mêmes?  Évidemment  leur 
ténuité  excessive  les  soustrait  à  toutes  nos  investigations. 
Lorsqu'on  voit  éclore  sur  des  matières  en  décomposition, 
surtout,  et  sans  cause  apparente,  des  moisissures,  de  petits 
byssus,  comme  dans  mainte  eau  croupie  surgissent  des  ani- 
malcules ,  qui  oserait  conclure  que  c'est  le  fruit  extemporané 
d'ime  génération  par  hasard  ?  Ces  êtres  n'ont-ils  pas  toujours 
leurs  conformations  déterminées ,  et  les  ouvrages  des  natu- 
ralistes ,  qu'on  peut  confronter  soi-même  avec  les  faits  , 
n'ont-ils  pas  décrit  et  figuré  ces  espèces  ? 

Pour  elles,  il  existe  une  sorte  de  panspermie  :  partout  elles 
pullulent  par  milliards ,  en  proportion  de  leur  destruction. 
Ces  germes,  ces  ovules,  nous  les  respirons,  nous  les  ava- 
lons ;  partout  inapercevables ,  ils  s'insinuent  témérairement , 
et  ceux  qui  ne  périssent  pas  trouvent  le  lieu ,  l'occasion ,  les 
moyens  de  se  développer.  Alors  apparaissant  comme  sortis  du 
néant,  on  invoque  contre  eux  le  hasard;  les  anciens  naturalis- 
tes, privés  du  microscope,  l'invoquaient  dans  la  génération  des 
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insectes,  même  de  ceux  qui  possèflent  des  parties  génitales 
distinctes  et  pondent  des  œufs.  Quelques  personnes  pei^  in- 
struites ,  ou  de  mauvais  observateurs  soutiendront  encore 
que  les  poux  s'engendrent' spontanément ,  que  les  mites  du 
fromage  s'y  forment  par  hasard  .  tout  en  admettant  que  ces 
insectes  aplères  peuvent  aussi  se  multiplier  par  la  voie  ordi- 
naire des  sexes  (l). 

Tandis  tfuc  toute  la  nature  vivante ,  perpétuée  dans  ses  ra- 
ces les  pins  apparentes,  ne  i-erraet  plus  le  doute  sur  sa  pro- 
pagation normale  .  sans  exception ,  le  soupçon  des  générations 
équivoques  scst  successivement  réfugié  ,  à  mesure  qu'on 
pouvait  moins  vcir,  parmi  des  êtres  de  plus  en  plus  exigus 
échappant  soit  par  l'obscurité  de  leurs  retraites,  soit  par  le 
secret  de  leurs  amours  ,  à  la  curiosité  des  natm-alistes. 

C'est  ainsi  que ,  dans  nos  entrailles  mêmes,  les  vers  intes- 
tinaux passent,  d'après  plusieurs  heimintologlstes,  pour  le 
produit  de  formations  spontanées  ,  bien  qne  i.  s  néma'toïdes 
ou  cavitiiires  s'oient  manifestement  pourvus  d' organes  sexuels, 
et  que  les  ccstoïdes,  suivant  Breniser  (;i)  ,  soient  hermaphro- 
dites ,  les  articulations  du  même  ver  pouvant  s'accoiqdcr  mu- 
tuellement. Alors  quelle  impossiiiilité  trouve-t-on  que  des- 
ovules si  ténus  de  ces  vers  soient  absorbés  dans  les  tissus  lâ- 
ches et  perméables  des  enfans,  d<,'S  constitutions  molies,  ou 
chariés  dans  le  torrent  circulatoire,  dans  les  vaisseaux  lym- 
phatiques,  en  sorte  qu'ils  pénètrent  ia  profondeur  des  tissus 
et  se  développent  Aura  lieux  oii  ils  rencontrent  les  élémens 
favorables  à  leur  développcineni ,  comme  les  échinocoques 
(hvdatides  )  dans  ift  foie.  1;;  cœnujt  an  cerveau,  etc.  Chaque 
animal  n'offre  pas .  pu  effet .  toiite  es^ècv  ov  ver ,  chaque  âge 


(1)  On  citL-  unchaniii  uc  lié  etisemcucé  qui  fut  comme  cntené  pendant  tingl- 
ciiiq  ans  sous  une  avuliinclic  de  iieij:e  ;  ciUe-ci  ne  ê'élaiU  fouiluc  iju'après  cet 
espace  de  temps,  la  régelation  ou  froment  qui  aT...téle  inleriompne  pendant 
toute  crUc  durée  .  reprit  son  r  ours  accoulumé,  en  >«i  te  quVn  obtint  enfin  une 
moisson  ,  après  plus  €!■!  Tirpl-i  inq  ans  d'ensemencement,  dans  une  Tillee  «uisse. 
Des  auteurs  y  auraient  pu  supposer  uue  génération  spontanée  de  Me. 

(2)  Cet  auteur  admet  pourtant  leur  génération  équivoque,  arec  Kudolpbi, 
Treviranus  De  Voss,  Muidcr,  Mcckel,  etc.;  opinion  contestée  par  pallas , 
Bloch,  Reinlein,  Hrcra,  I.inné,  ScbœllVr  ,  etc. 
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développe  même  les  siens ,  comme  cliacpic  contrée  du  globe 
présente  différentes  espèces  do  ces  parasites  (le  dragonneau 
sous  les  tropiques  seulement  ,  des  taenia  divers  selon  les 
pays,  etc.).  Si  les  mêmes  entozoaires  n'apparaissent  point 
partout,  en  des  corps  sen>J>l.ibles,  il  n'y  a  donc  pas  sponta- 
néité de  formation,  nialaré  des  circonstances  pareilles. 

Ainsi  les  vers  intestinauT  ont  sans  doute  besoin  de  la 
nourriture  et  de  la  chaleur  des  animaux  pour  se  développer, 
mais  qui  niera  que  leurs  œufs  ne  puissent  se  trouver  dans  les 
eaux  que  boivent  ces  animaux?  Personne  n'isjnore  que  les 
poissons  et  les  autres  races  aquatiques,  comme  les  habitans 
des  pays  humides  et  bas,  sont  les  plus  exposés  de  tons  aux  affec- 
tions verminenses.  Par  exemple  ,  quelle  impossibilité  que  des 
œufs  de  Itcnias  rendus  avec  les  excrémens  ,  ne  se  répandent 
dans  les  eaux  où  ils  flottent ,  sans  trouver  les  lieux  propices  à 
leur  développement ,  jus<[u'à  ce  qu'il  en  arrive  en  certains 
animaux  faisant  usage  de  ces  eaux.  De  même  on  a  trouvé  des 
taenias  jusque  dans  dos  fœtus  d'hommes  ou  d'animaux,  dans 
des  poulets  sortant  de  la  coque,  dit-on;  mais  tout  cela  est 
possible ,  puisque  leurs  mères  ont  pu ,  avec  leurs  humeurs , 
transmettre  également  les  ovules  de  ces  entozoaires  qui  pé- 
nètrent si  profondément  l'économie.  D'aillenrs  les  nourritures 
que  nous  prenons  contiennent  une  foule  d'élémens  inaperçus 
de  nos  maladies,  et  tel  carnivorc  qui  suce  le  sang  et  déchire 
les  chairs  de  sa  proie ,  avale  les  ovules  des  vers  qu'elle  peut 
contenir.  Pallas  a  inséré  dans  un  chien  des  œufs  de  ta?nia  qui 
se  sont  développés  et  pullules  chez  cet  animal. 

Ainsi,  le  monde  microscopique  qui  joue  un  si  grand  rôle 
dans  la  nature  invisible  (car  combien  de  molécules  sont  or- 
ganisées?) demeure  caché,  comme  les  rouages  secrets  de 
ces  machines  dont  nous  ne  contemplons  que  les  résultats 
généraux.  Sans  doute  on  ne  rencontre  nulle  autre  part  les 
entozoaires  que  dans  les.  animaux  pour  lesquels  ils  sont  ap- 
propriés (1).  Telle  est  leur  coaditioa  Je  naissance  et  de  vie; 


(1)  Pour  preuïe  que  les  tcis  intcsti'.aux  ne  soiit  pas  une  œuvre  fortuitP  de 
mucosités  aggloméréts,  mais  bien  organisés  par  rapport  à  leur  habitation  ;  c'est 
la  forme  des  crorhels  arec  lesquels  ils  se  cramponnent  dans  les   intestins  pour 
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cependant  la  nature  extérieurs,  mère  féconde  de  tous  les 
germes,  est  charsjjée  de  leur  dispersion  ,  comme  de  tant  d'in- 
sectes, d'animalcules,  de  moisissures,  etc.,  qui  pullulent  et 
s'insinuent,  soit  par  l'air,  soit  par  l'eau  dans  presque  tous 
les  recoins  du  plobc. 

Et  en  effet  la  permanence  de  leurs  espèces,  la  conserva- 
tion perpétuelle  de  leurs  structures  manifeste  une  loi  régu- 
lière déformation  par  des  œufs  ou  germes  préexistans  dans 
des  parens  semblables.  ÎNous  avons  montré  que  la  matière 
constituant  les  corpuscules  si  exigus  des  germes,  dans  l'état 
brut,  ne  pouvait  point,  par  elle-même  ,  communiquer  l'im- 
pulsion générale  de  la  vie ,  ni  développer  les  attributs  d'in- 
stinct et  des  diverses  facultés  que  ces  germes  manifestent 
pendant  leur  existence.  ISous  avons  prouvé  la  présence  d'un 
agent  excitateur  de  leurs  fonctions  de  nutrition,  instigateur 
de  leur  propagation  et  des  autres  actes  innés,  inappris.  Sans 
rien  préjuger  sur  la  nature  intrinsèque  de  cette  puissance 
vitale  se  dirigeant  toujours,  par  un  éyoïsme  natal  (sentiment 
qui  n'abandonne  l'animal  qu'avec  la  vie) ,  vers  un  but  d'uti- 
lité pour  l'individu,  cette  tendance  ne  peut  appartenir  à  des 
substances  mortes,  minérales,  inorganiques.  Les  affinités  ou 
attractions  réciproques  des  molécules  chimiques  n'ont  ja- 
mais ce  caractère  d'aspirer  à  la  conservation,  à  la  propaga- 
tion,  à  la  garantie  médicatrice  que  nous  observons  jusque 
dans  les  plantes.  Quand  même,  cliez  ces  animalcules,  une 
simple  léutiion  liarmonique  en  Vunité  constituerait  ce  qu'on 
nomme  la  vie,  il  y  aurait  toujours  la  grande  difficulté  pour 
ce  nisus  formativus ,  de  savoir  coordonner  des  fonctions,  des 
facultés  instinctives  dans  le  plus  cbélif  ciron,  pour  lui  faire 


n'en  pas  être  expulsés  avec  les  excrémens.  Aucun  helmintologiste  n'ignore  que 
le  spiroptère  de  la  taupe,  par  exemple,  perce  la  tunique  Teloutce  de  l'estomac, 
et  s'y  sufpend  .iu  moyeu  d'un  petit  renflement  à  la  lèle,  ainsi  retenue  par  une 
anse  (Nilscli  ,  Spiropterœ  Urumoste  descriplio.  Ualœ,  1829,  in  4,  lig.).  De  même 
les  rœnurut ,  les  eiliiiiococcus  adhérent  par  de  petits  piquans  ;  et  comme  ces  Ttrs 
Tésiculaires  TJTent  seuls,  sans  accouplement,  ils  se  n:ultiplient  par  des  ovules 
dont  quelques  uns  se  déTeloppent  même  daus  leur  intérieur  à  la  manière  des 
lo/vox  et  du  kolpoda  cucullus,  etc.  I.es  liydaîides  sont  dans  le  même  cas,  cnmni» 
le  C}siirtrcu>  cctlulofcc  ,  c!c 
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trouver  sq  femelle,  ou  cliei'cher  ses  nourritures.  Car  enfin  cetto 
unicentralisation ,  ce  concert  de  toutes  les  pièces  et  de  toutes 
les  facultés  à  un  point  doué  de  spontanéité,  de  Tolonté,  de 
sensihilité,  chez  le  vermisseau,  dans  ses  organes  d'appétit 
nutritif  et  reproductif ,  cette  unité  gubernatrice  de  l'en- 
semble, qui  peut  l'avoir  tirée  du  néant?  Elle  ne  peut  pas 
s'être  constituée  par  hasard;  celui-ci  n'a  pas  tnnt  d'habileté 
que  toutes  les  parties,  dans  leurs  connexions  jouent  si  ad- 
mirablement, jusqu'à  engendrer  un  encéphale  pour  remplir 
de  si  étonnantes  fonctions  coordonnées  avec  le  reste  de  l'or- 
ganisme. Ce  ne  sont  pas  des  mouvcmens  fortuits,  des  mé- 
langes sans  but  dp  mucosités  intestinales,  ou  de  débris 
pourris  dans  des  eaux  croupies  qui  sont  capables  d'un  plan 
régulier,  d'un  intellect  veillant  à  la  conservation  d'un  tout, 
et  redoutant  sa  destruction;  notre  raison  ne  peut  admettre 
de  pareilles  absurdités. 

On  se  trouve  donc  également  contraint  pour  tout  être  or- 
ganisé ,  pour  ces  races  protogéues ,  les  plus  simples  même , 
à  reconnaitre  un  concert  harmonique  des  parties,  au  moyen 
d'une  force  spéciale  ,  source  de  l'cxcitabilté  (0  vitale,  et  de 
l'impulsion  communiquée  par  la  propagation  soit  gemmipare, 
soit  fissipare,  et  surtout  ovipare.  Les  recherches  sur  de  pré- 
tendues transformations  réciproques  des  zooearpées  (2)  en 
végétaux  qui  deviendraient  des  animaux,  ne  prouvent  que 
la  difficulté  d'établir  avec  certitude  la  nature  de  ces  pro- 
ductions si  exiguës,  même  au  microscope.  3Iais  où  l'obser- 
vation finit  la  raison  commence,  et  l'œuvre  de  l'intelligence 
éternelle  s'accomplit  dans  la  matrice  de  la  divinité. 


(1)  On  sait,  par  les  espériences  de  Spallanzani ,  combitn  [liumidité  est  ué 
ccssaire  à  l'existence  des  TorliccIUs  ou  roliféres,  et  que  le  mouvement  vital 
reste  suspendu  par  la  dessiccation  ,  comme  dans  la  plupart  des  mousses  ,  des 
lichens  (ainsi  que  dans  les  semences  et  œufs  d^anîmaux  et  de  plantes  ou  saisis 
par  le  froid  ,  la  sécheresse).  Les  vibrions  du  blé  carié  peuvent  également  se 
dessécher,  puis  se  revivifier  dans  l'eau,  d'après  Néedhan»,  Rolfredi ,  Foula 
na  ,  ttc.  La  gelée  ne  fait  pas  péiir  ctluî  du  vi-.iaipre  ,  non  plus  qu'elle  ire  lue 
une  foule  de  végétaux.  La  ténacité  de  la  vie  est  donc  très  forte,  surtout  cher, 
les  germes  ou  ovules  de  tous  ces  êtres  microscopiques. 

(2)  Voyei  Agardh  ,  il elamorphotis  algurum.  Lnnd.  ,  1821  ;  Diss.  de  Necs  de 
Escubeck. ,  et  les  reuiaïques  de  M.  Bory  Saint  Viucent  sur  les  chaodiniet.  Ce» 
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Tous  ces  germes  de  fleurs  brillantes,  d^uuimaux  si  sur- 
prenans,  tous  ces  déploiemens  de  mœurs,  d'amours,  de 
combats  entre  tant  de  races  ;  tant  de  curieuses  dispositions 
instinctives,  sympathiques  ou  antipathiques,  innées,  radi- 
cales, héréditaires,  imperturbables  comme  leurs  organismes, 
ne  décèlent-ils  pas  manifestement  un  vaste  système  d'in- 
telligence ,  de  sagesse ,  autre  que  les  impulsions  mécaniques 
ou  les  affinités  chimiques  des  substances  minérales  s'agitant 
au  sein  de  notre  planète  ? 


CHAPITRE  II. 


Aplippiialioiis  el  localisations  dcsèlics  ojgaiiiscs.  Dis  par  asile 


La  question  si  abstruse  de  l'origine  de  la  sie  est  surtout 
bien  éclaircie  par  l'examen  des  formes  des  animaux  et  des 
plantes  par  rapport  aux  climats  qu'ils  habitent  ou  qu'ils  sont 
destinés  à  fréquenter.  En  effet,  comment  soutiendrait-on 
que  l'eau  seule  est  la  cause  des  nageoires  du  poisson,  ou 
que  l'air  seul  a  dû  développer  les  ailes  de  l'oiseau  .•'  Il  n'y  a 
pas  moyen  de  nier  qu'il  fallait  une  action  organisatrice  prédis- 


aulcurs  oui  repris  d'une  autre  manière  les  opinions  de  Néciîlianï ,  qui  admet- 
tail  une  pradatiou  successive  dans  le  déreloppenient  organique  des  animalcules, 
en  sorte  qu'elles  sVUïeraient  de  rélalTégélal  à  l'élat  de  l'animalité  :  liseï  aussi 
les  obseriations  sur  la  confcrve  Terte  dis  huilres  par  31.  Gaillon ,  qui  la  consi- 
dère, sous  le  nom  de  iiemazvon  ,  comme  une  ■végétation  animale. 

Tout  au  contraire  ,  Scliwcigper  soutient,  avec  Pallas  ,  Spallanzani ,  Cavnlini, 
Olivi  et  Lamourriux,  que  plusieurs  corallincs  doivent  être  reportées  au  règne 
Tégétal ,  parmi  les  couferves  marines,  etc. 
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posante  pour  toutes  ces  créations,  relative  à  ces  divers  empires. 

Cependant  plusieurs  auteurs  persistent  à  dire  que  chaque 
genre  d'êtres  se  trouvant  uiiiquement  confines  d'abord  à  leur 
contrée  natale ,  comme  cette  foule  inconnue  de  végétaux , 
d'insectes,  d'animaux  de  toutes  sortes,  soit  au  fond  des 
mers,  soit  dans  les  solitudes  de  l'Amérique,  de  l'Afrique, 
de  l'Australasie,  ils  n'ont  pu  y  être  évidemment  transportés 
d'aucune  autre  réL;ion.  Il  faut  donc  que,  véritables  autoch- 
tones de  ces  patries  spéciales,  ils  aient  d'eux-mêmes  déve- 
loppé toutes  les  configurations  et  les  mœurs  nécessaires  pour 
y  subsister  vdeus  que  partout  ailleurs.  Voici  les  singuliers 
paralogismes  qui  séduisent  ces  naturalistes. 

Objeution  F*^.  Tous  les  animaux  des  déserts  sablonneux  et 
lesmontagnardsprésentent  la  plupart  de  longs  et  forts  mem- 
bres, quoique  minces  et  secs  comme  le  jarret  vigoureux  des 
Basques,  des  Barbets  des  Alpes  et  des  Pyrénées  ;  ainsi  les 
sauvages  coureurs  de  la  terre  de  Diémcn  et  de  la  Nouvelle- 
Hollande  ont  des  jambes  menues.  Les  Hollandais  entre  leurs 
canaux  et  leurs  polders  deviennent  loiu-ds  et  ventrus  (^cres- 
cit  in  ventrem  cucumis)  avec  de  courtes  extrémités,  tandis 
que  sur  le  terrain  sec  et  venteux  du  cap  de  Bonne-Espé- 
rance, leurs  cnfans  agiles  obtiennent  les  cuisses  alongées 
des  Hottentots  Bosehimans.  Leurs  bœufs  de  la  Nord-Hol- 
lande déploient  sur  cette  aride  colonie  les  grandes  jambes 
maigres  des  antilopes.  Delà  vient  également  le  jarret  souple 
et  nerveux  des  coursiers  arabes  et  maures  du  Dongolah,  la 
démarche  rapide  du  cheval  tartare,  etc.  Pourquoi,  ajoute-t- 
on, les  habitudes  jointes  aux  localités  n'auraient-cUes  pas 
suffi,  avec  l'immense  influence  des  besoins  et  le  concours 
des  siècles ,  pour  déplover  les  cuisses  tendineuses  des  cerfs  , 
des  gazelles,  des  onagres  du  désert  africain,  prédisposé  les 
pieds  des  dromadaires,  étiré  les  jambes  des  girafes,  celles 
des  autruches  aux  dépens  de  leurs  ailes  désormais  inutiles, 
attribué  enfin  des  pattes  sauteuses  aux  gerboises ,  aux  kan- 
gurous ,  puis  à  ceux-ci  une  bourse  inguinale  pour  y  déposer 
leurs  petits  incapables  d'atteindre  leur  mère  dans  sa  fuite 
précipitée  ? 

Au  contraire,  voyez  les  mammifères  des  terrains  profonds 

8. 
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et  humides,  la  panse  Tolumineuse,  les  jambes  courtes  et 
charnues  des  bœufs,  buffles  et  bisons,  des  cochons,  des  ta- 
pirs, rhinocéros  et  éléphans,  ou  celles  des  loutres,  des  pho- 
ques ,  comme  parmi  les  oiseaux  d'eau  on  voit  boiter  les  oies, 
les  canards,  etc. ,  tant  Ihumiditë  accumulée  rend  les  corps 
trapus,  affaisse  les  jambes,  s'oppose  à  une  marche  y'ive  et 
rapide  ?  Qui  donc  osera  nier  que  ces  résultats  appartiennent 
évidemment  aux  conditions  spécifiques  d'habitudes  locales, 
sans  recourir  à  une  prétendue  intelligence  présidant  à  ces 
conformations  ? 

RtPO'SE.  jNous  nierons  absolument  qu'il  suffise  de  la  vo- 
lonté d'un  animal,  ou  d'un  exercice  longuement  entretenu 
pour  repétrir  sa  nature.  D'abord  les  conformations  spéciales 
des  végétaux  opposent  une  preuve  péremptoire  à  cet  égard. 
Si  un  terrain  aiide  doit  constituer  des  êtres  arides,  pour- 
quoi voyons-nous  toutefois  tant  de  plantes  succulentes,  ces 
cactus ,  ces  aloës,  ces  euphorbes  grasses  parmi  le  sable  des 
déserts  brùlans ,  qui  périraient  dans  riiimiidité ,  ainsi  que 
les  bulbes  ou  ognonsdes  liliacées;  et  en  revanche  des  herbes 
grêles,  à  feuilles  disséquées,  comme  les  poiamogetoti ,  les 
renoncules ,  se  diviser  en  filets  sous  les  eaux  ?  De  même 
parmi  les  animaux  aquatiques  il  existe  aussi  des  races  à  tex- 
ture maigTe  et  aride,  des  crustacés,  les  chevrettes  de  mer, 
ou  ces  secs  échassiers  à  longues  jandies  ,  hérons ,  bécasses  , 
cigognes,  tonjoiu-s  dans  la  fange,  tandis  que  de  grosses  ou- 
tardes, des  moutons  à  queue  épaisse,  des  éléphans,  des  hip- 
popotames ventrus,  d'énormes  reptiles  se  remplissent  de 
graisse  sous  les  cieux  les  plus  desséchans,  comme  les  cucur- 
bitacées  des  terrains  arides,  ou  les  plantes  ficoïdcs  grasses 
des  sables  africains. 

Si  l'on  dit  qu'afin  de  parcourir  les  plages  immenses  de 
l'Océan ,  les  oiseaux  marins  avaient  besoin  de  déployer  leurs 
vastes  ailes,  comme  les  hirondelles  de  mer,  les  pétrels,  les 
oiseaux  frégates  et  de  tempête,  le  phaéton  ,  les  mouettes,  etc., 
nous  montrerons  les  humbles  pingouins  ,  les  manchots ,  des 
grèbes,  à  courts  ailerons,  à  plumage  épais,  gras,  soyeux  et 
lustré;  quittant  à  peine  la  grève  sablonneuse  où  ils  se  traî- 
nent sans  pouvoir  voler. 
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Ainsi  souvent  les  régions  contraires  nourrissent  des  con- 
traires comme  les  semblables  Toyjnt  aussi  produire  des  sem- 
Jblables.  La  volonté  des  individus ,  leurs  hajjitudcs  ne  sont 
donc  nullement  des  aïKiliaires  qu'on  doive  invoquer  à  l'ap- 
pui d'un  système.  Il  y  avait  dessein  primordial  d'organiser 
des  créatures  pour  un  but.  Chacune  a  sa  destinée  ou  plutôt 
sa  carrière  tracée ,  sans  pouvoir  changer  volontairement  son 
rôle.  Il  est  probable  que  l'agneau  ne  peut  ni  ne  veut  se  faire 
loup,  ni  le  tigre,  persécuteur  devenir  victime.  L'espèce  im- 
puissante dans  ses  moyens  de  défense  ,  n'a  pas  même  la  pré- 
tention de  se  dérober  à  son-sort  depuis  tant  de  milliers  d'^an- 
nées  qu'elle  le  subit.  La  nature  forme  chaque  chose  selon  que 
cela  convenait  à  ses  vues  (ignorées  de  la  faible  intelligence 
humaine  ,  incapable  d'eii  saisir  l'ensemble)  ;  et  le  serpent  qui 
rampe  et  l'oiseau  qui  s'envole,  la  lente  et  baveuse  aplysie 
dans  les  mêmes  eaux  où  bondissent  le  trigle  et  l'exocet  vo- 
lant. L'ouvrage  dira-t-il  à  l'ouvrier  :  pourquoi  m'as-tu  fait 
ainsi? 

OBJKCTiory'  II.  Chaque  région  présente  certaines  classes 
d'animaux  et  de  végétaux ,  comme  aussi  la  mer  offre  ses  loca- 
lités pour  certaines  tribus  de  poissons  qui  ne  vivent  qu'à  des 
latitudes  déterminées,  les  gades,  les  clupés,  plusieurs  sal- 
mones,  cyprins,  esturgeons,  sous  des  températures  froides  ; 
les  coryphèues,  zées ,  chaetodons ,  etc.,  entre  les  tropiques. 
Il  en  est  ainsi  pour  mille  races  d'insectes.  Dans  le  règne  vé- 
gétal, la  géographie  démontre  qu'une  foule  de  protéacées , 
à^xia,  de  stapelia,  de  mesembrijanthemum  très  analogues 
entre  elles  se  multiplient  à  Textrémité  sud  de  l'Afrique, 
comme  on  rencontre  dans  les  steppes  sibériennes  salées,  ces 
colonies  de  salsola,  d'atriplicées ,  de  polygonécs.,  de  petites 
caryophyllées  et  légumineuses,  crucifères,  ombellifères,  li- 
liacées,  rhodoracécs,  etc.  Enfin  la  distribution  de  toutes  les 
familles  animales  et  végétales  à  la  surface  du  globe,  mani- 
feste que  chacune  d'elles  est  l'enfant  de  sa  contrée.  Or,  n'est- 
ce  pas  la  preuve  d'une  vraie  génération  spontanée ,  par  l'in- 
fluence de  tous  les  élémens  combinés  à  l'aide  des  agcns 
impondérables  de  la  nature? 

De  plus  ,  sur  les  hautes  montagnes  de  l'Atlas  ,  des  Alpes  et 
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des  Pyrénées,  les  botanistes  cueillent  les  mêmes  es[)èces  qui 
ne  végètent  que  dans  des  régions  polaires  également  froides, 
en  Laj)onic,  en  Sibérie,  sans  qu'on  découvre  aucune  trace 
de  ces  mêmes  plantes  parmi  les  longs  espaces  intermédiaires 
qui  les  séparent.  Il  faut  donc  que  chaque  localité  engendre 
les  races  qui  seules  lui  conviennent.  Qui  aurait  été  y  semer 
tant  de  végétaux  inconnus  ,  inusités?  Il  v  a  donc  nécessité  de 
productions  spontanées ,  locales ,  et  tout  organisme  appro- 
prié doit  éclore  par  les  forces  cosmiques  de  la  bienfaisante 
nature,  ou  de  lui-même  sur  ce  rocher  isolé,  dans  cette  île 
nouvelle,  soulevée  par  les  éruptions  volcaniques,  au  sein  de 
l'immense  Océan  ,  loin  de  toute  communication  avec  les  con- 
tinens  ,  comme  Tîle  de  TAscension  ,  etc. 

RÉPONSE.  L'expérience  exacte  atteste  la  fausseté  de  cette 
conclusion  :  aucune  espèce  d'animal  ou  de  plante  n'est  ap- 
parue spontanément ,  soit  dans  un  lieu  quelconque  du  globe  , 
soit  dans  une  île  nouvelle ,  sans  que  son  germe ,  sa  graine  ou 
son  œuf  aient  été  déposés  de  quelque  manière  connue  ou 
incoimue  que  ce  soit. 

D'abord,  ainsi  qu'il  a  été  montré  ci-devant,  les  êtres  aga- 
mcs  ,  moisissures  et  byssus  ,  la  plupart  des  lichens  et  même 
des  champignons  ,  exhalant  des  semeuses  d'une  ténuité  in- 
flnie  (témoin,  les  lyc.opej'don  ou  vesse-loup),  deviennent  ai- 
sément cosmopolites  avec  le  secours  des  vents ,  comme  les 
animalcules  microspiqucs  (1)  se  transportent  partout  à  l'aide 
des  eaux  marines  ou  pluviales.  Les  moyens  de  dissémination 
des  graines  ,  les  unes  munies  de  crochets ,  afin  d'adhérer  aux 
corps,  telle  autre  natatriee  pour  les  eaux  (ainsi  le  samolus 
valerandi,  mouron  d'eau,  se  trouve  jusqu'en  l'Australie), 
telle  autre  ailée  pour  les  vents,  etc.,  ont  été  étiuliées  par 
Linné,  comme  les  migrations  des  oiseaux,  des  poissons  et 


(1)  Toute  la  TégéUliou  agame  ou  iiiférieufc,  les  pelîlcs  eipèces  de  mucors  qui 
s'eagciidrent  sur  les  corps  eu  déconipositioii ,  sont  presque  idetuiques  sous  tous 
les  climats,  ou  rcslciil  les  mêmes  dans  lis  diverses  zones  du  glolie,  selon  les 
1  ccherclics  du  ïojag(  ur  naturaliste  Ebrtnberg:  mais  il  n'en  esipas  absolument 
de  même  de  tous  les  animaux  infusoircs,  bien  qu'il  en  existe  des  espèces  iden- 
tiques dans  des  pays  tics  éloignés,  selon  le  même  obsertaleur.  Ainsi  la  tuuliui 
de  la  mer  Rouge  est  due  à  uue  pclile  oscillatoire  d'espèce  distincte. 
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d'autres  productions  marines,  par  divers  naturalistes.  Cest 
ainsi  que  les  ramiers  muscadivores  propageaient  malgré  les 
Hollandais  ,  les  arbres  à  épices  sur  les  îles  de  la  Sonde ,  et  que 
le  frai  des  poissons  est  transporté  jusque  dans  les  lacs  les 
plus  élevés  des  montagnes  par  des  oiseaux  palmipèdes. 

Voyei  toutes  les  îles  ,  les  plus  voisines  d'un  continent ,  dé- 
membrées par  rirruption  des  mers  ,  elles  nomrissent  les 
mêmes  races  de  végétaux  et  d'animaux  que  ceux-ci.  Leur 
séparation  a  dû  être  postérieure  à  leur  population.  Les  îles 
très  éloignées ,  possédant  des  espèces  inconnues  partout  ail- 
leurs, comme  les  archipels  de  l'océan  Indien  et  Pacifique, 
firent  partie  de  quelques  vastes  continens  engloutis,  et  n'en 
montrent  plus  que  les  points  culminans,  ainsi  que  l'ont  pensé 
de  savans  voyageurs  et  les  marins  les  plus  expérimentés.  Ils 
ont  été  peuplés  par  la  même  puissance  créatrice  que  celle 
dont  la  surface  actuelle  de  nos  continens  multiplie  les  tré- 
sors d'organisation  et  de  vie.  Lnc  pareille  difficulté  pour  la 
population  des  Amériques  ou  de  l'Austrulasie ,  se  représen- 
tant pour  des  terrains  de  moindre  étendue ,  comme  les  iles  , 
trahit  la  même  source  de  toutes  les  organisations  terrestres 
et  aquatiques.  Les  familles  spéciales  qui  n'existent  cju'en 
certaines  régions,  servent  encore  de  preuve  que  ces  produc- 
tions durent  être  formées  par  groupes  et  suivant  un  plan  har- 
monique en  ces  mêmes  contrées ,  les  unes  relativement  aux 
autres ,  comme  il  s'en  déclare  tant  d'exemples  manifestes 
parmi  le  règne  végétal  surtout  et  dans  la  géograjihie  ento- 
mologique  de  l'Afrique  méridionale,  de  TAustralasie,  des 
deux  Amériques ,  etc. 

Il  faut  donc  recourir  nécessairement  à  une  émanation  de 
germes  appropriés  aux  localités,  constitués  d'après  une  pré- 
vision merveilleuse  par  Fauteur  de  toutes  les  existences , 
puisque  nous  avons  reconnu  la  complète  insuflisance  des 
élémens  bruts ,  livrés  aux  forces  générales  de  la  physique  et 
de  la  chimie,  de  la  mécanique  ordinaire  pour  organiser  des 
êtres  doués  de  facultés  adaptées  à  leur  conservation  et  d'in- 
stincts de  reproduction. 

Personne ,  en  effet ,  n'ignore  que  les  îles  volcaniques  éloi- 
gnées n'ont   reçu  que  quelques  rtu'es  espèces  de  graminées 


98  LIVRE    II,    CIIAP.    II. 

et  d'arbustes,  commes  celles  de  Sainte-Hélène,  de  T Ascen- 
sion, etc.  Elles  n"ont  donc  point  enfanté  tout  ce  qu'elles 
peuvent  nourrir  ou  tout  ce  qui  était  possible  (comme  disent 
quelques  philosophes ) ,  ou  plutôt  elles  n'ont  rien  créé,  parce 
que  la  mort  et  l'état  anorganique  de  la  matière  ne  construit 
point  la  vie.  Si  toutes  les  races  vivantes  étaient  anéanties  par 
quelque  désastre  universel ,  elles  ne  sortiraient  pas  plus  de 
leur  tombeau  ,  que  les  animaux  fossiles  et  inconnus  d  uu 
ancien  monde,  ne  ressuscitent  d'eux-mêmes  aujourd'hui, 
par  les  seuls  efforts  de  la  matière. 

Cette  loi  de  prévoyance  si  nécessaire  pour  présider  à  la 
formation  des  créatures ,  éclate  surtout  parmi  les  races  aqua- 
tiques. Qu'on  se  représente  l'immense  Océan  dont  les  pro- 
fondes entrailles  recèlent  des  myriades  d'espèces  de  poissons , 
de  crustacés  ,  de  mollusques ,  vers ,  zoophytes ,  des  fucus  ou 
thalassiophyles,  tous  divers  dans  leurs  multitudes  inouies  ; 
tous  cependant  se  propagent  sans  se  confondre,  malgré  le 
mélange  perpétuel  de  tant  de  spermes  et  d 'œufs  répandus 
par  les  courans  ,  les  tempêtes  ,  etc.,  au  milieu  de  ses  gouf- 
fres ténébreux.  Comment ,  sous  des  conditions  si  constam- 
ment égaies  ,  depuis  une  infinité  de  siècles,  parmi  les  mêmes 
localités,  des  élémens  si  analogues,  délayés,  battus,  dis- 
persés dans  un  fluide ,  soumis  à  des  influences  absolument 
identiques,  ont-ils  toutefois  engendré  tant  de  races  distinc- 
tes, si  opposées  par  leur  structure  ,  ou  même  aussi  ennemies 
que  le  crabe  bernard  1  hermite  et  le  buccin ,  dont  il  s'appro- 
prie la  coquille,  ou  diverses  comme  un  poulpe  ,  un  poisson 
volant ,  le  corail ,  la  pbysalie  brûlante  ,  ou  le  tctraodon  élec- 
trique ,  etc.  ?  Cependant  ce  sont  mêmes  parages  ,  mêmes  aii- 
mens,  mêmes  fluides  ambians,  pareille  uniformité  d'exis- 
tence. Certes,  il  fallait  de  toute  nécessité,  dans  l'origine  de 
ces  êtres,  une  étonnante  disparité  de  germes  primitifs  pour 
constituer  d'aussi  énormes  dissemblances  malgré  des  circon- 
stances si  perpétuellement  semblables. 

Il  est  donc  forcé  d'admettre  ,  malgré  l'uniformité  de  ces 
matériaux  et  des  fluides  concourant  à  la  vie,  des  créations 
spéciales ,  des  prédispositions  de  structure  conformes  à  telle 
destination  qu'il  a  plu  à  la  suprême  puissance  d'établir  chex 
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les  différens  êtres.  Leurs  germes  qui  se  perpétuent,  sans  so 
confondre,  malgré  leurs  entreniélemens ,  attestent  la  sagesse 
incomparable  qui  les  a  répartis ,  suivant  les  desseins  de  sa 
providence  ,  a\ec  leurs  instincts  ,  leurs  divections  conser- 
vati'ices  et  propagatrices  dans  les  vastes  empires  de  la  terre 
et  des  ondes. 

Enfin,  si,  sous  des  circonstances  identiques  de  climats  et 
de  températures,  le  cheval,  l'âne  n'existaient  pas  jadis  dans 
les  contrées  américaines,  et  si  la  pomme  de  terre,  ni  une  mul- 
titude d'autres  végétaux  du  nouveau  monde  n'étaient  nulle- 
ment connus  dans  l'ancien  hémisphère  ,  il  faut  bien  que  des 
créations  spéciales,  pour  chaque  région  du  globe,  aient  été 
produites.  Mais  ceci  prouve  encore  qu'il  n'y  a  point  de  géné- 
rations spontanées  ;  la  tulipe  n'a  point  fleuri  dans  nos  par- 
terres avant  que  Gcssner  l'eût  apportée  d'Orient,  ni  le  lilas 
de  Perse,  avant  l'ambassade  de  Busbèquc.  Nos  terrains  ne 
les  avaient  point  inventés.  Tout  terrain  ue  produit  donc  pas 
ce  qu'il  est  capable  de  nourrir.  L'homme ,  les  animaux ,  les 
vents ,  les  courans  des  ondes  ont  été  les  disséminateurs ,  in- 
dépendamment des  créations  locales  sur  le  globe  des  êtres 
autochtones  de  chaque  région ,  et  qui  ne  peuvent  bien  sub- 
sister que  là.  un  palria  ,ihi  lenè. 

Et  pour  prouver  ces  créations  locales  partielles ,  c'est  qu'en 
chaque  contrée ,  il  y  a  des  groupes  d'êtres  correspondans  les 
uns  par  rapport  aux  autres ,  ou  des  systèmes  coordonnés  qui 
s'enchaînent.  En  effet ,  en  apportant  de  la  Chine  le  lomlijx 
ver-à-soie ,  il  a  fallu  pareillement  apporter  le  mûrier.  Tous 
les  parasites,  végétaux  et  animaux,  ont  leur  organisation 
prédéterminée  avec  l'être  pour  lequel  ils  se  trouvent  consti- 
tués. La  plupart  des'insectes,  par  exemple,  vivant  sur  les 
végétaux,  ont  leurs  pièces  de  mastication,  de  digestion,  de 
locomotion  appropriées  à  l'espèce  de  plante  sur  laquelle  ils 
sont  prédestinés  à  vivre.  Le  gallinsecte  cochenille  a  un  suçoir 
pour  pomper  le  suc  purpurin  de  l'épais  cactus,  l'abeille  porte 
à  ses  fémurs  des  ràpcs  pour  enlever  le  pollen  dont  elle  fabri- 
que la  cire.  Le  cynips  a  sa  tarière  pour  déposer  ses  œufs  dans 
le  tissu  du  chêne  et  le  faire  gonfler  en  noix  de  galle;  d'autres 
ont  des  tenailles ,  des  scies,  des  gouges  pour  creuser,  couper 
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les  matières  végétales  5  les  uns  s'enveloppent  dans  les  feuil- 
les, tel  se  vêtit  d'une  robe  tissue  avec  des  substances  ani- 
males, tel  pratique  des  galeries  dans  la  re'sine  ou  la  graisse, 
telle  larve  choisit  dans  la  racine  du  jalap ,  la  fécule  nourris- 
sante à  côté  du  principe  pur.i;atif  qu'elle  rejette.  Le  ver  pa- 
rasite dans  les  entrailles  des  animaux  ,  tantôt  s'y  accroche  par 
des  hameçons ,  tantôt  perfore  les  tissus  pour  s'y  loger  jusque 
dans  les  humeurs  de  l'œil  ou  sous  les  tuniques  du  cerveau  ; 
le  petit  crustacé  se  cramponne  sur  une  énorme  baleine  et 
parcourt  avec  elle  l'étendue  des  mers  ;  tel  acarus  ou  gamase 
aptère  se  creuse  un  nid  dans  la  peau  de  l'aigle  et  vovage  dans 
les  cieux  sans  ailes.  Que  dis-je ,  il  y  a  les  parasites  des  parasi- 
tes, car  de  minces  cirons  trouvent  encore  à  vivre  des  humeurs 
d'un  insecte  coléoptère.  Il  faut  bien  que  l'ichneumon  qui 
insinue  ses  œufs  dans  une  grasse  chenille  et  y  développe  sa 
progéniture,  soit  préformé  pour  ce  but;  il  faut  bien  que  le 
sphex  saisissant  l'araignée  et  l'apportant  dans  le  nid  de  ses 
œufs .  préparée  à  servir  de  pâture  à  ses  larves  futures  ,  ait  été 
organisé  pour  combattre  et  vaincre  ce  tyran  des  autres  in- 
sectes, comme  cette  araignée  a  été  destinée  à  tendre  ses 
toiles.  Qui  pourrait  soutenir  que  tant  de  rapports  manifestes 
de  causes  et  d'effets  liés  entre  eux  sont  un  produit  du  hasard 
et  des  circonstances?  Certes  la  détonation  foudrovante  de  la 
lente  torpille  avait  son  but  non  moins  que  la  dent  creuse  du 
serpent  versant  son  venin  dans  la  plaie  (l):  car  ni  l'une  ni 
l'autre  ne  sont  assez  agiles  pour  atteindre  leiu  proie  fugitive. 
Il  y  a  donc  eu  nécessairement  prévision,  concours  intelli- 
gent pour  constituer  des  formes  vivantes  aussi  multipliçcs , 
en  harmonie  entre  elles  selon  les  affinités  de  leurs  sexes,  de 


(1;  Si  la  matière  minérale  et  Liute  possédait  en  elle  les  ressorts  et  les  prin- 
cipes lie  l'organisalion  ,  il  s'eosuiTrait  que  tout  être  détroit  inventer  ipontanément 
ses  instincts  ,  sauf  à  pêiir  quand  les  circonstances  ne  seraient  pas  farorables  à 
son  existence.  Or  celte  production  unirerselle  nécessaire  .  (si  la  matière  possc- 
daît  celte  énergie  créatrice)  n^a  pas  lieu,  puisque  des  milliers  dVspèces  sont 
éteintes ,  et  toutes  celles  capables  de  virrc  en  chaque  climat  u^ûxit  rien  pu  pré- 
Toir  d'elles  seules.  Ces  germes  de  toutes  choses  ne  se  créent  point  par  des  géné- 
rations spontanées;  la  matière  ne  possède  donc  oullement  d'elle  menu  Pintcl- 

ligCDCC. 
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leurs  genres  ;  le  tout  est  mis  en  jeu  avec  une  incompréhensi- 
ble providence ,  pour  faire  subsister  avec  ordre  et  une  suc- 
cession réu;ulière  ces  innombrables  peuples  de  créatures,  dont 
les  réseaux  enchevêtrés  et  les  relations  réciproques  se  cor- 
respondent si  exactement  et  décorent  de  leurs  merveilles  la 
surface  de  notre  planète  (1). 


CHAPITRE  III. 


Ntcessitù  de  U  préstuce  d'uue  naliire  intelligc-nlc  dans  les   êtres  ïivaus 
distinct!:  des  corps,  ou  de  rinstincl  inné. 


Personne  ne  contestera  dans  Tespèce  humaine  l'existence 
d'une  intelligence;  il  faut  donc  qu'elle  émane  de  quelque 
part  dans  la  nature.  Quand  on  établirait  que  notre  raison 
consiste  dans  certains  mouvemens  nerveux  cérébraux,  à  l'état 
normal  de  l'encéphale ,  il  s'agirait  de  déterminer  ce  qui  pro- 
cure cet  état  normal  duquel  résulte  l'intellect ,  ou  remonter 
toujours  H  cette  force  primordiale  qui  enfanta  le  concours 


(1)  Les  bourgeons  des  végétaux  des  pays  froids  sont  imprégnés  d'un  principe 
résineux  comme  les  conifères,  pour  les  garantir  de  Timpression  trop  vi^e  de  la 
gelée;  c'est  pourquoi  les  feuilles  même  de  ces  arbres  toujours  yerls  résistent  iiux 
hivers.  Ainsi  la  résine  qui  les  enduit  forme  un  embaumement  naturel  pendant 
la  vie,  et  garantit  leur  bois  d'une  bumidilé  capable  de  le  fiire  pourrir.  Aussi  , 
malgré  leur  tissu  spongieux,  ces  bois  sont  préférables  pour  la  marine ,  par 
leur  longue  conservation  ,  à  des  bois  d'ailleurs  plus  compactes  des  pays  chauds. 
Les  racines  des  pins  conservent  long-temps,  d'après  la  même  cause,  leur  fa- 
culté germinative,  et  ne  dissipent  pas  leur  sève,  quoique  arrachés  depuis  des 
années. 
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harmonique  de  nos  organes.  Une  intelligence  est  donc  indis- 
pensable pour  cette  production  d" êtres  capables  de  connaître 
la  Tc'ritc. 

On  ne  peut  pas  raisonnablement  la  supposer  un  fait  spon- 
tané du  hasard,  de  rénergie  intelliiïente  de  matières  brutes , 
anorganiques.  L'ordre  qui  resplendit  dans  toute  la  structure 
anatomique  et  les  attributions  des  animaux  comme  des  plan- 
tes ,  y  manifeste  trop  ouvertement  cette  intelligence  incarnée. 

Voyons  les  bétes ,  les  plus  inappriscs ,  suscitant  d'elles 
seules ,  avant  le  jeu  de  leurs  membres ,  des  instincts  innés 
tout  en  sortant  du  sein  maternel  ou  de  Toeuf,  en  l'absence 
même  d'aucun  de  leurs  parens.  De  quelque  nom  qu'on  baptise 
cette  cause  de  phénomènes  coordonnés  selon  un  certain  plan, 
dans  ses  fonctions,  qu'on  l'appelle  avec  des  modernes  impon- 
dérable liotique  ou  physiologique ,  ou  avec  les  anciens ,  nature , 
archée,  \voùf/.i)i^  impetum  fuciens,  nisus  formaUvvs ,  principe 
vital,  elle  ne  peut  être  méconnue  que  par  les  esprits  qui  re- 
poussent l'évidence. 

Si  l'on  recourt  à  l'activité  des  appareils  nerveux ,  cérébraux 
ou  ganglionnaires  ,  outre  qu'on  ne  fait  que  reculer  la  difficulté 
(car  d'où  naissent  ses  actes  spontanés  du  système  nerveux  et 
sa  structure  coordonnée)  ?  montrons  la  multitude  des  zoophy- 
tes,  sans  appareil  nerveux,  et  surtout  des  végétaux,  mani- 
festant les  actes  les  plus  merveilleux  d'impulsions  instinctives. 
La  direction  des  feuilles  et  des  fleurs  vers  la  lumière ,  la  re- 
cherche des  bonnes  veines  de  terreau  par  les  racines ,  la  dis- 
position et  la  mobilité  des  vrilles  chez  les  plantes  grimpantes , 
les  modes  de  torsion  et  d'articulation  flexibles  des  tiges,  la 
sensihililé  vive  de  plusieurs  étamines,  celle  du  feuillage  de 
plusieurs  légumineuses  [mimosa],  l'irritabilité  contractile  de 
diverses  capsules  et  autres  enveloppes ,  le  sommeil  et  les  sor- 
tes de  plieatvu'es  des  feuilles ,  des  fleiu-s ,  soit  diurnes ,  soit 
nocturnes,  les  phénomènes  de  la  fécondation  ,  la  chaleur  que 
développent  les  spadiees  de  quelques  arum,  la  recherche  des 
deux  sescs  dans  les  valisneria  et  tant  d'autres  miracles  de  vie 
ne  permettent  point  d'attribuer  à  des  forces  aveugles  ces 
surprenans  phénomènes  tous  prcordonnés  pour  un  but .  dans 
les  graines  de  chaqvie  plante. 
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ConiLaent  le  législuteur  de  ces  organismes,  s'il  a" était  pas 
uae  intelligence,  ua  quid  inconnu,  pourrait-il,  au  moyen 
d'une  sc'rie  de  chances  hasardeuses  de  molécules  ,  en  être  sup- 
posé la  cause  constante  et  sage  ? 

Voyez  ce  véj;étal  foudroyé  par  une  explosion  électrique  j  il 
ne  fait  pas  plus  circuler  dans  ses  vaisseaux,  sa  sève  ,  que  l'ani- 
mal ne  laisse  écouler  son  sang  après  une  décharge  fulminante. 
L'irritabilité  végétale  est  détruite  comme  celle  des  animaux 
par  cette  détonation  {1}. 

Mais,  dira  le  physiologiste,  où  est  la  coatractilité,  cette 
dryade  qui ,  selon  vous ,  constitue  la  vie  de  ce  chêne  ?  Elle 
était  dans  son  embryon ,  transmise  par  la  fécondation  à  l'or- 
ganisme entier  de  la  plante  qui  en  est  née,  comme  dans  lin- 
secte,  ou  le  quadrupède  [divince  pai'ticulam  aurœ)  et  dans 
l'idiot  comme  chez  l'homme  de  génie.  Elle  préside  à  la  géné- 
ration, à  la  nutrition,  à  la  conservation  par  des  instincts, 
elle  excite  les  passions  ou  les  calme,  même  l'amour  dans  les 
végétaux  ;  elle  résiste  à  leurs  causes  morbides ,  ou  ramène 
l'équilibre  de  la  santé.  Par  la  puissance  spontanée  de  ce  mo- 
bile ,  chaque  partie  se  dessine  ;  les  membres  obtenant  plus  ou 
moins  de  prépondérance  ,  ou  d  énergie  d  action  ,  il  établit  des 
complexions  natives,  des  propensions  innées,  enfin  cette ^ré- 
des/inaiion  traçunt  à  chaque  créature  sa  carrière  en  même 
temps  que  sa  forme  et  son  espèce. 

Cependant,  répliquera -t- on,  quelle  est  la  substance  de 
cette  force  de  contractilité?  Est-elle  séparable  et  divisible 
dans  la  génération  ,  dans  les  reproductions  par  boutures ,  por 
surgeons  ,  gemmes ,  caïeux ,  etc.  ? 

Certes,  toute  force,  non  matérielle,  celle  de  la  gravitation 
universelle,  peut  bien  suivre  la  division  des  corps  sans  cesser 
d'être  une,  ni  apercevable  autrement  que  par  ses  résultats. 
Pareillement  la  puissance  de  vie ,  dans  le  concours  harmoni- 
que des  matériaux  qu'elle  organise ,  manifeste  sa  reproduc- 
tion par  une  nutrition  continuée.  Ainsi ,  une  naïde ,  un  polype 
ou  zoophyte  régénéré  par  division,  par  Loutuie,  n'offre  dans 


(!)  Voyez  les  expériencfssur  rèleclricilé  par  Van  Marum  et  Vaii  Swiiide 
tentées  sor  dis  eyphorlii-s  ciiaroues,  etc. 
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la  portion  séparée  (devenue  alors  un  individu,  rentre  où  la 
vie  persévère),  que  ce  phénomène  de  l'acte  nutritif  subsistant. 
Il  en  est  de  même  d'une  greffe  ,  d'un  bourgeon  ou  gemme , 
des  plus  simples  animaux  ou  végétaux  ,  comme  de  leur  graine 
ou  œuf,  qui  renferme  un  ensemble  harmonique  déjà  prédis- 
posé par  la  force  organisante.  D'ordinaire,  il  ne  faut  qu'y 
continuer  ce  mouvement  nutritif,  puisque  la  vie  s'y  trouve 
en  essence  pour  développer  ensuite  complètement  toutes  les 
parties  d'un  individu  nouveau. 

Et,  en  effet,  la  même  énergie  vivifiante  qui  produit  les 
semences  d'un  végétal ,  procure  la  faculté  reproductive  à  ses 
sm-geons ,  à  ses  caïeux  ;  on  le  prouve  par  les  plantes  chez  les- 
quelles la  fréquente  répétition  de  ce  mode  propagateur  a  fait 
dévier  la  force  géuérative  vers  les  racines  ;  ainsi ,  la  canne  à 
sucre  ,  l'arbre  à  pain ,  le  bananier ,  certaines  vignes  sans  pé- 
pins, les  lis,  les  renoncules  et  les  roses,  etc.,  constamment 
multipliés  par  ces  boutures ,  n'ont  plus  que  des  graines  avor- 
tées; leurs  fleurs,  ou  doubles  ou  stériles,  donnent  des  produits 
inféconds  à  proportion  de  la  fécondité  transportée  ailleurs. 
Mais  par  le  même  principe,  une  graine,  un  pépin  ne  doit  donc 
être  considéré  que  comme  un  bourgeon ,  un  gemmule ,  un 
surgeon,  un  caïeu  concentré  à  un  moindre  volume,  déposé 
dans  l'ovaire  ou  le  fruit  d'un  végétal.  Particulièrement  la 
naïde,  les  sertulaires  et  divers  polipiers ,  s'ils  n'ont  pas  l'oc- 
casion de  développer  leurs  boutures  vivantes ,  émettent  des 
ovules,  des  gemmules  qui  se  détachent  de  l'animal-matrice 
ou  mère ,  comme  on  sait ,  afin  de  reproduire  d'autres  indivi- 
dus semblables. 

Ainsi,  œufs,  germes,  bourgeons,  boutures,  graines  sont 
l'expression  réalisées  d'une  force  invisible ,  toujours  égale- 
ment savante  ou  industrieuse.  La  reproduction,  soit  génitale 
chez  les  végétaux  et  animaux  viviparcîs ,  ou  ovipares ,  soit  évo- 
lutive dans  les  races  gemmipares  des  cryptogames  et  des 
zoophytcs,  etc.,  se  confond  avec  l'accroissement.  Qu'elle  ait 
lieu  par  le  concours  de  deux  sexes  séparés ,  chez  les  espèces 
dioiques  (que  les  philosophes  de  la  nature  appellent  polarisés 
ou  opposés') ,  qu'elle  s'opère  par  hermaphrodisme  ou  androgy- 
uisme  ,  apparent  chez  tant  de  végétaux  et  du  mollusques ,  ou  ca- 
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ché  dans  les  agamcs ,  c'est  toujours  la  continuité  de  la  uièmu 
énergie  :  transvasation  manifesta  d'une  substance  unique  et 
inaperccvable  de  vie  jusque  dans  les  atomes  imperceptibles  des 
races  microscopiques.  L'intensité  de  la  reproduction  s'effec- 
tue aux  dépens  de  celle  de  la  SL-iisibilité  parmi  les  animaux. 

Car  enfin,  mille  faits  irrécusables  attestent  qu'il  ne  s'agit 
pas  seulement  de  transmission  des  fonctions  purement  orga- 
niques matérielles,  mais  surtout  des  facultés  les  plus  hautes 
de  chaque  créature.  Cet  œuf  contient  dans  le  mystère  de  son 
indivisibilité,  l'pmc  inconnue  fécondant  l'embryon  d'unllo- 
mcrc,  d'un  ?icwton,  non  moins  que  l'abeille  renferme  en  son 
berceau  alvéolaire  ses  instincts  industrieux.  Sans  doute  l'ame 
humaine  plus  grande,  plus  sacrée,  devient  développable  et 
perfectible ,  tandis  que  la  mesure  de  l'animal  reste  fixe  ou 
circonscrite  par  l'immutabilité  de  son  instinct.  Sans  doute,  les 
puissances  départies  à  chaque  espèce ,  et  même  aux  indivi- 
dus, ne  sont  pas  entre  cUcs  plus  égales  que  les  constitutions 
on  les  tcmpéramens  natifs  qui  les  manifestent.  Puisque  les 
dispositions  morales  se  transmettent  non  moins  que  les  phy- 
siques aux  descendans ,  par  cette  corrélation  nécessaire  de 
causes  et  d'effets  connexes,  inséparables,  elles  revivront 
dans  la  postérité  tant  que  les  circonstances  retourneront  pa- 
reilles. 

De  là  suit  cette  vérité  que  la  même  intelligence  génératrice 
des  instincts  des  animaux,  des  directions  des  plantes  est  Ij 
créatrice  de  leurs  formes  appropriées  à  leurs  fonctions.  Notre 
esprit  émanant  de  cette  force  qui  constitue  nos  organes ,  ne 
peut  manifester  autre  chose  que  cette  cntèléchie  dans  son  es- 
sence. Elle  n'est  point,  comme  l'affirment  les  matérialistes,  le  ré- 
sultat de  notre  structure,  attendu  que  le  corps  est  incapable  , 
par  lui  seul ,  de  s'organiser  avec  sagesse  et ,  par  conséquent , 
de  constituer  l'esprit.  Tout  au  contraire,  l'homme,  les  êtres 
organisés  ,  vivantes  images  d'une  toute  puissante  nature  ,  en 
deviennent  les  instruraens ,  les  sacrés  interprètes  ;  ce  sont  des 
systèmes  nerveux  prédisposés  pour  exécuter  les  oeuvres  du 
créateur  ;  des  cerveaux  capables  d'en  sentir ,  d'en  accomplir 
les  sublimes  desseins  ,  d'en  admirer  les  magnificences  , 
enfin    des  voix  harmonieuses  destinées  sur  toute  la  terre  au 
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jour  du  printemps  et  de  ramour  à  en  clianter  les  louanges. 

Illusions  poétiques  I  dira-t-on.  Hé  bien!  qu'on  essaie  donc 
d'expliquer  différemment  les  mystérieux  instincts  innés  dans 
le  plus  imperceptiLle  puceron ,  comme  chez  le  plus  vaste  qua- 
drupède ?  comment  ne  pas  rcconnailre  une  ame  prédisposée 
chez  ces  oestres  voltigeant  dans  les  airs,  dont  telle  espèce  va 
nicher  ses  œufs  épineux  précisément  dans  les  narines  du  mou- 
ton ,  telle  autre  accroche  les  siens  à  Fanus  du  cheval ,  telle 
autre  ne  préfère  jamais  que  le  dos  du  bœuf  et  du  cerf,  ou  la 
queue  de  ceux-ci  ne  Tatteint  pas  ?  Comment  la  fausse  guêpe 
apportant  des  araignées  pour  la  subsistance  de  ses  œufs  (  et 
comment  sait-elle  que  des  œufs  en  auront  besoin  ) ,  coupe 
les  jambes  de  ces  araignées  pour  les  empêcher  de  s'enfuir  ? 
Comment  tel  ichneumon  sait-il  choisir  Tcspèce  de  chenille 
convenable  par  l'époque  précise  de  transformation  future  de 
ses  laives ,  afin  d'y  déposer  sa  progéniture ,  puis  il  meurt  ?  (1) 

Qui  montre  à  la  chauve-souris  vampire,  la  veine  jugulaire 
près  de  l'épaule  des  bestiaux ,  qu'elle  peut  ouvrir  et  sucer 
dans  la  nuit?  Qui  enseigne  le  loup  à  dompter  siu'-le-champ 
la  férocité  d'un  taureau,  en  le  saisissant  par  les  testicules? 
Aux  animaux  du  genre  des  chats ,  à  rompre  l'épine  dorsale 
d'une  proie  vivante  ?  Chaque  espèce  n'est-elie  pas  investie  du 
talent  le  mieux  approprié  à  son  genre  de  vie  ,  par  une  science 
infuse ,  par  ce  premier  des  maîtres  qui  n'est  point  une  néces- 
sité aveugle  et  inexpérimentée  ,  mais  bien  par  cette  incompré- 
hensible intelligence  dont  la  nature  est  pénétrée  ? 

Tout  parait  démontrer  invinciblement  que  les  créatures  ne 
pouvaient  pas  s'organiser  avec  des  clémens  bruts ,  que  l'in- 
dustrie d'une  abeille  ,  du  plus  chétif  fourmillion ,  dans  les 
fonctions  de  sa  vie  interne  et  externe  dénoncent  hautement, 
crient  avec  la  plus  éclatante  énergie  qu'il  y  a  dans  ce  monde 
bien  autre  chose  que  des  matériaux  bruts  et  terrestres.  C'est 
ainsi  qu'en  cet  âge  de  scepticisme  on  se  trouve  dompté  par  la 
contemplation  attentive  de  la  nature,  à  confesser,  sous  les 
voiles  de  la  matière  ,  des  forces  actives ,  intelligentes ,  indé- 


|1  )  Voir  noire  Hielcire  des  ir.œurt  et  de  l'intlinri  det  onimaur  .  2  Tolumes  in  8. 
Paris,  1822. 
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pendantes ,  qui  la  maîtrisent.  Quelle  que  puisse  être  Fessence 
inconnue,  inexplicable  même  de  cette  nature  agissante,  il 
existe  un  monde  insaisissable  et  secret ,  sous  ce  spectacle  d'ap- 
parence. La  réalité  qu'on  ne  saurait  atteindre  ,  mais  dont  les 
effets  resplendissent  de  toutes  parts,  est  ce  qui  soutient,  gou- 
verne Timmense  macbine  dont  nous  ne  sommes  que  des  roua- 
ges diversifiés  et  transitoires.  ISous  ne  vivons  que  de  cette 
émanation  impénétrable  à  notre  faiblesse  et  à  notre  fragilité. 

Toute  autre  phvsiologie,  condamnée  à  rinipuissancc.  n'a  ja- 
mais accéléré  l'essor  des  sciences  ,  puisqu'elle  n'aboutit  , 
sans  le  vouloir,  qu'au  néant  d'une  nature  intelligente,  pour 
lui  substituer  la  grossièreté  des  élémcns  bruts  et  aveugles.  Ce 
serait  la  confusion  la  plus  outrageante  de  la  raison,  la  plus 
indigne  d'une  haute  philosophie.  Le  vrai  génie  ne  peut  avoir 
pour  mission  que  la  recherche  de  la  vérité ,  avec  sincérité  et 
une  conviction  intime ,  fondée  sur  les  faits  d'observation. 


CHAPITRE  IV. 


Que  la  seule  liarmonie  des  parties  ne  suffit  pas  pour  expliquer  les  fonc- 
tions vitales;  indépendance  des  instincts  ,  de  Torganisrae. 


Les  physiologistes  les  plus  habiles  à  défendre  l'hypothèse 
du  matérialisme  établissent  que ,  dans  la  formation  des  corps 
organisés ,  toutes  les  parties  sont  successivement  coordonnées 
autom°  d'un  centre  ,  soit  l'axe  cérébro-spinal ,  soit  le  cœur , 
chez  les  animaux ,  par  épigenèse ,  et  qu'il  en  nait  un  tout 
harmonique ,  duquel  résultent  l'unité ,  l'ensemble  des  fonc- 
tions de  l'économie.  Qu  est-il  besoin,  ajoutent-ils,  d'aller 
quêter  dans  l'ontologie  ou  la  métaphysique ,  l'explication  de 
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tous  ces  effets  physiques  chez  les  brutes ,  puisque  le  seul  dé- 
veloppement régulier  de  leur  système  nerveux  suffit  pour 
imprimer  le  branle  à  toutes  les  parties  de  l'animal  dans  un 
ordre  tel  que  Tesige  le  concert  de  la  santé  ? 

D'abord ,  on  oublie  qu'il  faut  déjà  une  puissance  intelli- 
gente pour  constituer  aussi  merveilleusement  tous  les  rap- 
ports des  organes  ,  les  uns  relativement  aux  autres  dans  cet 
ensemble  harmonique  ,  dont  le  seul  enchaînement  fait  le  dé- 
sespoir des  plus  savans  anatomistes  pour  le  plus  mince  han- 
neton. 

Mais  quand  on  accorderait  que  la  vie  ,  Vame  des  brutes  n'est 
qu'une  résultante  du  jeu  harmonique  de  toutes  les  pièces  ou 
de  leur  structure  industrieusement  équilibrée  dès  leur  forma- 
tion ,  par  un  singulier  concours  de  forces  inhérentes  aux  mo- 
lécidcs  matérielles  de  leur  corps ,  voici  la  preuve  que  cela  est 
insuffisant  pour  entretenir  rexistence  même  d'un  frêle  ver- 
misseau. 

Car,  je  veux  que  les  nerfs,  les  muscles,  les  vaisseaux  de 
la  machine  animale  fonctionnent  parfaitement,  selon  toutes 
les  lois  de  la  mécanique,  statique,  hydraulique,  etc.^  si  l'in- 
dividu ne  possède  rien  de  plus  ,  il  périra  de  lui  seul.  En  effet 
puisqu'il  lui  faut  savoir  trouver  sa  nourriture,  se  défendre 
des  obstacles ,  ou  ruser  contre  ses  ennemis ,  reprodtdre  son 
espèce  avec  un  autre  individu,  pour  que  sa  race  subsiste  sur 
ce  globe  ,  j'affirme  que  la  seule  harmonie  des  parties  est  inca- 
pable de  susciter  en  lui  tous  ces  instincts ,  de  lui  faire  décou- 
vrir les  voies  pour  en  accomplir  les  besoins.  Il  y  a  plus  ici  que 
de  la  mécanique,  il  y  a  inspiration,  désir  même  de  ce  qu'on 
ne  connaît  pas  ,  comme  chez  l'adolescent  qui  soupire  du  be- 
soin d'aimer  sans  savoir  encore  ce  qu'est  l'amour.  De  même  , 
pourquoi  la  jeune  tortue  ou  le  canueton  naissant  vont-ils  se 
plonger  dans  l'eau?  Comment  l'insecte,  au  sein  des  vastes 
campagnes,  devine-t-il  le  genre  de  fleurs,  l'espèce  d'animal , 
d'où  il  doit  tirer  sa  subsistance  .*  Avant  qu'un  quadrupède  ait 
essayé  toutes  les  sortes  d'herbes ,  il  serait  cent  fois  empoi- 
sonné, et  avant  qu'il  ait  cherché  des  moyens  de  s'échapper 
de  la  dent  meurtrière  ou  de  la  serre  crochue  de  ses  persécu- 
teurs naturels .  l'espèce  eût  été  détruite ,  si  la  nature  n'eût 
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point  mis  au  sein  de  toutes  ces  créatures  ,  cet  esprit  inné  que 
Ton  a  qualifié  d'instinct  conservateur  et  directeur ,  ou  plutôt 
cette  lampe  toujours  rayonnante  pour  diriger  chaque  être 
parmi  les  sentiers  ténébreux  du  monde. 

Un  instrument  de  musique,  quelque  bien  accordé  qu'il  soit, 
n'exécutent  pas  plus  un  concert  de  lui  seul ,  qu'un  animal 
bien  organisé  d'ailleurs ,  ne  saurait  se  conduire  par  l'unique 
concours  de  ses  sens  et  de  tous  ses  membres.  Il  faut  de  plus 
ou  une  volonté  éclairée  ,  comme  chez  l'homme  ,  ou  une  sjion- 
tanéité  d'action  prédéterminée  dans  les  conseils  mystérieux 
d'une  sage  providence  qui  puisse  faire  jouer  à  chaque  espèce 
son  rôle  dans  la  nature.  Or,  ce  discernement,  ce  but,  ces 
desseins,  cette  prévision  manifeste  enfin,  dans  son  appro- 
priation suivant  les  lieux,  les  saisons,  les  temps  ne  sont-ils 
qu'un  résultat  fortuit  de  la  combinaison  des  élémens  du  globe, 
élevés  à  leur  plus  haute  puissance,  par  les  elTorts  réunis  du 
calorique,  de  la  lumière,  de  l'électricité ,  etc. ,  avec  les  mo- 
lécules de  divers  matériaux?  Tout  cela  serait  inintelligible, 
sans  l'intervention  nécessaire,  sans  l'accession  obligée  d'une 
puissance  vraiment  intelligente  ,  créatrice  et  directrice  de 
ces  êtres. 

Car ,  si  ces  élémens  bruts  possédaient  intrinsèquement  des 
instincts ,  il  n'y  aurait  aucune  raison  qui  empêchât  la  produc 
tion  de  nouvelles  espèces  par  des  générations  spontanées, 
non  seulement  de  petits  insectes,  mais  même  de  plus  grands 
animaux  ;  et  pourquoi  ne  verrions-nous  pas  se  ressusciter  les 
races  vivantes  jadis  dans  le  monde  antédiluvien?  Mais  le 
moule  est  brisé,  et  la  matière ,  dans  sa  Irutalité  essentielle, 
ne  sait  rien  organiser,  tant  qu'elle  n'a  pas  Y  esprit  de  vie. 

Les  organiciens  n'admettant  point  l'intervention  d'une  ame 
instinctive  chez  les  animaux,  établissent  la  cause  des  désirs 
amoiu-eux  uniquement  dans  le  mécanisme  des  parties  sexuelles,- 
dans  le  sperme  qui  les  titille  par  ses  propriétés  excitatrices  , 
en  réagissant  ensuite  sympathiquement  sur  tout  l'appareil 
nerveux,  soit  encéphalique,  soit  viscéral.  De  là  l'économie 
vivante  se  précipite  avec  fureur  dans  les  voluptés. 

D'après  cette  théorie,  il  en  résulterait  qu'une  résection 
complète  des  organes  sécréteurs  du  sperme  j  ou  la  castration 
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enlèverait  tout  penchant ,  tout  appétit  vénérien.  Or,  cela  n'est 
pas ,  car  bien  que  les  castrats  soient  refroidis  à  cet  égard  , 
personne  n'ignore  que  les  ennuques  et  les  animaux  cliàtrés 
conservent  encore  une  propension  instinctive,  pour  ainsi  dire 
indestructible ,  inarrachaJîle  à  la  propagation ,  comme  à  la 
conservation  de  Tespèce.  On  voit  des  boeufs  essayer  de  cou- 
vrir des  génisses ,  comme  des  chapons  qui  tentent  de  cocher 
des  poules.  Qui  ne  connaît,  dansTOrient.  ce  dépit  furieux 
des  eunuques  :  sicul  spado  compkctens  muUerem  ,  et  f remens 
et  suspirans  ?  dit  la  Bible.  De  là  cette  haine  concentrée  contre 
le  sexe,  dans  les  harems  qu'ils  gardent,  résultat  des  dédains 
qu'ils  essuient ,  ce  qui  n'empêche  pas  plusieurs  d'entre  eux 
de  se  marier  quand  ils  en  ont  la  liberté. 

D'ailleurs  l'amour  se  révèle  encore  dans  le  soin  que  pren- 
nent les  animaux  castrats  d'élever  une  nouvelle  lignée.  Quoi- 
que dépourvus  de  parties  sexuelles ,  il  persiste  en  eux  un  vio- 
lent instinct  de  paternité  ;  ainsi  les  chapons  couvent  comme  les 
poules;  les  abeilles  neutres  ou  mulets,  veillent  avec  une  ardeur 
infatigable  à  la  conservation,  à  la  nutrition  du  jeune  cou- 
vain des  reines,  etc.  Tous  ces  instincts  parfaitement  assortis  à 
celui  de  la  reproduction,  n'en  sont  que  la  dépendance.  Ou  en  re- 
marque des  exemples  jusque  parmi  les  races  à  sang  froid, 
des  crocodiles  (alligators) ,  des  tortues ,  des  lézards ,  des  pois- 
sons ;  et  même  chez  les  insectes  (des  fourmis  et  termites , 
espèces  sociales,  des  forficules  et  plusieurs  punaises  rusti- 
ques, etc.,  espèces  isolées),  veillent  sur  Icvus  œufs  après  que 
leurs  organes  génitaux  sont  flétris. 

Accoutumés  à  tout  évaluer  au  prix  d'un  intérêt  matériel , 
ces  organiciens  attribuent  l'amour  des  mères  pour  leurs  pe- 
tits au  besoin  qu'elles  ressentent  de  se  débarrasser  du  lait  qui 
engorge  leurs  mamelles.  Que  devient  cependant  cette  expli- 
cation mécanique  ,  mensongère ,  chez  les  oiseaux  dont  les  fe- 
melles, comme  certains  mâles  en  plusieurs  espèces,  s'attachent 
sur  leurs  oeufs  jusque  s'exténuer  de  faim,  et  soignent  leur 
jeune  couvée  aux  dépens  même  de  leur  vie ,  sans  qu'aucun 
organe  spécial,  aucun  besoin  physique  rende  raison  de  ces 
généreux  sacrifices  ? 

Nous  voyons  donc    l'instinct,  ou  l'impulsion  vitale,  agir 
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indépendamment  des  organes.  Montrons  qn''clle  opère  dès 
avant  le  déploiement  des  membres.  Les  faits  en  sont  si  con- 
nus que  des  poètes  les  ont  c-hante's  : 


Scntil  enini  \!s  quis^ue  suam  quâ  possit  abuti , 
Cornua  nata  piiùs  vitula  quam  frontibus  essteot. 
LccitET.  et  MsBTIiL,  etc. 


Nous  voyons  chacun  des  animaux,  dit  Galien,  employant 
des  parties  destinées  à  sa  défense  ,  avant  leur  formation , 
comme  dans  le  poulain  qui  naît  ;  ayant  à  peine  un  sabot  de 
corne  tendre,  il  frappe  déjà  du  pied  ,  et  le  petit  chien,  encore 
sans  dents,  s'essaie  à  mordre.  D'où  vient  cela?  dit  Horace. 
C'est  comme  le  génie,  il  jaillit  du  fond  des  âmes. 

Il  y  a  plus  :  cette  cause  productrice  des  actes  instinctifs 
originels  pousse  au  dehors  les  organes  mêmes  qui  doivent 
les  exécuter.  Elle  favorise  leur  exsertion  ;  elle  les  invente , 
pour  ainsi  dire,  en  sorte  que  les  armes  des  brutes  comme 
leurs  autres  parties  existent  non  pas  seulement  en  germe , 
mais  primitivement ,  en  essence  invisible  dans  chaque  em- 
br>-on  avant  d'être  produites  et  réalisées  au  grand  jour.  Ainsi 
l'arbre  contient  préordonnés,  dans  sa  sève  vivante,  les  futurs 
bourgeons ,  les  fleurs  et  les  fruits  qui  doivent  en  éclore  ,  déjà 
appropries  au  climat ,  à  la  saison,  etc. 

Et  c'est  par  cette  force  prévisionnelle  que  certains  animaux 
mutilés  obtiennent  le  pouvoir  de  réparer  leurs  membres  am- 
putés ;  surtout  chez  les  races  dont  l'organisation  est  la  plus 
simple,  comme  les  zoophytes,  les  vers,  les  mollusques  qui 
reproduisent  jusqu  à  une  nouvelle  tète ,  et  même  pour  des 
pinces  d  écrevisses,  des  nageoires  de  poissons,  des  queues  et 
pattes  dans  les  salamandi'es ,  etc.  On  ne  doit  faire  aucun  doute 
que  les  ressouvenirs  involontaires  conservés  par  des  hommes 
privés  d'un  membre ,  ne  soient  un  résultat  nécessaire  de  la 
nature  vivante ,  qui  entretient  l'intégrité  complète  de  Tindi- 
vidu,  autant  qu'il  est  en  elle.  Aussi  nous  pensons  que  cliaque 
espèce  possède  sa  forme  organique  déterminée,  ou  son  moule 
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en  essence ,  avant  qu'elle  soit  remplie  par  un  corps  (1).  Dans 
les  générations  hybrides ,  les  deux  formes  d'espèces  voisines 
se  confondent ,  mais  aspirent  toujours  à  rentrer  dans  leur  na- 
ture normale  en  se  séparant. 

Il  y  a  bien  d'autres  preuves  évidentes  de  la  disparité  des 
âmes,  ou  instincts  dans  des  organisations  semblables  chez 
des  races  congénères.  L'anatomiste  le  plus  exercé  povirrait  à 
peine  distinguer  les  conformations  entre  diverses  espèces  de 
petits  oiseaux  du  même  genre ,  comme  entre  des  mammifères 
rongeurs.  Cependant  combien  d'instincts  tout-à-fait  différens 
parmi  les  rats  et  campagnols  ,  lièvres  et  lapins  ,  les  pigeons  , 
tourterelles ,  bisets  ,  les  fauvettes  et  bergeronnettes ,  les  mé- 
sanges  et  remiz,  etc.  ?  Ces  contrariétés  d'instinct  sont  sur- 
prenantes chez  des  insectes  de  même  genre,  tels  que  les  abeil- 
les, frelons,  guêpes  et  bourdons,  les  fourmis  et  chez  une 
foule  d'arachnides,  de  coléoptères,  de  larves,  de  lépidoptè- 
res, etc. 

La  même  organisation  peut  être  mise  en  œuvre  tout  autre- 
ment d'après  les  diverses  modifications  que  son  système  ner- 
veux reçoit  des  forces  instinctives  de  la  nature.  Des  oiseaux 
émigran»  élevés  en  cage  avec  d'autres  qui  n'émigrent  point, 
les  premiers  éprouvent  spontanément  une  agitation  violente , 
une  nostalgie  involontaire  à  l'époque  naturelle  d'un  voyage 
qu'ils  n'ont  jamais  fait ,  mais  qu'ils  devinent,  tandis  que  les 
espèces  non  voyageuses  n'éprouvent  aucune  émotion  sembla- 
ble. Ces  modifications  internes  se  manifestent  surtout  par  les 
métamorphoses  que  les  batraciens  (grenouilles  et  salaman- 
dres) et  tous  les  insectes  hexapodes  subissent.  Plusieurs  mou- 
ches déploient  des  mœurs  bien  opposées  ,  malgré  des  organes 
tout  semblables  et  de  pareilles  transformations ,  tandis  que 
desnévroptères  et  des  diptères  (libellules ,  cousins) ,  dont  les 
larves  sont  aquatiques  ,  montrent  dans  leur  jeune  âge  des 
goûts  tout  différens  de  ceux  de  l'état  adulte ,  en  voltigeant 
dans  les  airs.  Quelle  que  soit  l'influence  du  physique  et  sa 


fl)  Principiam  rerum  ,  ratcbi  e$t  poiiùi  quam  materia  ,  Aristote,  de  Fartib. 
aHÎmal,  ,  I.  i ,  c.  i.  Ce  qu'il  appelle  natur*  est  pour  lui  le  principe  du  niniire 
uicot,  la  forage  animatrice.  Phytitor.,  I.  ii,  c.  i. 
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résistance,  nos  propensions  morales  et  les  habitudes  qu'elles 
imposent,  dans  les  vocations  décidées,  dominent  beaucoup 
Torganisme.  Ainsi  la  complesion  de  Turenne ,  dans  son  en- 
fance, devint  robuste  malgré  sa  délicatesse  sous  rinfluence 
de  son  génie  guerrier. 

L'organisation  n'est  donc  pas  tout ,  comme  l'affirme  l'igno- 
rance ,  puisqu'on  voit  d'ailleurs  l'instinct  ou  les  accoutuman- 
ces ,  avec  une  fréquerrte  répétition  des  mêmes  actes,  déplover, 
fortifier,  agrandir  tel  appareil  primitivement  inerte  ou  obli- 
téré, en  sorte  qu'il  est  vrai  de  dire  que  l'âme  construit  le 
corps,  ou  prédispose  les  instrumens  ,  selon  ses  goûts,  ses  be- 
soins, ses  volontés  propres.  Ce  n'est  point  la  machine  qui 
peut  faire  l'ouvrier ,  au  contraire,  c'est  l'ouvrier  qui  fabrique 
l'ouvrage  et  prépare  ses  outils  pour  les  conformer  à  l'opéra- 
tion qu'il  veut  accomplir,  dit  excellemment  le  plus  illustre  phi- 
losophe naturaliste  de  l'antiquité. 

Des  faits  de  pareil  ordre  éclatent  dans  le  règne  végétal. 
Quoique  chaque  famille  de  plantes  présente  généralement , 
par  la  ressemblance  de  sa  structure ,  les  mêmes  fonctions  or- 
ganiques ,  les  mêmes  propriétés  médicales,  etc.,  il  y  a  cepen- 
dant des  témoignages  irrécusables  que  les  solanées,  par  exem- 
ple ,  offrent  en  plusieurs  espèces  des  alimens  sains  (1)  et  que 
les  cucurlritacées ,  la  plupart  à  fruits  si  doux  et  si  sucrés  , 
donnent  la  coloquinte,  Félatérium.  On  trouve  donc,  indé- 
pendamment des  structures  organiques,  certaines /brce*  *pé- 
cïales  qui  en  modifient  le  jeu  et  en  altèrent  particulièrement 
les  produits. 

Il  est  évident  sans  doute,  que  les  organisations  correspon- 
dent aux  instincts  et  aux  facultés  des  êtres  à  tel  point  qu'on 
a  pu  douter  lequel  des  deux  était  la  cause  de  l'autre.  Les  or- 
ganiciens  soutiennent  que  le  mécanisme  de  la  structure  des 
corps  est  la  seule  raison  efficiente  ou  déterminante  des  actions 
qu'ils  exécutent.  Mais  ils  est  prouvé,  que  d'abord  une  puis- 
sance primordiale ,  la  nature^  le  nisus  formaiivus ,  qui  préside 


(1)  Cependant  la  pomme  de  terre  germée  contient  toujours  une  petite  quan- 
tité de  solanine ,  principe  Tcnéneaz  de  sa  famille,  et  le  melon  pourri  devient 
amer,  coloquinteux. 

lO 
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originairement  à  chaque  symétrie  organique,  la  constitue 
dans  un  sens  prédestiné  à  une  fonction ,  à  un  état  dans  ce 
monde.  Ensuite  une  multitude  d'animaux  et  de  végétaux,  de 
même  genre,  ayant  les  formes  les  plus  analogues,  recèlent 
cependant  les  instincts  les  plus  divers,  déploient  les  mœurs 
les  plus  opposées  dans  toutes  les  scènes  de  leur  existence ,  en 
sorte  que  ces  instincts  se  déclarent  indépendans  des  formes 
organiques  .  toutes  les  fois  que  la  destination  de  ces  créatu- 
res Fexigc. 

Ainsi  cet  agent  directeur  de  Téconomie  vivante,  cherche, 
découvre  son  harmon-e  avec  le  monde  environnant.  Il  lui  ap- 
proprie Cet  organisme  d'après  les  circonstances  pour  lesquelles 
chaque  espèce  d'animal  ou  de  végétal  se  trouve  combinée, 
afin  de  protéger  son  existence  et  de  pourvoir  à  la  perpétuité 
de  sa  race. 


CHAPITRE  V 


Action  des  êtres  les  uns  par  rapport  aux  autres  ,  prouTée  par  la  phospliorei- 
crnce  et  la  luminosité  dans  quelques  animaux  et  des  Tégétaui  nocturnes. 


iSous  ne  traitons  point  ici  de  la  lumière  qu'exhalent  une 
foule  de  substances  inorganiques  ou  minérales  (1),  soit  par 


(1)  On  sait  que  le  diamant,  la  strontiane  ,  plusieurs  marbres  et  spaths  rai- 
caires,  l'arragonite  et  diverses  lases  phosphatées  s'imprégnant  de  la  lumière 
solaire  ou  autre  ,  brillent  dans  robscnrité  :  il  en  est  de  même  du  bérjl,  de  la 
célestîne  ,  du  sel  ammoniac,  du  nitre,  etc.  D^autres  corps  luisent  dans  l'obscU' 
rite  après  aToir  été  chaufTés,  tels  sont  la  chaux,  la  baryte,  la  magnésie,  le 
cristal  de  roche ,  les  quan  et  topazes ,  lef  asbestes  et  micae.  Le  choc  ou  la  per- 
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leur  exposition  ou  soleil  (insolation),  soit  par  l'effet  de  la  clia- 
leur,  de  rélcctricité,  du  choc  ou  d'autres  causes  purement 
pliysiqucs.  ^ous  laisserons  enraiement  à  part  l'absorption  de 
lumière  des  Lois  pourris,  ou  le  dégagement  des  lueurs  phos- 
phoriqucs  de  substances  animales  en  décomposition  (1)  qui 
sont  des  combustions  lentes ,  pour  ne  nous  occuper  que  des 
phénomènes  lumineux  dus  à  la  vitalité  chez  les  végétaux  et 
les  animaux. 

^  1.  Ce  dégagement  de  lumière  tient  évidemment  dans  plu- 
sieurs végétaux,  au  plus  haut  degré  de  l'élaboration  organi- 
que, à  celui  qui  accompagne  l'acte  reproducteur,  soit  qu'on 
y  admette  l'influence  de  l'électricité .  soit  qu'elle  ne  se  ma- 
nifeste pas.  La  chaleiu-  des  températures  environnantes  y 
concourt  pour  l'ordinaire.  C'est  ainsi  ipae  dans  les  cavernes  et 
les  mines  de  charbon  des  environs  de  Dresde,  et  ailleurs,  la 
chaleur  jointe  à  l'humidité,  favorisent  le  développement  dj 
plusieurs  cryptogames  luisuns ,  des  hyssus  phosphorescens 
{dematium  violaceum) ,  des  lichenacés,  et  rhizomorplies  sou- 
terrains, le  schristotega  osmundacea  et  autres.  Suspendus  en 
festons  aux  voûtes  des  excavations,  grimpant  le  long  des  pi- 
liers, ou  tapissant  les  parois  de  ces  gi-ottes  profondes,  ils 
leurs  donnent  l'aspect  d'un  palais  enchanté,  ou  du  séjour  des 
gnomes  et  des  fées,  l'ne  lueur  bleuâtre  comme  celle  d'un  clàr 
de  lune  y  répacd  sa  teinte  mystérieuse,  à  tel  point  que  les 
regards  en  sont  éblouis  et  que  les  personnes  en  se  rappro- 


cussion  brusque  tirent  aussi  cie  la  lumière  du  suLliniè  crirosif,  du  sucre,  du 
cblor^te  de  potasse  et  autres  sels.  On  Toit  uuc  lueur  dans  les  combiuaisons  dia- 
cide suUurique  avec  la  chaux  ,  la  magnésie  ,  ou  quand  ou  met  de  la  cliausTÎvp, 
de  la  bar}  te  dans  de  Peau.  L'électricité  rend  luiuiueus  beaucoup  de  minéraux, 
qui  le  deviennent  aussi  par  l'insoIatioD  y  etc. 

(1)  Plusieurs  matières  Tégélales  non  décomposées,  comme  des  fécules,  le 
sucre  ,  des  sels  à  bases  organiques,  le  sulfate  de  qu:iiiiie  et  de  cincbouiue  ,  des 
gommes,  des  résines  ou  sous-résines  deviennent  pbusphoresccnles,  soit  par 
rÎDSolatJOD  ,  soit  par  la  chaleur.  Il  en  est  de  même  des  perles  ,  des  dents  et  os, 
des  tendons,  des  colles-fortes,  de  l'os  de  seiche,  des  cornes  et  des  coraux  à 
Telat  très  sec ,  qui  luisent  par  les  mêmes  procédés.  Mais  les  bois  pourris  et 
humides  cessent  d'être  lumineux  s'ils  sont  prives  du  contact  de  l'air  ou  de  l'oxi- 
pèue.  Lis  maUères  animales  putréfiées  perdent  aussi  cette  phosphorescence 
dans  les  goi  non  respirables  :  ce  sont  donc  des  combustions. 
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chant,  peuvent  très  facilement  se  distinguer.  Les  jeunes 
pousses  blancliàtres  sont  plus  phosphorescentes  que  les  vieil- 
les j  la  sécheresse  et  le  froid  éteignent  leur  éclat  qui  est  plus 
■vif  à  40"  0.  Le  vide  et  les  gaz  non  respirables  éteignent  cette 
phosphorescence  ,  laquelle  disparait  avec  la  vie  de  ces  plan- 
tes. On  a  vu  luire  aussi  des  confervcs  et  des  chara.  M.  Delile 
a  décrit  la  phosphorescence  de  plusieurs  champignons  aga- 
rics (celui  de  Tolivier),  sous  le  chapeau  et  dans  leurs  parties 
lamelleuses  ,  sans  doute  à  Tépoque  de  leur  fécondation. 

Doit-on  également  admettre  Téclair  apparaissant,  dit -on, 
sur  certaines  fleurs  jaunes  vers  le  coucher  du  soleil  dans  les 
soirées  ardentes,  sèches  et  électriques  de  Tété,  comme  sur 
la  capucine  (1),  le  souci,  Toeillet  d'Inde  (2)?  Ou  ne  serait-ce 
qu'un  reflet  dernier  de  la  lumière  qui  cause  cette  illusion? 
Toutefois  il  se  passe  des  phénomènes  analogues ,  soit  dans  le 
lait  phosphorescent  d'une  euphorbe  du  Brésil  (.3),  soit  dans  les 
émanations  inflammables  de  la  fraxinelle  en  fleurs.  N'est-ce 
point  à  quelque  éclat ,  obscur  pour  nous ,  mais  apercevable 
aux  yeux  des  sphynx  et  autres  insectes  crépusculaires ,  qu'est 
dû  leur  immanquable  don  de  reconnaître,  dans  Tobscurité, 
les  corolles  des  plantes  dont  ils  pompent  le  nectar?  Telle  se- 
rait la  lumière  faible  et  verdàtre  observée  de  nuit  sur  le 
pliytolacca  dccandra  (4). 

L'existence  des  herbivores  nocturnes  et  des  fleurs  veillant 
de  nuit,  doit  faire  soupçonner  qu'il  existe  des  émanations 
lumineuses  ,  trop  faibles  pour  notre  vue  sans  doute  ,  mais 
suflisantes  pour  celle  des  yeux  de  ces  espèces  de  lucifuges, 
dépourvus  de  choroïde,  selon  les  recherches  de  M.  Marcel  de 
Serres  (ô) .  De  même  les  yeux  des  mammifères ,  d'oiseaux ,  rep- 


li) Par  la  fille  de  Linné,  mém.  acad.  ieSuide  ,  1762  ,  tora.  xxit,  p.  291. 

(2)  Selon  Johnson  ,  Edimb.  phiins.  journal ,  ton).  Ti,  p.  ^415  ,  d'après  le  jardi- 
nier suédois  Ilaggren  ,  cité,  nour.  mém.  acad.  Suède ,  1777,  toni.  ix,  p.  59. 

(3)  D'après  Martius,  reise  in  Brésil,  lonic  ii ,  p.  726  ,  et  Murray  dans  les 
ann.  de  phjsiij.de  Gilbert,  ton»,  lïi  ,  p.  307. 

(A,  Stion  Sznt  ts,  dans  \c  journal  de  pharm.  de  TromnisdorlT,  tom.  Tiii ,  p.  SA. 
Déjà  Conr.  Gessnèr  ayait  réuni  des  laits  aualogues,  de  Lunariii  (ïiguri  }  1565 
in-12.  , 

[5)  Mémoire  sur  le>  ^eux  lisses  et  composés   des  insectes.  Montpellier,   1815, 
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tiles  et  poissons  dépouillés  d'une  grande  partie  du  pigment 
noir  de  leur  uvée,  redoutant  le  grand  jour  qui  les  blesse, 
trouvent  les  moindres  lueurs  de  leur  proie  parmi  les  ténèbres, 
le  moyeu  de  la  découvrir,  indépendamment  du  secours  de 
l'odorat.  Serait-ce  trop  d'admettre  avec  certains  pliiloso- 
phes  (1),  que  chaque  organisme  vivant  a  été  conformé  de 
manière  à  remplir  sa  destination  dans  ce  monde ,  selon  Tin- 
clination  de  ses  désirs  ou  de  ses  besoins ,  en  sorte  que  les 
phytophages  noctmnes  obtiennent  la  faculté  d'apercevoir 
suffisamment  leur  nourrilure  végétale  par  le  ravonnement  de 
celle-ci,  et  par  l'éclat  naturel  des  veux  lueifcres? 

§  2.  Les  animaux  pliosphorescens  appartiennent  également 
aux  races  nocturnes  ;  les  dégagemens  de  leur  lumière  écla- 
tent davantage  au  besoin,  dans  l'obscurité,  ou  s'obscurcis- 
sent pendant  la  période  diurne.  D'ailleurs  ils  se  dérobent  à 
l'aspect  du  soleil.  L'orgasme  de  l'amour  ou  d  autres  passions 
vives  sollicitent  surtout  cette  sécrétion  lumineuse  ;  elle  est  : 
1°  générale  dans  le  corps  d'animaux  aquatiques  (de  plusieurs 
poissons,  mollusques,  crustacés,  vers  et  zoophvtes);  2.°par- 
iielle  en  certains  lieux  du  corps  de  beaucoup  d'insectes; 
3°  oculaire  dans  la  coruscation  ou  la  scintillation  de  la  rétine 
chez  un  grand  nombre  de  carnivores  nocturnes ,  mannuiféres, 
oiseaux,  reptiles  et  poissons,  etc. 

A  ce  dernier  phénomène  se  rattachent  les  influences  dites 
de  fascination  soit  de  terreur,  soit  d'amour  des  êtres  forts 
siu'  les  faibles,  et  le  prétendu  magnétisme  animale ,  sans 
doute. 

La  phosphorescence  des  eaux  de  la  mer,  à  certaines  épo- 
ques et  sous  des  zones  chaudes  principalement,  est  aujour- 
d'hui bien  connue  comme  le  résultat  d'une  multitude  innom- 
brable de  vermisseaux  du  cjenre  de  la  nereis  noctiluca  et  de 


in.4.  Il  obserre  que  les  espèces  aimant  la  lumière,  ou  pbotophilcs  possèdcnl 
UD  pigmentoculaire  qui  manque  aux  insectes  photopboLes  ou  fuyant  Teclat  du 
jour. 

(2)  Robert  Fludd  ,  l'e macroeotmo  ,  kitl.  tiactat.  1  lib.  ô  c.  2  disait  :  ret  ijuœ- 
tibetnaturatU  inciîdati-.'tiem  habel  ad  ptrfertionem  ,  in  quû  appetilus  tjus  fînU  est 
el  comptementum, 

10. 
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beaucoup  d'autres  espèces.  Il  y  a  des  infusoires  vilrio,volvox, 
cercaria,  trichoda,  leucophœa,  des  zoophytes  et  radiaires  des 
genres  médusa,  beroe  (1),  pyrosoma,  physalia ,  slcphanomia , 
physsophora  et  diverses  acalèplies  (orties  de  nier).  Eu  effet, 
ces  animaux  laissent  suinter  de  leur  superficie  une  liqueur 
visqueuse,  mais  qui  agit  sur  la  peau  de  Thommc  et  des  ani- 
maux, avec  un  àcrcté  brûlante  comme  la  piqûre  des  orties 
jusqu'à  faire  périr  les  plus  faibles.  Cette  bumeur,  soit  qu'elle 
contienne  du  pbospbore  en  dissolution  ,  scintille  comme 
chez  les  pennatules  et  d'autres  polypes  soit  associés  dans  les 
coraux,  dans  les 2}yrosoma,  les  salpa,  soit  isolés  chez  les  lu- 
cernaires,  diverses  actinies,  et  des  éehinodermes  (oursins, 
astéries).  On  a  vu  pai-eillement  des  planaires,  des  siponeles, 
des  vers  de  terre,  au  moment  de  leur  génération,  devenir 
phospborescens. 

Les  mollusques,  tels  que  les  dails  [phohs  dactylus) ,  ap- 
paraissent surtout  lumineux  à  cette  époque  du  frai  ou  de  leur 
propagation;  quand  on  les  mauge,  ils  rendent  la  salive,  les 
doigts,  la  bouche  comme  enflammés:  la  chaleur  augmente 
cet  éclat,  cependant  la  coction  et  l'eau  bouillante  le  détrui- 
sent. Il  ne  cesse  point  à  la  mort  de  l'animal ,  mais  bien  par  sa 
putréfaction  ou  par  la  dessiccation. 

Divers  crustacés  ont  présenté  des  phénomènes  de  lucidité, 
comme  le  cancer  fulgcns ,  des  macroures  et  salicoques  (des 
genres  palœmon ,  crangon,  pénée)  des  squilles,  des  bran- 
ehiopodes  (lyncées,  daphnies)  des  limules ,  etc.  Cependant 
il  se  peut  que  leur  éclat  momentané  dépende  des  animaux 
phospborescens  dont  ils  font  leur  pâture ,  puisque  leur  coque 
ou  carapace  osseuse  ne  permet  guère  ce  développement  de 
lumière.  On  attribue  pareillement  la  trace  lumineuse  qui  ac- 
compagne des  troupes  de  thons ,  de  dorades  et  d'autres  pois- 
sons, soit  aux  animaux  phosphoriqucs  qu'ils  dévorent,  soit  à 


(1)  Ceux-ci  et  les  pyrosomcs  ,  les  liiphoics  (  salpa  ,  soi\l  les  plus  phosphoies- 
cens  ,  surtout  dans  Us  temps  cliauJs,  calmes,  électriques  il  pai-  le  mouieiiieiil 
(les  ondes.  On  en  voit  des  exemples  jusque  sous  des  latitudes  froides  au  60^  pa. 
rallèle  ctaussi  dans  les  eaux  douces.  Gaj mard  ,  itnnal.  sciem-.  natur.  tome  ir. 
—  Janiicr  182â. 
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iLisudatiou  muqueuse  et  oléagineuse  luisante  qui  s'échappe 
•le  leur  corps  et  que  suiveut  leurs  persécuteurs. 

La  phospliorescence  chez  les  insectes  a  pu  être  mieux  étu- 
diée ,  surtout  dans  plusieurs  coléoptères  de  nos  climats  (des 
lampyris ,  des  elaier  ,  des  scarabœtis ,  luprestis ,  etc.)  Ce  sont 
d'ordinaire  les  organes  abdominaux  qui  luisent  chez  eux. 
Parmi  les  hémiptères ,  tels  que  les  fuUjora  et  même  des  eiga 
les ,  Torgane  lumineux  est  situé  au  devant  de  la  tète  comme 
une  lanterne;  chez  le  coléoptère  pmissus  sjyhœjocei'os ,  cti 
sont  ses  antennes  renflées  en  boule  qui  présentent  deux  pe- 
tits quinquets.  Parmi  les  lépidoptères  ,  l'abdomen  de  la 
pyralis  ininor  répand  une  fuihle  lueur ,  mais  il  doit  paraître 
certain  d'après  Taffluencc  de  la  plupart  des  papillons  noctur- 
nes \ers  les  flambeaux,  que  les  sexes  s'attirent  parmi  ces 
espèces  par  des  lueurs  qui  nous  échappent.  Nous  avons  vu 
une  matière  phosphorescente  suinter  aussi  des  anneaux  des 
scolopendres ,  et  on  cite  des  iules ,  des  aranéides  du  genre 
phalangium  comme  scintillant  de  nuit  d'un  feu  bleuâtre. 

Les  femelles  sont  parfois  les  seules  lumineuses  ou  toujours 
plus  brillantes  que  les  mâles  destinés  à  chercher  et  suivre  ces 
flambeaux  de  leurs  nocturnes  hyménées.  Cette  lumière  parait 
surtout  émaner  du  voisinage  des  organes  génératei'.rs  abdo- 
minaux, dans  les  coléoptères,  car  on  a  même  vu  des  œufs 
phosphorcseens  chez  quelques  espèces.  L'acte  de  la  copula- 
tion éteint,  pour  les  mâles ,  la  source  de  leur  lumière  et  de  leur 
vie;  cet  éclat,  toujours  d'autant  plus  brillant  que  l'insecte 
est  plus  ardent  d'amour,  et  dans  la  saison  de  Tété,  subsiste 
chez  la  femelle  fécondée,  jusqu'après  la  ponte.  Il  dépend 
donc  principalement  de  la  faculté  reproductive. 

La  matière  noetiluque  présente  ,  chez  la  plupart  des  insec- 
tes ,  une  autre  nature  que  celle  des  animaux  marins ,  car  on 
n'y  a  point  découvert  du  phosphore  et  elle  ne  suinte  pas  de 
leur  peau  ;  c'est  uue  agglomération  de  grumeaux  d'un  mucus 
blanc-jaunâtre ,  contenus  dans  des  tuniques  déliées ,  placées 
entre  des  anneaux  cornés  de  l'abdomen  ;  l'animal  peut ,  à  vo- 
lonté ,  et  par  la  contraction  de  la  fraveur ,  couvrir  ces  vessies 
resplendissantes  sous  ses  tégumens  solides ,  comme  dans  une 
lanterne  sourde,  puis  éclairer  de  nouveau  instantanément. 
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La  substance  lumineuse ,  extraite  du  corps  de  Tinsccte  vi- 
vant ,  peut  conserver  son  éclat  quelque  temps  en  la  tenant  à 
riiumidite'  et  à  la  chaleur ,  car  le  froid  et  la  dessiccation 
réteignent.  Elle  s'obscurcit  sous  le  vide  et  dans  des  gaz  non 
respirablcs,  cependant  la  présence  de  Toxygène  n'est  pas 
toujours  indispensable  à  sa  lucidité,  daprès  des  expériences 
de  Carradori  et  de  John  Murray  :  elle  a  continué  sous  de 
l'huile,  mais  la  chaleur  de  l'eau  bouillante,  ou  les  agens 
chimiques  ,  selon  Macaire  ,  coagulent  cette  substance  comme 
une  sorte  d'albumine.  Sous  le  gaz  oxygène  ,  elle  resplendit. 

Il  n'est  pas  nécessaire  que  Tinsecte  ait  été  exposé  à  la  lu- 
mière pendant  le  jour  ,  pour  qu'il  brille  de  nuit,  car  même 
en  retenant  ces  animaux  en  des  lieux  obscurs,  ils  peuvent 
faire  scintiller  leur  éclat  à  l'ordinaire  :  il  leur  faut  toutefois 
de  la  chaleur.  Il  est  évident  que  le  mouvement  spontané  et 
une  sorte  de  volonté  de  l'individu  accroît  l'intensité  de  sa  lu- 
mière ,  qu'elle  s'affaiblit  par  la  crainte  et  le  froid.  Le  galva- 
nisme augmente  la  lueur,  mais  l'électricité  ordinaire  n'opère 
aucun  changement.  Sans  contredit ,  la  sécrétion  de  la  matière 
lucide  appartient  à  un  acte  vital;  elle  s'accroit  vers  l'époque 
des  amours ,  s'éteint  après  la  reproduction ,  s'augmente  sous 
l'influence  de  la  chaleur ,  de  la  vigueur  animale  et  de  l'ab- 
sorption de  l'oxygène  par  la  respiration ,  mais  cette  matière 
conserve  sa  lucidité  après  son  extiaction  du  corps  de  l'insecte 
vivant  et  long-temps  encore  après  qu'il  a  succombé.  Cette 
phosphorescence  appartient  donc  aussi  à  la  contexture  ou  à 
la  composition  chimique  de  cette  substance  (1). 

§  3.  La  coruscatiou  ou  le  scintillement  des  yeux  des  ani- 
maux dans  les  ténèbres  est  un  phénomène  de  toute  autre  na- 
ture ,  puisqu'il  parait  dépendre  d'une  émanation  nerveuse  de 
l'expansion  de  la  rétine  et  sous  T influence  des  affections  de 


(1)  Des  naturalistes  allemands  et  autres  ont  remarqué  des  traces  de  pliosphores- 
ccuce  sur  des  trufs  de  lezardi^,  sur  la  peau  de  certains  crapauds  en  été.  De  l'urina 
chez  l'honinit  et  dans  plusieurs  animaux  (  dis  virerra  mepbills  et  putorius,  selon 
d'Azzaia  et  Lang-dorf,  en  Amérique  J  ollVc  parfois  un  éclat  phosphorique , 
comme  la  sueur  (  feu  f'dlet  des  cliiiaux ,  etc.  )  rélectricilé  de  la  cheyelun  , 
des  poils,  etc. 
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colère,  d'amour,  de  faim,  etc.,  surtout  chez  les  espèces  car- 
nivores les  plus  furibondes  ,  comme  nous  Talions  montrer. 

On  en  \oit  des  exemples  jusque  chez  les  insectes  ;  M.  Léon 
Dufour  cite  les  huit  veux  hrillans  de  l'araignée  tarentule  ,  es- 
pèce Torace  et  nocturne  (1).  Peut-être  en  doit-on  dire  autant 
des  crabes  terrestres,  des  birgus  latro  qui  vont  de  nuit,  en 
troupes ,  quêter  leur  proie  sur  les  grèves  sablonneuses  de  la 
mer  et  cjui  dévorèrent  le  célèbre  amiral  anglais,  sir  Walter 
Raleigh.  Il  est  certain  que  les  énormes  yeux  des  céphalopodes 
(seiches  et  poulpes)  apparaissent  flamboyans  au  milieu  des 
mers  pendant  la  nuit  et  effraient  les  poissons.  De  même  les 
races  si  voraces  des  requins  et  autres  (squales  et  raies)  ont 
des  yeux  luisans ,  car  ces  poissons  sélaqucs  sont  tous  noc- 
turnes. 

Chez  plusieurs  reptiles  sauriens  ,  tels  que  les  anolis,  les 
geckos  ,  les  yeux  scintillent  de  nuit  ;  on  eu  dit  autant  de  ceux 
des  crocodiles  alligators  qui  terrifient  ainsi  leur  proie.  Les 
anciens  ont  raconté  des  fables  du  regard  du  serpent  basilic  ; 
des  auteurs  modernes  ont  ajouté  foi  au  pouvoir  fascinant  du 
regard  de  plusieurs  serpcns ,  de  ceux  à  sonnettes  par  exem- 
ple (2).  Des  magnétiseurs  crédules  ont  supposé  Tinflucnce  la 
plus  terrifiante  au  regard  des  crapauds  et  ils  en  rapportent 
des  exemples.  Analysés  de  sang  froid,  ces  exemples  ne  prou- 
vent que  rébranlement  de  Timagination  ou  l'effroi  qu'inspire 
l'approche  d'animaux  hideux  ou  malfaisans  à  des  personnes 
sensibles  ,  effroi  qui  peut  naître  également  chez  des  animaux, 
les  faire  trembler  ou  tomber  en  défaillance  par  cette  impres- 
sion involontaire  de  l'instinct.  L'arrêt  que  le  chien  fait  de  la 
perdrix  par  son  seul  regard  en  est  une  preuve  frappante.  Eu 
effet  la  plupart  des  carnivores  étant  nocturnes  à  l'état  sau- 
vage,  cormne  le  genre  des  chats,  lions,  lynx,  onces,  etc., 
des  chieus ,  loups,  renards,  maites  (sans  doute  également 


(1)  Bénid.  Prévost  cite  aus'i  le  sphinx  tête-de-mort ,  etc.  Bib.  britann.,  1810 , 
toin.  XLV. 

(2;  Voir  Benjam.  Smith  Barton,  A  Mctn.  concern.  the  fascinaling  facull} 
wlch  kas  been  atcribed  to  the  raltit-snake  ,  etc.  Pbiladelpb.  1796,  in-8  ,  et  sup- 
pl.  1800. 
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les  yeux  pcrçans  des  oiseaux  de  nuit ,  strix  luho ,  aluco ,  etc. 
ont  le  regard  très  lumineux  dans  Tobscuritc,  soit  pendant  la 
nuit,  soit  de  jour  en  des  lieux  ténébreux.  Ces  animaux  dilatent 
alors  extrêmement  leur  pupille ,  en  sorte  que  le  tapis  de  la 
rétine  au  fond  de  l'œil  resplendit  vivement ,  illumine  la  cham- 
bre oculaire  ;  la  lumière  est  tellement  projetée  au  dehors  vers 
les  objets  sur  lesquels  se  fixe  la  vue  de  Tanimal  qu'on  les 
distingue  très  bien  à  plus  d'un  j)ieJ  et  demi  de  distance.  Cette 
scintillation  paraît  s'élancer  manifestement  du  nerf  optique 
épanoui  ;  elle  dure  près  d'une  minute  ,  à  la  volonté  de  l'ani- 
mal ,  ou  même  contre  son  gré  lorsqu'il  est  vivement  af- 
fecté. 

Ce  n'est  point  une  simple  réflection  de  la  lumière  qui  était 
tombée  dans  l'œil ,  comme  le  supposait  Bén.  Prévost  (1) ,  car 
il  est  évident  que  dans  le  cliat  irrité ,  ses  pupilles  très  dilatées 
lancent  des  éclairs  flauiboyans  ;  ses  yeux  étiiicellent  dans  la 
rage,  par  intermittences  (2)  ;  et  le  plaisir,  lorsqu'on  caresse 
l'animal ,  fait  sécréter  doucement  une  lueur  verdàtrc  (3).  Les 
chiens  eu  fureur ,  irradient  dans  leurs  regards  une  lumière 
tantôt  jaune ,  tantôt  bleuâtre  ;  ces  coruscations  varient  sui- 
vant les  individus  ,  car  ceux  à  poils  noirs  ou  cendrés  parais- 
saient irradier  une  lumière  plus  éclatante. 

Ce  ne  sont  ni  les  élémens  vitré  et  cristallin  de  l'œil  qui  lan- 
cent cet  éclat ,  puisqu'on  peut  les  enlever  sans  que  celui-ci 
s'éteigne;  il  prend  seulement  une  nuance  plus  verdàtrc.  Mais 
en  blessant  le  nerf  optique  ,  ou  en  raclant  la  rétine  ,  l'irradia- 
tion s'éteint.  Celle-ci  ne  vient  donc  ni  de  la  cornée ,  ni  de 
l'iris,  ni  des  élémens  transparens  de  l'organe. 

Des  singes  (  le  nyciipithecus  tnvirgatus  )  et  des  alouates 
ont  des  yeux  noctiluqucs.  L'inflammation,  dans  certaines 
ophthalmies  ,  a  donné  momentanément  la  faculté  de  voir  de 


(Ij  Bibl.  Brll.  ib,  TiéTiianus  avait  émis  aussi  cette  opinion;  mala  comoieul 
8ci'ait-ce  une  réflection  de  la  lumière  quand  l'animal  se  trouTe  dans  un  lieu 
complètement  obscur?  L'explication  est  donc  enonée. 

(2j  Esser,  dans  les  archiin  de  Karstcii,  Band.  VllI,  lieft.  IV,  Toir  aussi  Kcng- 
ger  naturgesch.  des  sauegthiere  von  Paraguay,  Bâle,  1830. 

(3)  Selon  Gruilbuiscn,  Ilertrag.  mr  phjsiognosie ,  etc.  Munich,  1812  ,  p.  199. 
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nuit  ou  d'avoir  des  yeux  lumineux  (1)  dans  les  ténèbres  à 
[ilusieurs  hommes.  On  sait  que  les  albinos  et  d'autres  person- 
nes aux  venx  délicats  ,  sont  nyctalopes  ou  ne  voient  bien  que 
par  une  lumière  faible  et  crépusculaire:  leur  rétine  s'irrite 
aux  ravons  du  soleil  qui  les  éblouit  lorsqu'ils  pénètrent  trop 
fort  au  travers  de  l'uvée  presque  dépouillée  de  son  pigment 
chez  tous  CCS  animaux  albinos  ou  blafards.  L'œil  frotté ,  ou 
nu  choc  sur  les  yeux ,  ou  les  éblouissemens  déterminés  par 
r.iljord  du  sang  dans  ces  organes ,  font ,  non  seulement  appa- 
raître des  étincelles  ,  mais  il  y  a  surtout  une  éjaculation  lu- 
mineuse chez  les  animaux  en  fureur ,  et  comme  par  un  mou- 
vement électrique. 

Certainement  les  influences  résultant  des  regards  d'amour 
entre  deux  sexes  animés  de  semblables  désirs ,  chez  les  ani- 
maux eux-mêmes  ;  l'action  foudroyante  exercée  par  le  regard 
d'un  Carnivore  ,  qui  paralyse  ,  atterre  sa  victime  ;  cette  flamme 
incompréhensible  de  la  vie  qui  se  transmet  et  entraîne  d'au- 
tres êtres  également  sensibles  annoncent  une  action  réciproque 
sympathique  des  élémens  les  plus  subtds  d'un  corps  sur  un 
autre  corps  Les  rayons  de  famé,  disaient  les  philosophes 
spiritualistes  anciens,  èjacuUs  au  travers  de  nos  organes  gros- 
siers ,  se  dissipent  continuellement  et  ils  vont  se  combiner  à 
ceux  des  individus  avec  lesquels  nous  entrons  en  communica- 
tion. C'est  ainsi  que  tantôt  nous  pouvons  dominer  les  êtres  fai- 
bles ou  ressentir  la  domination  des  plus  forts. 

La  nature  présente  ,  entre  les  animaux  ,  ces  actions  de  sym- 
pathies ou  des  antipathies  innées  ,  involontaires  ,  qui  peuvent 
résulter  de  secrètes  influences,  ou  irradiations  corpusculaires. 
De  même  les  maladies  contagieuses  se  transportent  à  des  dis- 
tances considérables  et  par  des  miasmes  inaperçus  j  elles 
viennent  frapper  tels  êtres  prédisposés  ,  au  milieu  de  beau- 
coup d'autres  qui  restent  impénétrables  à  leur  action. 

Les  rayons  du  soleil  passant  à  travers  du  crible  des  élémens 
transparens ,  l'électricité ,   le  magnétisme ,  le   calorique    et 


(1;  Willis,  de  tangiiinU  arcettione  ,  etc.  Beikcley,  vertus  de  l'eau  de  goudron, 
p.  176,  en  cileot  des  exemples  ,  déjà  signalés  aussi  par  Galîen.  Tibère  ,  Cardan, 
Tbom.  Bartbolin  ,  TLcod.  de  Brze  ont  pu  lire  ainsi  dans  rol'scurilé  ,  ptc. 
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autres  agens  impoiidcrabics  peuvent  ainsi  pénétrer  les  corps 
et  se  transmettre  ,  avec  des  effluves  de  ceux  dont  ils  émanent , 
pour  agir  sur  ceux  dans  lesquels  ils  opèrent. 

Tel  est  ce  monde  invisible  ou  secret  qui ,  comme  celui  des 
intelligences ,  devient  Tun  des  ressorts  inaperçus  des  ijrands 
mouvemens  de  la  vie  (1) ,  chez  les  races  animales  et  véi, étales, 
et  qui  les  gouvernant ,  comme  une  providence,  à  travers  les 
siècles  ,  en  amène  les  révolutions  et  les  métamorphoses. 

'  Voir  aux  Éclairrissemtns  ,  note  C.  ) 


CHIPITRE  VI. 


De  ranlagonisnie  dans  les  mouveincns  oiganisans  sur  les  fonctions,  ou  de 
leurs  modifications. 


Des  molécules  ou  atomes  de  substance  identique  ne  pouvant 
agir  Tune  sur  Tautre  que  par  des  lois  mécaniques  ou  physi- 
ques, constituent  seulement  des  agrégats  minéraux,  tels  que 
les  corps  simples ,  silice  ,  fer  ,  soufre,  etc. 

Les  molécules  diverses ,  à  combinaisons  dèf,nieSj  comme  un 
acide ,  un  alcali ,  forment  des  composés  chimiques  plus  ou 
moins  fixes  ,  tels  que  des  sels  minéraux  à  divers  degrés  de  sa- 
turation. 

Les  élémcns  organiques ,  en  s'associant ,  n'exercent  le  mou- 
vement vital ,  ou  de  composition  et  de  décomposition,  qu'au 


fl,  Les  épidémies  et  épizooties  (pestes ,  choléra  ,  Gèvre  jaune,  variole ,  etc.  ï 
qui  se  promènent  sur  le  globe  et  dceinienl  Ii-s  êtres  animés  lont  dues  probable- 
ment à  des  causes  ausiogucs. 
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awyen  de  puissances  antagonistes ,  d'e'quilibres  généraux  ou 
partiels  dans  le  même  individu. 

En  effet ,  le  plus  simple  tissu  aréolaire  ou  celluleux  primor- 
dial a  besoin,  pour  entrer  enjeu,  d'une  cxcitalilité  quelcon- 
que qui  lui  imprime  une  sorte  d^ érection,  de  contractilité  et 
d'espansibilite  alternatives ,  afin  d'absorber  des  matériaux 
alimentaires ,  et  d'en  rejeter  le  superflu.  L'essence  de  la  vie 
organique  consiste  surtout  dans  l'absorption  et  l'excrétion. 

Dès  lors,  tout  être  vivant  résulte  primitivement  Je  Tanta- 
gonisme  de  deux  principes  distincts .  destinés  k  lutter  sans 
cesse  pour  entretenir  l'action  de  l'organisme,  l'accroitre  et 
le  pousser  à  son  ternie  jusqu'à  la  dissolution  natiu-elle  des 
ressorts  qui  le  composent.  Ils  finissent  par  s'user  ,  en  perdant 
progressivement  leur  excitabilité  initiale. 

On  peut  dire  que  l'embryon  animal  ou  végétal ,  est  produit 
par  la  réunion ,  la  soudure  de  deux  molécules  0])posées  dans 
leurs  forces  ,  Yuae parencbymateuse  constituée  du  tissu  cellu- 
Icux  et  absorbant,  provenant  de  l'œuf  ou  de  la  mère,  l'autre 
nerveuse  et  vivifiante ,  émanée  du  père ,  soit  du  sperme  ,  soit 
de  l'antliérc  ,  imprimant  l'énergie  aux  tissus  orijaniques. 

En  effet,  les  physiologistes  qui  fout  dériver  i'ètre  d  .m  ou 
plusieurs  globules  associés  ,  se  dilatant  par  extension  rayou- 
nante  en  diverses  formes  pour  constituer  toutes  les  espèces 
d'animaux  et  de  plantes ,  ne  sauraient  rendre  aucune  raison 
de  ces  mouvemens  réguliers  d'extension,  de  contraction,  de 
direction,  soit  instinctive,  soit  volontaire  des  organismes.  Il 
est  nécessaire  d\  reconnaître  un  mobile ,  source  de  toutes  les 
réactions  plus  ou  moins  coordonnées  qui  s  y  manifestent. 

De  là  s'est  établie  la  notion  d'un  centre  d'attraction  et  de 
répulsion  des  molécules  dans  chaque  individu  doué  de  vfe  ; 
de  là  cette  observation  de  forces  antagonistes  oscillant  entre 
des  organes  ou  des  tissus  diiîérens  ,  pour  constituer  l'harmo- 
nie du  tout  dans  l'état  de  santé  ,  produisant  les  divers  équili- 
bres des  âges ,  des  tempéramens ,  selon  les  saisons  ,  les  cli- 
mnts ,  les  nourritures  ,  les  habitudes  ,  etc.  (I) 


(1)  Les  nourrliuret  ne  peuTent  transporter  fur  une  partie  de   l'économie   on 
surcroît  de  force  organisante  ou  vitale,  sans  alTaiblir  d'une  quantité  correspoir 
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Or ,  chaque  organisme  aspirant  à  son  équilibre,  ou  se  met- 
tant en  rapport  avec  le  monde  qui  Tenvironne ,  caractérise 
bien  la  cause  directrice  qui  le  gouverne. 

§  V^.  Dans  Tembr^  on  animal ,  les  deux  élémens  antago- 
nistes de  la  machine  ,  sont  la  carène  nerveuse  du  cordon  ra- 
chidien ,  et  \' appareil  vasculaire  ou  le  cœur  avec  le  lacis  ar- 
tériel, qui  apparaissent  les  premiers.  En  effet,  c''est  du  nerf 
que  part  l'impulsion  vitale ,  et  c^est  du  sang  oxvgéné ,  arté- 
riel ,  que  l'appareil  nerveux  extrait  son  énergie .  en  sorte  que 
le  premier  branle  se  passe  entre  la  pulpe  médullaire  et  le 
fluide  sanguin,  comme  il  se  manifestera  ultérieurement  par 
un  antagonisme  entre  le  nerf  et  la  fibre  musculaire. 

Il  faut  donc  qu'il  existe  deux  états  opposés  entre  ces  élé- 
mens organiques,  comme  entre  ceux  d'une  pile  électrique 
(zinc  et  cuivre)  ou  deux  polarités  contraires ,  qui  se  balancent 
ou  se  correspondent  en  s'équilibrant  inversement.  Ce  qu'on 
observe  en  plus  dans  le  pôle  positif,  se  remarque  en  moins 
chez  son  antagoniste  par  un  transvasement  réciproque  des 
forces  (1).  De  là  sont  nées  les  hypothèses  d'un  fluide  nerveux 
ou  vital,  et  d'esprits  animaux ,  de  puissance  nerveuse ,  etc. , 
rapportés  en  ces  derniers  temps  à  l'électricité. 

Le  principal  antagonisme,  dans  le  corps  des  animaux  ver- 
tébrés surtout ,  s'exerce  entre  le  pôle  positif  ou  supérieur , 


dante  la  partie  aotagoniste.  Dans  les  tégétaui,par  exemple,  on  n'obtiendra 
des  racines  riches  en  fécule,  ou  t.  es  aptes  à  reproduire  d'autres  iudiiidus  qu'à 
condition  de  l'avortemeiit  des  fleurs  ou  des  fruits.  De  même  ,  par  la  castration 
des  animaux,  on  fait  refluer  vers  les  li*.<u5  prai.'seui,  la  surabondance  d'ali- 
mentation qui  ne  doit  plus  sertir  à  former  de  nouTeaux  êtres.  L'aclinté  que 
ccrtaius  pa\s  fnnt  déTcloppcr  à  tels  organes  (comme  la  peau  multipliant  ses 
poils  ,  ou  ses  plumes  ,  etc.,  sous  des  cieux  froids  et  Teiiteuz  ) ,  ne  peut  se  pro- 
duire qu'au  détriment  d'autres  fonctions,  etc. 

(1)  Les  âges  déploient  succcssitenient  l'activité  vitale  sur  les  diferses  répions 
de  l'éconoDiic:  ainsi  ,  dans  l'enfance,  le  travail  organique  s'accumule  vers  la 
tête  ,  comme  la  partie  la  plus  essentielle  ,  et  alors  proportionnellement  la  plus 
développée  chei  tous  les  animaux  naissans  ;  l'appareil  respiratoiie  obtient  en- 
suite une  piépondérance  d'activité  vers  l'époque  de  la  puberté;  enfin  les  or- 
ganes sexuels  deviennent  le  centre  des  fondions  iniportant.s  pour  le  complé- 
ment de  l'être  et  la  propagation  de  l'espèce:  mais  en  même  temps,  d'autres 
fonctionsperdent  de  leur  énergie  fies  nulrllive»  .  par  rxemple  |,  et  l'indiv  du 
entre  dans  la  période  de  dérroisiance. 
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formé  de  Vaxe  nerveux  cérébro-spinal ,  avec  ses  dépendances 
(  qui  sont  les  appareils  des  sens  ,  du  système  musculaire  et 
osseus  soxmiis  aux  mouYeniens  de  la  volonté  et  de  la  vie  ex- 
térieure ou  de  relation) ,  et  le  pôle  inférieur  ou  négatif  com- 
posé de  tout  fappareil  viscéral ,  interne  ,  ou  de  nutrition 
(  sous  la  dépendance  du  système  nerveux,  ganglionaire 
trisplanchnique ,  comme  aussi  paraissent  Tétre  les  organes 
reproducteurs).  Personne  nignorc  que,  durant  les  mouvcmcns 
espansifs  de  la  veille  ,  ractivité  vitale  prédomine  chez  les  or- 
ganes de  relation  extérieure  par  le  déploiement  des  actions 
musculaires,  sensoriales  et  intellectuelles.  Pendant  le  som- 
meil au  contraire  ,  toutes  les  forces  convergent  vers  le  centre 
ou  les  viscères  qui  concourent  à  l'assimilation  ,  à  la  nutrition 
chez  les  animaux  et  les  plantes.  C'est  ainsi  que  la  supériorité 
des  fonctions  élahoratrices  affaiblit  d'autant  les  facultés  de 
la  vie  extérieure,  dans  les  espèces  voraces  ,  comme  pendant 
Tacte  digestif.  En  revanche ,  l'excès  des  travaux  soit  intellec- 
tuels ,  soit  sensitifs ,  soit  musculaires  ,  énerve  et  débilite  les 
actes  internes  de  nutrition  et  de  reproduction.  Il  y  a  donc 
antagonisme  entre  l'encéphale  et  lestomac ,  ou  les  parties 
génitales;  l'abus  de  l'un  épuise  l'autre;  le  coït  excessif  hé- 
bété non  moins  que  la  gloutonnerie.  L'extérieur  lutte  avec 
l'intérieur,  comme  les  organes  supérieurs  ou  sus-diaphrag- 
inatiques  contrebalancent  les  sous-diaphragmatiques. 

Il  s'opère  ainsi  des  mouvemens  convergens  et  divergens  ; 
ils  sont  manifestes  surtout  entre  nos  passions  expansives . 
telles  que  la  joie ,  la  colère ,  et  les  concentratives  ,  comme  la 
tristesse  et  la  crainte.  Pareillement,  durant  la  jeunesse,  toutes 
les  affections  dilatées  par  le  mouvement  de  la  croissance , 
s'épanouissent  avec  le  système  artériel,  s'ouvrent  avecchalem' 
et  franchise  vers  la  circonférence  pour  faire  fleurir  et  déve- 
lopper les  organes.  Dans  la  froide  vieillesse,  à  l'opposite,  la 
vie  se  resserre  vers  l'intérieur,  avec  chagrin ,  par  l'effet  de  la 
décroissance ,  de  la  lenteur  pénible  de  la  circulation  veineuse, 
noire ,  sous  une  peau  marccscente  et  ridée ,  dans  des  mem- 
bres flétris,  parmi  tout  le  règne  animal. 

Ainsi,  les  absorptions  nutritives  dominent  dans  le  jeune 
âge,  comme  les  excrétions  fétides  pendant  la  décomposition 
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graduelle  de  la  caducité;  Féquilibre  vastulaire  artériel  pré- 
domine dans  la  fleur  dune  ardente  jeunesse,  mais  ensuite 
TarLre  veineux  ou  du  sang  noir  augmente  avec  l'âge  mur. 

Plusieurs  agens  extérieurs ,  tels  que  la  chaleur  et  le  froid , 
des  alimens  ou  boissons  stimulans  et  débilitans ,  font  égale- 
ment osciller  diversement  les  forces  des  animaux;  il  en  est 
de  même  des  impressions  et  de  divers  modificateurs  hygiéni- 
ques qui  impriment  un  branle  spécial  à  chacim  de  nos  appa- 
reils. Ainsi ,  rabstinencc  des  fonctions  génitales  peut  reporter 
un  surcroit  d'énergie  dans  les  appareils  nerveux  et  muscu- 
laires ,  jusqu'à  déterminer  la  folie  et  des  convulsions  ,  comme 
1  hystérie  exstatique  chez  les  femmes. 

Les  habitudes  qui  attirent  continuellement  un  excès  de 
vitalité  dans  des  parties  exercées ,  v  développeront  ainsi  da- 
vantage l'organisme  par  la  facilité  et  la  routine  d'une  ornière 
bien  frayée.  Toutes  les  fonctions  souvent  répétées ,  le  sont 
aux  dépens  des  forces  des  autres  parties  du  corps.  Il  peut  en 
résulter,  par  la  suite  des  générations  toujours  constituées  dans 
les  mèuies  genres  d'occupations  ,  favorisées  en  outre  par  le 
climat  et  par  les  nourritures,  une  aptitude  plus  grande,  ou 
même  un  changement  dans  l'équilibre  corporel.  C'est  ainsi 
que  naissent  les  variétés  parmi  lespéee  humaine  ,  les  animaux 
et  les  végétaux.  Ce  pouvoir  de  l'accoutumance  a  paru  si  efh- 
cace  à  la  longue ,  qu'on  l'a  cru  capable  de  transmuer  la  forme 
des  êtres ,  et  de  métamorphoser  les  instincts  de  la  nature , 
par  de  nouvelles  pondérations.  Les  limites  des  espèces  ,  à  cet 
égard ,  si  elles  restent  infranchissables ,  n'ont  pu  être  déter- 
minées (1). 

^  2.  Le  règne  végétal ,  dans  ses  individus,  est  également 
pondéré  par  sa  structure.  Les  plantes  cotvlédonées  surtout, 
:ont  constituées  de  deux  moitiés  plus  ou  moins  éqtiilibrécs , 
dès  leur  naissance,  par  le  collet,  nœud  intermédiaire  entre 
la  tigelle  ascendante  et  la  radicule  descendante.  Il  en  résulte 
un  double  mouvement  divergent  en  sens  opposé  ,  ou  une  ex- 


(1)  Latnarck  et  d'autres  auteurs  ont  même  pensé,  avec  Pascal  ,  que  la  forme 
des  auimaux  et  des  Tégétaus  pourrait  émaner  originairement  d'uue  première 
habitude  laquelle  serait  deTenueleur  nature  aujourd'hui. 
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tension  rayonnante  du  germe  globuleux  émanant  de  Tœuf 
végétal  (1). 

II  y  a  donc  également  deux  pôles  qui  se  contrebalancent  ^ 
jusque  dans  les  deux  pages  de  chaque  feuille;  celle-ci  tend 
toujours  à  placer  sa  face  absorbante  en  dessous  et  Texhalante 
plus  colorée  en  haut,  à  Taspect  du  jour;  comme  les  animaux 
qui  ne  se  renversent  jamais  sur  le  dos  habituellement. 

Chez  les  plantes ,  en  effet ,  les  fonctions  génératives ,  ou 
les  gemmes  florifères  se  portent  toujours  vers  les  régions 
supérieures ,  comme  les  bourgeons  radiculaires  se  déposent , 
au  contraire  ,  vers  les  parties  inférieures  ;  c'est  ce  qu'on  re- 
marque eu  multipliant  souvent  de  boutures  les  plantes  par 
leurs  racines,  puisqu'alors  leurs  fleurs  avortent  ou  sont  sté- 
riles. C'est  encore  ainsi  qu'en  coupant  horizontalement  par  le 
milieu  un  melocactus,  l'hémisphère  supérieur  pousse  des 
fleurs,  et  l'inférieur  donne  seulement  des  boutures  faciles  à 
repiquer  (2).  Ainsi  le  pôle  positif  du  végétal  contient  smtout 
ses  parties  mâles ,  les  étamines  fécondantes  de  la  fleur ,  tan- 
dis que  le  pôle  inférieur  ou  négatif  reproduit  surtout  les 
parties  femelles  ou  les  mères-boutures. 

Il  s'ensuit  que  chez  les  corps  organisés ,  l'élément  mâle  et 
le  principe  femelle  se  représentent  dans  leur  polarisation 
contraire  ou  leur  antagonisme.  La  puissance  nerveuse ,  fécon- 
dante ,  masculine ,  émane  du  sperme  animal  ou  du  pollen  vé- 
gétal; la  matière  féminine  apte  à  concevoir  et  à  se  dévelop- 
per est  le  produit  de  l'œuf  ou  de  la  graine.  Leur  rôle  mutuel 


(1)  On  connaît  les  saTantcs  recherches  de  M.  Dutrochel,  faisant  suite  à  cel- 
les de  Hunter  et  de  Kiiigbt,  sur  les  Tégclaus.  On  remarque  en  ceux-ci  deux 
pôles  :  le  pûlf  obéissant  de  la  radicule  et  de  la  page  inférieure  des  feuilles  ten- 
dant vers  la  terre  ,  au  nadir  ,  et  te  pôle  réagissant  opposé  au  premier  ,  dans  la 
plumulc  et  la  page  supérieure  des  feuilles,  tendant  Ters  le  zénith.  Les  Tépé- 
taux  seraient-ils  des  sortes  de  tubes,  de  soupiraux,  par  lesquels  des  ûuides  s'é- 
lètent,  ou  d'autres  sont  soutirés  de  l'almosphere,  eonime  on  voit  des  arbres, 
attirer,  à  la  manière  des  pointes,  le  fluide  électrique  i' Il  y  a  en  eux  action  et 
réaction  ,  scre  ascendante  de  jour,  descendante  de  nuit,  sommeil  et  veille,  etc. 
Voir  aussi  les  travaux  de  1111.  Turpin  et  Poiteau  ,  etc.  Nous  avons  observé  pa- 
reillement que  le  chapeau  des  agarics  peut  se  retourner  en  dessus  quand  ces 
champignons  naissent  des  voûtes ,  la  tête  en  bas. 

(2)  II.  Turpin ,  Obserrations  sur  le.  famille  des  cactcet,  Paris,  1830,  in-8.  p.  61. 

11. 
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est  analogue  à  ctlui  de  lacide  et  d'une  base  alcaline  dans  les 
combinaisons  minérales.  On  peut  dire  qu'il  y  a  réciproque- 
ment de  la  femme  dans  Thomme .  de  même  qu'il  existe  du 
mâle  dans  la  femelle,  et  c'est  par  là  que  les  sexes  s'attirent 
pour  la  procréation  de  nouveaux  ctrcs. 

§  3.  Quiconque  connaîtra  bien  ces  antagonismes  de  l'éco- 
nomie ,  tiendra  le  fil  de  ses  svmpathies  ou  de  ses  correspon- 
dances. Ainsi  le  lien  qui  rattache  T utérus  aux  mamelles  ,  fait 
qu'on  peut  guérir  ces  organes,  Tun  par  les  autres,  la  mé- 
trorrhagie  en  attirant  la  sécrétion  du  lait ,  comme  la  galac- 
tirrbée,  en  excitant  le  flux  menstruel.  De  même  les  parties 
génitales  sympathisent  avec  celles  de  la  gorge  ou  du  larvnx  ; 
la  prédominance  des  fonctions  sexuelles  fait  l'infériorité  des 
cérébrales ,  ou  réciproquement.  Il  v  a  lutte  entre  les  organes 
sus-diaphragmatiques  et  les  sous-diaphragmatiques ,  tandis 
qu'il  y  a  consensus,  entraînement  sympathique  entre  les  deux 
moitiés  latérales  du  corps  chez  les  animaux  symétriques,  par 
suite  de  rentrecroisement  des  nerfs  à  leur  origine  cérébro- 
spinale. Ainsi  se  communique  à  l'autre  œil  l'inflammation 
qui  commence  par  im  seul  ;  ainsi  les  douleurs  névralgiques 
sautent  souvent  d'im  Lras  ou  d'une  jambe  à  l'autre  instanta- 
nément. Cependant,  il  y  a  des  hémiplégies,  des  affections 
qui  peuvent  n'atteindre  que  ïhomme  droit  ou  ïhomme  guu- 
che  (!].  Il  y  a  des  maladies  attaquant  plutôt  un  côté  que 
l'autre,  car  généralement  le  gauche  est  le  plus  fuible  chez  les 
animaux  comme  dans  l'homme.  Le  foie  étant  situé  à  droite, 
ce  gros  viscère  détermine  la  plupart  des  animaux  à  se  cou- 
cher de  ce  même  côté.  Cette  incubation ,  aidée  de  la  chaleur, 
attire  un  plus  grand  afflux  d  humeurs  nutritives  vers  cette 
région  :  aussi  par  toute  la  terre,  les  hommes  ont  la  main 
droite  plus  forte  et  plus  exercée  ;  les  bestiaux  donnent  plus 
«le  chair  dans  cette  moitié  de  leur  corps.  C'est  par  l'inégale 
traction  des  parties  qu'on  voit  aussi  des  coquillages  bivalves 
à  côtés  inégaux  ,  des  univalves  contournés  les  uns  à  gauche , 


(I)  Voyez  /j  disiCTl.  de  Dupui ,  rf«  Iwii.inc  dexlro  el  ùnùlro  ,  Lugd.  i'îSO,  iii- 
8.  et  Iluiland,  DariUllung  der  Ferhaltnisse)  ZaUrken  lier  rechUn  cnif  IMen 
halflt,  etc.  Nuremberg,  1807  ctWalthcr,  phrslol.  Bar.d.  2  ,  scite  102. 
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les  autres  à  droite  ,  les  poissons  pleuronectes  avoir  les  yeux 
eu  l'uu  ou  en  Tautre  sens ,  mais  toujours  constamment  dans 
les  mêmes  espèces.  Ainsi  la  nature  a  primitivement  déter- 
uiiué  ces  pondérations  ou  équilibres  des  parties,  pour  les 
animaux  et  les  véi;étaux  (1),  comme  pour  toutes  les  opéra- 
tions de  l'univers. 


CHAPITRE   VII. 


Pu  déTsIoppenicut  des  appareils  nerveux  et  reproducteur  des  auioiaux  ,  tous 
l'influence  de  leurs  fouctii>ns  respiratoires. 


AKTICI.E  rREJIIER. 


La  respiration  est  un  acte  si  puissant  qu'il  semble  gouver- 
ner toute  ranimalité.  Suivant  que  ses  fonctions  se  dévelop- 
pent, plusieurs  appareils  organiques  en  sont  les  conséquences 
nécessaires. 

Et  d'abord ,  il  n''existe  aucun  vestige  apparent  du  système 
nerveux  lui-même ,  ni   dé  parties   sexuelles  partout  oii  les 


fl)  Cne  multitude  d'antagonismes  divers  dans  les  fleurs  léguliérc»  et  irrtgu- 
lières,  les  feuilles  oLIiques  des  bégonia,  ou  égales  des  autres  végétaux,  les  direc- 
tions des  tiges  ,  leurs  intorsions,  etc.,  signalent  pareillement  ces  divers  équili- 
bres et  leurs  modificalions. 
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êtres  sont  privés  d'organes  respiratoires  visibles.  Ainsi  la 
classe  des  animalcules  infusoires .  puis  celle  des  polvpes, 
montre  pareillement  que  labscnce  des  nerfs  et  des  sexes 
coïncide  avec  Tabseuce  d  instruniens  de  respiration.  Aussitôt 
que  ces  moyens  commencent  à  poindre  chez  les  actinies ,  les 
zoanthes  et  d'autres  rayonnes  (les  échinodermes,  les  astéries, 
les  oursins  ,  les  holothuries,  etc.) .  par  des  vésicules  tubulai- 
res  ou  réticulaires ,  des  trachées  aquifères  plus  ou  moins  ré- 
tractiles ,  on  voit  se  dessiner ,  en  même  temps ,  les  traces 
d'un  système  nerveux  diffus  ,  et  des  aroupes  dovaires  remplis 
d'ovules  pour  se  reproduire.  Il  en  est  de  même  de  beaucoup 
d'entozoaires  ou  de  vers  intestinaux  cavitaires.  Plusieurs  de 
ceux-ci  manifestent  déjà  des  sexes  distincts  et  séparés,  comme 
ils  possèdent  aussi  des  cordons  nerveux  (1).  Probablement 
leur  respiration  s'opère  par  leur  canal  intestinal  à  la  manière 
d'autres  animaux  de  ces  classes ,  et  même  de  quelques  pois- 
sons. 

En  effet,  ce  mode  d'oxygénation  peut  s'exécuter  par  le 
moyen  de  la  membrane  interne  du  sac  intestinal ,  comme 
dans  les  ascidies,  les  bipbores  et  autres  mollusques  de  l'ordre 
des  tunicicrs  de  Lamarck.  Leur  svstème  nerveux,  dépourvu 
néanmoins  de  partie  céphalique,  a  été  décrit  par  G.  Cuvier 
et  Savigny. 

Ainsi  l'on  peut  établir  que  l'absence  de  tout  organe  respi- 
ratoire distinct ,  coïncide  avec  l'absenee  plus  ou  moins  com- 
plète du  système  nerveux  (ce  qui  est  manifeste  d'ailleurs 
pour  tout  le  règne  végétal)  ;  cet  état  correspond  avec  \a  forme 
rayonnante  des  individus,  et  avec  leur  accphalie ,  comme 
avec  l'état  acjame ,  ou  le  défaut  de  membres  génitaux  parmi 
les  animaux  des  dernières  classes. 

Tant  que  le  mode  de  respiration  consiste  en  de  simples  tra- 
chées distribuées  par  tout  le  corps ,  comme  dans  les  insectes  , 
le  système  nerveux  reste  formé  de  simples  cordons  avec  des 
ganglions  ;  ceux-ci  tiennent  même  lieu  de  véritable  cerveau 
chez  ces  êtres.  Dans  cet  ordre  d'organisation,  l'appareil  re- 


rl)  Vojcî  à  cet  égard  le  iiicmoiie  de  M.  Jules  Cloquct,  couronné  par    Tluf 
lilul. 
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]  Il  oducteur ,  quel  que  soit  d'ailleurs  son  développement ,  n'o- 
père qu'une  seule  fois  ses  fonctions  durant  toute  la  vie  de  ra- 
nimai qui  périt  ensuite,  à  la  manière  des  véa;étaus  herbacés 
annuels.  On  en  a  la  preuve  parmi  tous  les  insectes  hexapodes 
ut  à  métamorphose,  qui  sont  sujets  à  cette  condition  d'exis- 
tence. Ce  fait  se  confirme  également  parmi  les  insectes  myria- 
podes et  par  les  genres  d'aptères  qui  n'offrent  que  des  trachées 
respiratoires  à  la  manière  des  précédens  ;  tous  ne  possèdent 
aussi  que  des  organes  sexuels  unitpics.  Les  aranéides  tra- 
chéennes sans  circulation  ni  respiration  alternative  ,  comme 
aussi  les  pycnogonides  n'ont  qu'une  seule  génération  dans 
leur  existence,  tandis  que  les  arachnides  pulmonaires  (di- 
pncumones  et  tétrapneumones')  et  les  pneumobranchiales, 
les  scorpions ,  les  tarentules ,  etc.  peuvent  engendrer  plu- 
siems  fois;  leur  vie  est  donc  plus  solide  quoique  moindre  en- 
core que  chez  les  crustacés. 

Cette  connexion  entre  l'appareil  respiratoire  des  insectes 
et  le  développement  de  leurs  memljrcs  génitaux  paraît  telle- 
ment étroite  que  les  espèces  dont  les  larves  sont  aquatiques  , 
deviennent  presque  toutes  terrestres  nécessairement ,  ou  res- 
piratrices  d'air  pour  accomplir  leurs  fonctions  reproductives 
et  déployer  leurs  parties  sexuelles.  Telles  sont  les  culicides,  les 
libellules,  les  éphémères,  les  phrvganes  et  plusieiu'S  co- 
léoptères. Toutefois  les  espèces  capables  d'engendrer  dans 
les  eaux ,  telles  que  les  hydrocanthares  ,  les  hydrocorises 
parmi  les  hémiptères  ,  conservent ,  outre  les  trachées  aérien- 
nes, aussi  des  organes  respiratoires  a([uatiques  particuliers, 
comme  l'ont  observé  M3I.  Léon  Dufour  et  Marcel  de  Serres.  Il 
y  a  donc  constamment  nécessité  d'une  respiration  plus  déve- 
loppée ,  pour  que  les  organes  sexuels  (1)  acquièrent  leur  par- 
faite évolution  lorsque  ces  animaux  atteignent  leur'  dernière 
forme.  Les  larves  des  stratiomvs  et  d'autres  diptères  qui  s'en- 
foncent, soit  dans  des  galles  végétales,  soit  sous  des  matiè- 
res putrides ,  etc.  n'y  peuvent ,  en  effet ,  respirer  que  très 


(1)  De  même  beaucoup  de  plantes  aquatiques,  les  nymphœa,  les  polamoge- 
fon,  etc.  élément  Iiurs  oiganes  seiuels  au  dessus  des  (aux  pour  l'acte  de  la  fé- 
condation. 
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difficilcnieiit;  toutefois  elles  sortent  de  ces  lieux  pour  se  dé- 
gager de  leur  état  fœtal,  et  n'exercent  leurs  fonctions  repro- 
ductives qu'autant  qu'elles  peuvent  librement  respirer.  ISous 
pouvons  ajouter  à  ces  faits ,  que  les  femelles  demeurant  à 
Tétat  neutre  chez  les  abeilles ,  les  fourmis  ,  les  guêpes ,  les 
andrénes,  doivent  sans  doute  l'avortement  de  leur  sexe  à  la 
faible  étendue  que  reçoit  dans  des  cellules  étroites,  comprimées 
leur  système  respiratoire.  Ces  individus  ,  d'ailleurs,  faute  de 
pâtée  abondante  ,  restent  de  plus  petite  taille  que  les  individus 
à  sexes  apparens.  On  peut  trouver  dans  raffaiblisscment  des 
moyens  respiratoires  qui  prolonge  l'état  foetal  de  divers  insec- 
tes, l'explication  de  l'avortement  des  ailes  ou  d'autres  parties 
parmi  les  locustaires  ,  les  mutilles  femelles ,  les  ichneumons 
aptères ,  et  plusieurs  hémiptères ,  etc. 

Au  contraire,  à  mesure  que  la  fonction  respiratoire  déploie, 
dans  le  règne  animal,  une  plus  large  capacité,  une  action 
prépondérante  d  inspiration  et  d'expiration  alternatives ,  le 
fluide  nutritif  aborde  alors  pir  circulation  à  l'appareil  qui 
l'imprègne  d'oxygène  viviflant  ;  alors  il  y  a  plus  d  unité  dans 
le  système,  comme  on  en  reconnaît  déjà  des  preuves  chez  les 
animaux  à  branchies  ;  tout  l'ensemble  de  l'organisme  en  ac- 
quiert un  développement  plus  perfectionné. 

Ce  n'est  en  effet  que  parmi  les  espèces  respirant  soit  à  l'aide 
de  branchies,  soit  par  des  poumons  qu'on  rencontre,  à  pro- 
prement parler,  un  ou  plusieurs  cœurs  ventriculaires ,  un 
foie,  un  système  nerveux  compliqué  avec  un  cerveau  distinct, 
comme  si  la  fonction  respiratoire  avait  le  don  de  déployer 
les  facultés  des  êtres  vivans  par  cette  corrélation  si  mer- 
veilleuse. 

Vovez ,  pour  preuve ,  les  mollusques  bivalves  ou  concliifè- 
rts,  tous  acéphales  qui  ne  respirent  jamais  que  l'eau  dans  les 
profondeurs  :  ils  ont  moins  de  facultés  ou  de  sens ,  des  orga- 
nes sexuels  incomplets  comme  les  agames,  un  système  ner- 
veux moins  étendu,  à  proportion ,  que  les  mollusques  unival- 
ves  ou  d'autres  gastéropodes  et  céphalopodes  dont  plusieurs 
sortant  des  eaux  peuvent  déjà .  jusqu'à  un  certain  point ,  res- 
pirer l'air.  Il  y  a  même  chez  ces  derniers  des  espèces  pour- 
vues ,  comme  on  sait ,  d'une  sorte  de  cavité  pulmonaire  ou  de 


i 
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pneutno-brancliics.  Parmi  ces  mollusques  seulement,  ungrnnrl 
nombre  présente  des  sexes  séparés ,  comme  les  pulmonés 
operculés,  les  liélicincs ,  les  cyclostomcs,  et  des  pectinibran- 
ehes.  Ainsi  à  mesure  que  les  moyens  respiratoires  sont  plus  dé- 
ployés ,  les  fondions  nerveuses  et  sexuelles  s'accroissent.  Ceci 
devient  concluant ,  particulièrement  pour  les  grandes  espèces 
de  mollusques  céphalopodes  où  Ton  trouve  déjà  un  cerveau 
volumineux,  ainsi  que  le  reste  de  l'appareil  scnsitif.  Les  or- 
ganes reproducteurs  exercent  désormais  leurs  fonctions  à  plu- 
sieurs reprises  pendant  Texistencc  de  Tanimal ,  ce  qui  n'avait 
pas  lieu  chez  les  races  respirant  par  de  simples  trachées. 

Les  crustacés  conGrment  ces  observations  par  le  vaste  dé- 
veloppement de  leur  appareil  branchial ,  et  par  ces  poumons 
supplémentaires  que  M.  Geoffroy  Saint-Hilaire  a  reconnus 
chez  des  crabes  demi  terrestres  ou  qui  sortent  de  Teau.  On 
sait  combien  ces  animaux  voraces  et  carnassiers  manifestent 
de  facultés  et  de  vigueur  nnisculaire ,  et  combien  leur  système 
nerveux  obtient  de  sensibilité  et  d'étendue  dans  leur  struc- 
ture si  compliquée  de  pièces;  ils  possèdent,  comme  on  sait, 
des  organes  sexuels  doubles  et  s'accouplent  plusieurs  fois  du- 
rant leur  vie. 

Rien  surtout  ne  constatera  mieux  les  influences  du  mode 
de  respiration  sur  les  autres  fonctions  que  ces  résultats  dans 
les  vertébrés. 

La  plus  frappante  des  modifications  se  tire  des  difl"érences 
comparatives  entre  la  respiration  pulmonaire  et  la  branchiale. 
D'abord,  le  genre  de  circulation,  le  degré  de  la  chaleur  ani- 
male, l'état  de  la  sensibilité,  ou  du  système  ntrveux  et  de 
l'appareil  cérébral  en  sont  totalement  modifiés ,  et  les  fonc- 
tions génitales  en  éprouvent  aussi  les  plus  notables  changc- 
mens.  Un  des  effets  les  plus  vulgaires  se  remarque  dans  la 
composition  même  des  tissus  organiques,  puisque  les  reptiles 
et  poissons  doués  d'une  respiration  soit  pulmonaire  impar- 
faite, soit  branchiale  (ou  ayant  le  sang  froid),  restent  à  cet 
égard  dans  l'état  des  races  inférieures ,  fournissent  une  chair 
qualifiée  de  maigre  parce  qu'elle  nourrit  beaucoup  moins. 
Elle  contient  moins  d'azote  que  la  chair  des  vertébrés  à  sang 
chaud,  enrichie  par  une  respiration  pulmonaire  intense  et 
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complète.  Celle-ci  constitue  seule  la  nourriture  animale  la 
plus  restaurante  appelée  gras. 

Cette  diversité  essentielle  tient  principalement  à  la  condi- 
tion de  riiabitation  terrestre  et  aérienne  des  animaux  à  pou- 
mons celluleux  comparée  à  une  demeure  aquatique,  de  la- 
quelle résulte  la  respiration  branchiale  (l).Eneffet,le  brochet 
ou  tout  autre  poisson  cxclusiTcment  Carnivore ,  devrait  pré- 
senter une  chair  d'une  nature  beaucoup  plus  animalisée  que 
le  bœuf  uniquement  herbivore.  Cependant  le  contraire  a  lieu, 
ce  qui  prouve  combien  ce  mode  de  respiration  pulmonaire 
exerce  de  puissance  pour  élaborer  les  matériaux  des  organes 
constitutifs  des  tissus  animaux.  Et  ce  n'est  pas  la  moindre 
preuve  en  faveur  de  l'opinion  qui  admet  aussi  la  fixation  de 
l'azote  dans  les  corps  vivans ,  par  le  moyeu  de  la  respiration 
pulmonaire.  Celle-ci  ne  serait  pas  simplement  une  combus- 
tion ,  ainsi  qu'on  Ta  dit ,  mais  de  plus  une  véritable  nutrition 
d'azote  et  réellement  un  pabulum  viiœ,  comnft  on  le  crevait 
jadis.  (2) 

Les  animaux  aquatiques  n'ayant  point  autant  de  contact 
avec  l'azote  atmosphérique ,  lequel  se  dissout  fort  peu  dans 
les  eaux,  leur  chair  n'acquiert  jamais  le  degré  d'animalisa» 
tion  observé  parmi  les  espèces  terrestres  ou  aériennes  :  ja- 


flj  Moins  un  Ii'esu  anîn'rel  est  ricbe  en  azote ,  moins  il  possède  aussi  de  sen- 
sibilité et  d'élément  nci-Trui.  Mais  dépensant  peu  sous  ce  rapport,  sa  propriété 
contractile  détient  plus  considérable:  en  rcTanchc  elle  s'accumule  darantage. 
La  preuTe  eu  eiisle  dans  la  persistance,  long-temps  après  la  mort,  de  l'irrita- 
bilité musculuaire  cbez  les  reptiles,  U-s  poissons,  les  mollusques  et  autres  races 
inférieures  peu  sensibles  ,  tandis  qu'elle  cesse  très  proniptenienl  chez  les  ani- 
maux à  san^  chaud  morts.  Ainsi  la  c.'jntractilité  et  la  sensibilité  sont  en  propor- 
tion iuTerse  cbez  les  animaux  d'après  leur  mode  de  respiration.  La  cbair  la 
plus  sensible  ou  la  moins  contractile  est  très  sapide  et  très  nourrissante  ani- 
maux pulnioncs  à  sang  cbaud  !:  la  chair  peu  sensible  et  très  irritable  des  ani- 
maux branchiaux  (ou  respirant  l'eau),  otTre  moins  de  sapidité  et  d'alimenta- 
tion. 

(2;  Plusieurs  expérimentateurs  modernes,  SIM.  Edwards,  Despreti,  etc. 
ont  constaté  la  fixation  de  l'azote  dans  l'acte  de  la  respiration  des  animaux.  De 
nitnic,  danslaTie  tégétale,  la  fixation  du  carbone  a  liiu  par  la  décomposition 
de  1  acide  carbonique.  Ainsi  la  séparation  de  l'azote  atmosphérique  est  pour 
les  animaux  ce  qu'est  la  séparation  du  carbone  de  l'oxjpéue  pour  lea  plantes. 
Mais  cet  azote  atmoiphérique  ne  snTit  point ,  sûns  les  alimens  ,  à  la  production 
des  chairs  dans  les  animaux. 
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mais  aussi  leur  substance  nerveuse  n'est  aussi  abondante ,  à 
cause  de  cette  diminution  d'un  clément  puissant  d'animulité. 
Les  reptiles  terrestres  sont  déjà  plus  riches  en  chair  nutritive, 
que  les  poissons. 

De  plus ,  ceux  des  vertébrés  qui  respirent  par  des  branchies, 
soit  durant  toute  leur  vie  comme  les  poissons,  soit  pendant 
leur  premier  âge  comme  les  reptiles  batraciens,  n'ont  jamais 
un  accouplement  parfait  ;  car  les  mâles  manquant  de  verge , 
la  fécondation  a  lieu  ,  pour  l'ordinaire  ,  hors  du  corps. 

Ce  mode  de  reproduction  extérieure  n'existe  point  parmi  les 
autres  vertébrés  respirant  par  des  poumons;  il  y  a  toujours, 
même  dans  les  sauriens  constamment  pulmonés,  un  développe- 
ment de  chaleur  supérieur  à  celui  des  races  à  branchies. 

Et  parmi  ces  dernières ,  on  remarque  encore  des  modifica- 
tions coïncidentes  avec  le  plus  ouïe  moins  d'évolution  de  ce 
degré  de  respiration.  Par  exemple,  les  poissons  chondropté- 
rygiens  (particulièrement  les  sélaciens ,  squales  et  raies)  ont 
leurs  branchies  fixes  dans  des  bourses  pulmonaires  ,  ou  une 
respiration  plus  compliquée  que  les  autres  poissons,  au 
point  que  des  anciens  naturalistes  pensant  y  trouver  de  l'ana- 
logie avec  des  poumons ,  classaient  ces  animaux  parmi  les 
amphibies.  Aussi  cet  ordre  de  poissons  qui  parviennent  à  une 
grande  taille  exerce  vnie  sorte  d'accouplement  entre  leurs 
sexes  et  présente  des  exemples  d'œufs  éclosant  dans  les  ovai- 
res de  la  mère.  Il  y  a  sans  doute  des  résultats  analogues  chez 
d'autres  poissons  (pégase,  solénostome ,  syngnathe,  etc.); 
mais  nous  en  trouvons  encore  la  raison  dans  cette  modifica- 
tion de  leurs  branchies  en  forme  de  houppes,  qui  les  a  fait 
nommer  lophohranches.  Ainsi,  partout  nous  découvrons  de 
singulières  correspondances  entre  la  respiration  et  ces  fonc- 
tions reproductives  auxquelles  elle  donne  l'impulsion. 

Tous  les  faits  concourent  donc  à  prouver  combien  l'étendue 
et  l'énergie  du  système  respiratoire  des  animaux  à  sang  chaud 
déploient  une  activité  en  harmonie  avec  leur  appareil  ner- 
veux (1)  cérébro-spinal ,  puisque  le  défaut  d'oxygénation  ,  ou 


(1)  Personne  n'ignore  les  belles  expériences  dans  lesquelles  Bichat  excitait 
ou  éteignait  à  Yolonté  l'action  cérébrale  etnrrïcuse,  parl'aboid  du  sang  ai- 


138  LlVllE    II,    CUAP.    VII, 

Tabord  du  sang  noir  en  éteint  les  facultés.  Pareillement  si 
Vonrencontre  encore  des  exemples  d'hemiaplirodisme  et  d'an- 
drogynisme  chez  les  êtres  qui  respirent  par  des  trachées  et 
même  par  des  branchies  ,  aussitôt  qn^il  existe  une  respiration 
pulmonaire  même  imparfaite  chez  les  reptiles ,  et  surtout 
étendue  parmi  les  oiseaux ,  les  mammifères  ,  il  n'existe  plus  de 
véritables  hermaphrodites  ni  d^androçrynes. 

En  effet,  toute  la  sensibilité  exaltée  suivant  le  degré  de  res- 
piration est  d'autant  plus  vive  que  les  sexes  sont  plus  séparés. 
Il  en  est  de  même  pour  Tétat  d'engourdissement  du  système 
nerveux  des  espèces  chez  lesquelles  le  froid  amène  Tbiberna- 
tion.  Cette  torpeur  commence  toujours  par  la  diminution  gra- 
duelle de  la  fonction  respiratoire ,  puisque  M.  Flourens  Ta  pu 
constater  chez  les  reptiles  et  quelques  mammifères.  La  vaste 
respiration  des  oiseaux  les  fait  au  contraire  résister  à  ces 
causes  de  torpidité  et  avive  leur  ardeur  en  amour. 

Si  Tordre  des  quadi'upèdes  monotrèmes  (rornithorhynque 
et  réchidné)  était  véritablement  ovipare,  l'état  des  organes 
respiratoires  en  devrait  fournir  des  indices,  aussi  bien  que 
rabsence  ,  dans  leur  encéphale  ,  des  parties  qui  manquent  aux 
ovipares,  telles  que  le  pont  de  Varole,  le  corps  calleux,  etc. 

jVous  avons  vu  qu'au  moyen  de  facultés  respiratoires  de 
plus  en  plus  étendues  surgit  cette  progression  ascendante  de 
chaleur  animale  et  d'élaboration  des  composés  organicjues.  En 
effet,  les  races  les  plus  simples  des  zoophvtcs  respirent  à 
peine;  les  vers,  les  mollusques  encore  muqueux  sont  pres- 
que apathiques  ,  tandis  que  des  trachées  innombrables  ,  par- 
courant tous  les  tissus  des  insectes,  rendent  ces  animaux 
plus  légers  et  plus  actifs  5  mais  ce  n'est  que  parmi  les  verté- 
brés doués  de  vastes  poumons ,  principalement  dans  les  es- 


tériel  rt  du  sat^p  veineux  au  ccrîiau  (Vojfz  ses  rerherehei  lur  la  île  tt  tur  la 
morl.part.  1.  ]  Déjà  Beil  aiait  observé  que  les  artères  sont  ti'ujours  Toisinea 
des  Derfs,  pour  leur  imp:îinerta  TÎtalité,  le  ttirgor  vitalU  ,  mais  que  les  nerfs 
u'étaientpas  la  cause  de  Texistence  des  arlcres,  puisque  c'est  lu  contraire,  se- 
lon lui.  (  ExercUal.  analomic.  fascic.  1.  IIala>  ;  1796  fol.  19  j.  On  doit  rcconnaili  « 
toutefois  que  leurs  rapports  sont  mutuels  et  que  si  le  saug  oxygéné  attribue 
l'activité  ïitalc  au  sjstinie  nerveux,  celui-ci  rend  à  toute  l'économie  la  moli- 
lilé ,  la  sensibilité  par  un  cercle  et  un  encbaîueraenl  léciproqnrs. 
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pèccs  à  sang  chaud,  que  se  déploie  cette  grande  ardeur  vi- 
tale avec  la  sensibilité  et  des  degrés  plus  ou  moins  éminens 
d'intelligence ,  un  amour  plus  vif  entre  les  sexes  et  de  tendres 
soins  pour  leur  progéniture. 

De  même,  Tétat  embryonnaire  absorbe  encore  peu  d'air  (1); 
le  déploiement  successif  de  Tappareil  respiratoire ,  soit  chez 
les  larves  de  plusieurs  animaux,  soit  chez  les  jeunes  indivi- 
dus ,  n'acquiert  son  parfait  complément  qu'à  l'époque  de  la  pu- 
berté ou  du  perfectionnement  des  organes  sexuels. 

Il  en  résulte  que ,  par  une  oxygénation  plus  forte ,  plus 
éminente ,  les  tissus  organiques  obtiennent  et  la  chaleur  et 
la  sensibilité ,  ou  l'énergie  ;  celles-ci  languissent  au  contraire 
chez  tant  de  races  froides ,  lentes  et  stupides,  à  demi  engour- 
dies sous  l'abondance  des  mucosités  abreuvant  et  opprimant 
toute  leur  économie  (2). 

Axiome  i.  —  Le  plus  grand  excitement  du  système  sensitif 
et  des  fonctions  sexuelles  coïncide  donc  exactement  avec  la 
plus  complète  expansion  de  l'appareil  respiratoire  porté  à 
sonmasimuîi  d'activité  dans  toute  la  série  zoologique  (3). 


(1)  La  mère  fournit  au  fœtus  du  sang  oxygéné,  et  plusieurs  auteurs,  Kalké, 
etc.,  ont  regardé  le  placenta,  la  tunique  érythroUde  comme  suppléant  le  pou- 
nion.  Lesœiifs  n^éclosent  pas  sans  absorber  de  l'air,  car  ceux  qu'on  enduit  de 
Ternis  ou  de  corps  gras  ne  pi-rinellent  pas  au  poulet  de  se  développer.  Toutes 
les  euTcloppes  des  œufs  d'autres  animaux  sont  aussi  perméables  à  Tair  ,  à  Teau 
aérée. 

(2) C'est  aussi  pour  une  raison  analogue  que  les  amphibies  et  autres  espèces 
de  uianiraifèrcs  et  célacés  plongeurs  ,  d'oiseaux  palmipèdes  sont  remplis,  dans 
leur  tissu  ccllulaiie,  de  graisse  et  de  lard.  Le  Ifnips  qu'ils  passent  sous  les  eaux, 
en  plongeant,  diminue  leur  respiration.  Aussi  la  plupait  présentent  ,  dans  des 
rameaux  de  la  Teine  cave,  de  nombreuses  dilatations  qui  permettent  au  sang 
noir  d'y  séjourner,  et  de  s'y  accuniuler  comme  dans  un  diverticulum  ,  pendant 
le  moment  du  plungcmrnt  sous  l'eau  ,  et  lorsque  le  mouvement  de  l'inspira- 
tion de  l'air  est  suspendu  (  Voir  II.  Brescbet,  Mèm.  lu  U  rinsUlut ,  1834  ).  Pal- 
las  et  d'autres  auteurs  ont  fait  des  rcmarqui  s  analogues  sur  les  phoques  ,  les 
oiseaux  d'eau  ,  les  crocodiles  et  alligators,  et  même  chez  les  crustacés  tour- 
lourouxqui  ont  une  poche  à  vaisseaux  variqueux,  outre  leurs  branchies  et  qui 
respircut  l'air  et  l'eau  alternalitemeut  (le  tirgus  latro,  Lalreille.  )  Tous  ont 
aussi  un  foie  huileux. 

:  3j  L'homme,  chez  lequel  les  appareils  nerveux  et  reproductifs  sont  éminem- 
ment développés  et  actifs ,  respire  l'air  aussi  par  sa  peau  uue,  ce  qui  n'a  pas 
lieu  cbiz  les  auimaux  couvei  ts  de  tégumens  épais.  Sur  cette  absoption  de  l'air 
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Au  contraire  ,  uous  avons  prouvé  par  les  faits  que  la 
moindre  respiration  possible,  dans  le  règne  animal ,  procure 
aussi  le  plus  grand  appauvrissement  du  système  nerveux  et 
1  absence  totale  des  organes  de  reproduction.  Le  froid,  Tapa- 
thie  en  sont  les  caractères  (1). 

AiioïE  II.  —  Il  y  a  donc  concomitance  manifeste  entre  les 
déploiemens  successifs  des  fonctions  respiratrices,  dans  Té- 
chelle  de  Torganisation ,  avec  révolution  soit  de  l'appareil  de 
la  sensibilité  nerveuse  qui  en  reçoit  sa  stimulation,  soit  des 
parties  sexuelles.  Les  cas  pathologiques  nous  dévoilent  de 
semblables  résultats  :  Ainsi  chez  les  pbthisiques ,  Tactivité 
cérébrale  et  sensitive  est  non  moins  excitée  que  Tardeur  gé- 
nitale ,  par  l'état  fébrile  qui  dévore  leur  tissu  pulmonaire. 

Il  est  naturel  d'en  conclure  que  chez  les  animaux,  l'acte 
respiratoire  domine  Téconoraie  ,  qu'il  perfectionne  non  seule- 
ment les  matériaux  qui  la  constituent,  mais  que  peut-être  il 
produit  la  substance  nerveuse  et  la  génératrice. 

AsioîiE  III.  —  Enfin,  cet  appareil  devient  le  premier  mo- 
teur des  deux  pôles  correspondans  et  souvent  antagonistes 
dans  l'économie  animale ,  savoir  le  système  nerveux  encéphalo- 
racliidien  et  r appareil  reproducteur .  Leur  action  augmente  ou 
diminue  en  proportion  de  roxygénation ,  ou  des  qualités  sti- 


parla  peau,  royez  les  expériences  de  Jurine  (mem.  tur  l'eudiomélrie  ],  celles  de 
Kellle,  sur  les  fonctions  de  la  peau  (Journal  île  médec.  d'Edinburgh,  tora.  i , 
p.  970  ;,  celles  d'Abernelhy  et  Touvrage  d'Hcusingcr,  uber  anomale  pigment 
undkohle  bildung.  Eisenacli.  1825.  8.  M.  Edwards,  sur  les  crapauds  et  les  gre- 
nouilles, etc. 

(1)  Nous  avions  lu  devant  l'académie  de  médecine  un  mémoire  sur  cette 
même  question  en  1S29  avant  la  publication  de  celui  de  Marsliall  Hall  inséré 
dans  les  Trantacùont  phitoiopliiquet  de  18.^2.  Cet  auteur  est  arrive  à  des  conclu- 
sions semblables  ;  mais  il  n'a  considéré  que  les  résultats  inverses  entre  la 
quantité  de  respiration  et  l'irritabilité  musculaire.  Cette  irritabilité  est  en  effet 
plus  considérable  à  mesure  que  l'animal  possède  moins  de  moyens  respiratoi- 
res ;  elle  persiste  long-temps  ,  surtout  cbez  les  races  qui  s'engourdissent  par  le 
froid,  car  alors  la  respijation  est  comme  suspeudue.  D'ailleurs  le  sang  reste 
d'autant  plus  chargé  de  carbone,  que  celte  respiration  est  moindre,  tandis 
qu'il  est  plus  azoté  ,  plus  animalisé ,  ainsi  que  les  muscles,  dans  les  animaux 
supérieurs  à  complète  respiration.  La  chaleur  vitale  et  la  proportion  des  nerfs 
ou  organes  de  sensibilité  s'accroît  donc  chez  ceux-ci  par  le  développement  des 
fouctions  respiratoires,  tandis  que  la  coutractilité  diminue. 


\ 
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iiiulaiites  et  de  la  chaleur  animale  imprimées  aux  fluides 
comme  aux  solides  du  corps  vivant  par  ses  organes  respi- 
ratoires. 


ARTICLE    II. 


Considérations  sur  la  chaleur  et  la  féco?idité  des  animaux. 


Les  objections  élevées  sur  ces  points  importans  de  physio- 
logie ,  exigent  que  je  soutieune  Fassertion  principalement 
attaquée  :  celle  relative  aux  fondions  génitales  que  nous  avons 
montré  se  développant  en  proportion  des  fonctions  respiratoi- 
res etnerveuses  dans  tout  le  règne  animal.  On  a  surtout  ol)jecté 
que  la  fécondité  des  animaux  suivait  une  loi  fort  différente  ; 
or,  ceci  est  une  toute  autre  question,  comme  nous  Talions 
exposer  ? 

N'est-il  pas  certain  que  les  animaux  les  plus  simples ,  les 
zoopliytes  et  les  radiaires  ,  les  écliinodermes  ,  presque  totale- 
ment dépourvus  d'organes  respiratoires  et  de  système  ner- 
veux, et  par  cette  raison  agames ,  ou  sans  sexes ,  n'en  offrent 
pas  moins  une  prodigieuse  fécondité,  soit  par  des  gemmes, 
des  ovules ,  soit  avec  la  faculté  de  se  multiplier  par  division 
et  par  bouture  ?  Ils  sont  pour  ainsi  dire  tout  germes  ou  fé- 
conds en  tout  sens.  On  comprend  d'abord  que  la  fécondité  la 
plus  grande  se  manifeste  précisément  au  degré  le  plus  infé- 
rieur du  développement  des  appareils  de  reproduction  et  de 
respiration. 

Chez  les  mollusques  acéphales ,  tels  que  les  bivalves ,  les 
deux  sexes  sont  encore  si  réunis ,  qu'ils  paraissent  confondus  j 
et  de  même  leurs  appareils  respiratoire  et  nerveux  sont  très 
imparfaits;  toutefois,  l'huître,  la  moule  en  se  fécondant 
d'elles  seules  avec  la  même  indifférence  que  mettent  les  vé- 
gétaux également  hermaphrodites ,  n'en  multiplient  pas  moins 
avec  abondance. 

Les  mollusques    céphalés ,   la   plupart   androgyues ,    sont 

12. 


142  LITRE    II,    CBAP.    VII. 

pourvus  des  deux  sexes ,  mais  ceux-ci  séparés  de  telle  sorte 
qu'ils  ont  besoin  du  concours  mutuel  d'un  autre  individu, 
pour  opérer  une  double  fécondation.  Leurs  appareils  de  gé- 
nération n'en  restent  pas  moins  simples  et  faiblement  actifs  , 
ainsi  que  leur  copulation  languissante  sous  les  débiles  in- 
fluences d'une  lente  respiration  et  d'un  système  nerveux  peu 
complet.  Cependant  leurs  œufs  sont  nombreux;  autre  preuve 
que  la  fécondité  s'accommode  fort  bien  de  la  froideur  et  de 
l'apathie  des  organes. 

Les  animaux  à  sexes  toujours  séparés  et  qui  avaient  besoin 
d'une  plus  vive  ardeur  génitale  afin  d'être  excités  à  se  réunir, 
offrent  généralement  un  système  respiratoire  plus  étendu 
(mèm.e  chez  les  insectes  dont  les  trachées  innombrables  en- 
veloppent toutes  les  parties)  et  un  appareil  nerveux  bien 
coordonné.  La  fécondité  diminue  alors  dans  une  progression 
décroissante,  sauf  les  causes  qui  la  modifient,  comme  les 
abondantes  nourritures. 

Par  exemple,  de  tous  les  animaux  vertébrés,  les  poissons 
présentent  le  plus  de  fécondité  ;  ce  sont  aussi  en  général  des 
races  apathiques ,  respirant  faiblement  l'eau  aérée  par  leurs 
branchies ,  ayant  la  texture  molle ,  un  appareil  nerveux  très 
mince,  obtus  ,  environné  de  tissus  muqueux;  la  plupart  sont 
très  voraces  et  font  peu  de  déperdition.  Leur  génération  a 
même  lieu  sans  accouplement ,  sans  amour.  Les  seuls  pois- 
sons qui  s'accouplent  ont  aussi  une  respiration  pins  étendue  , 
et  ils  engendrent  un  très  faible  nombre  d'œufs  ou  de  petits 
vivans,  nouvelle  preuve,  dans  la  même  classe  d'êtres,  que  la 
fécondité  est  dans  un  rapport  tout-à-fait  inverse  de  la  compli- 
cation et  du  développement  des  fonctions  génitales  (1). 


(1)  D'après  les  rccbciciius de  John  Davv  ,  la  cliuli  ur  de IVIépLant  dans  l'Inde 
csl  de  37o  5'  ctniigradt;  celle  des  pulils  niammifircs,  surtout  ceux  qui  uc  s'en- 
gourdissent point  en  liivcr  ,  reste  plus  éleTéo,  parce  que  la  respiration  il  la 
circulation,  source  de  chaleur,  sont  plus  accélérées  chez  ceâ  petites  espèces 
que  dans  les  grandes,  telles  que  le  cheval,  le  bœuf,  etc.  Us  sont  multipares  , 
les  derniers  sont  unipares. 

Les  oiseaux,  par  la  même  activité  de  ces  fonctions,  sont  plus  chauds  que 
les  uiammifèits ,  et  aiifsi  plus  amoureux. 

I. os  animaux  liiberuaus,  chauve-souris,  hérissous,  loirs,  marmclles ,  etc. 
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Ces  preuves  se  multiplient  surtout  chez  les  classes  supé- 
rieures du  règue  animal,  puisque  jamais  les  oiseaux,  les 
mammifères  ue  multiplient  autant  que  ces  races  inférieures. 
Cependant  les  animaux  à  sang  chaud ,  respirant  par  des  pou- 
mons, possédant  un  système  nerveux  très  actif  et  très  déve- 
loppé, une  sensibilité  vive,  se  portent  à  Tunion  sexuelle  avec 
ardeur-  et  plus  fréquemment  que  les  espèces  à  sang  froid  ;  ils 
couvent  leurs  œufs  ou  allaitent  leurs  petits  et  en  prennent 
soin  plus  ou  moins  long-temps.  Voilà  donc  des  témoignages 
que  chez  eux  les  fonctions  générativcs  et  leurs  dépendances 
ont  acquis  un  plus  grand  développement  d'action ,  bien  que 
le  produit  en  soit  infiniment  moindre. 

On  aurait  donc  tort  de  calculer  le  degré  d'énergie  généra- 
tive,  d'après  la  multiplicité  des  germes  qui  naissent.  Ceux-ci 
doivent  leur  abondance  soit  à  une  nutrition  copieuse,  soit  à 
l'inertie  relative  d'autres  fonctions  de  l'organisme,  soit  à  la 
petitesse  des  individus  qui  les  procréent.  En  général,  les  êtres 
froids ,  mollasses  ou  presque  insensibles ,  les  moins  portés  à 
l'amour,  les  plus  simples  dans  leur  structure  ,  sont  précisé- 
ment les  plus  féconds.  Au  contraire,  les  animaux  secs,  ardens, 
sensibles,  doués  d'une  respiration  vaste,  de  centres  nerveux 
très  compliqués  et  d'une  activité  brûlante  ,  se  précipitent  avec 
fureur  dans  les  plaisirs  ,  exercent  les  fonctions  génitales  avec 
une  puissante  énergie;  mais  par  l'abus  même  de  ces  fonctions, 
les  produits  en  deviennent  d'autant  moins  nombreux.  Comme 
on  l'a  dit,  les  voluptés  nuisent  à  la  fécondité. 

Il  restera  donc  démontré ,  par  toute  la  série  zoologique  et 
par  l'exposé  des  faits;  1°  que  le  développement  des  appareils , 
respiratoires  concourt  à  déployer ,  par  correspondance ,  l'ac- 
tivité et  l'étendue  des  systèmes  nerveux  ;  2°  à  mesure  que  les 
fonctions  respiratoires  et  sensltives  s'agrandissent,  dans  le 
règne  animal ,  elles  sollicitent  davantage  les  fonctions  et  les 
organes  de  la  génération,  qui  acquièrent  une  plus  haute  com- 
plication dans  toutes  ses  parties,  une  plus  fréquente  activité. 


épiouTCÈit  en  Liver,  par  le  froid,  un  laleiilIsseraciU  si  grand  dans  leurs  fonc- 
tions respiratoires  il  circulatoires,  liu'ils  peidciil  presque  toute  leur  chaleur 
el  tonibeut  dans  l'engourdissement  hibernal. 
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un  appétit  plus  impérieux  entre  les  sexes.  La  fécondité  est  au 
contraire  progressivement  diminuée ,  depuis  le  zoophvte  re- 
productible par  toutes  ses  divisions  ou  Ihijdre  satis  cesse  re- 
naissante,  iasqn  h  notre  race,  qui  ne  produit  qu'un  individu 
pour  Tordinaire  à  chaque  génération. 

En  effet ,  Thommc  ,  le  plus  amoureux  ou  le  plus  voluptueux 
des  animaux,  est  capable  dVngendrer  en  tout  temps  ,  au  lieu 
que  les  bétes  inertes  ou  froides  hors  Tépoque  du  rut,  n'ont 
qu'une  saison  d'amour,  mais  qui,  par  la  multiplicité  des  pro- 
ductions, tient  lieu  de  plusieurs  actes  génitaux. 

Enfin,  les  espèces  les  moins  fécondes,  sont  celles  qui ,  par 
cette  même  cause,  entourent  de  plus  de  soins  et  de  garanties 
leur  progéniture.  L'immense  quantité  des  insectes,  des  mol- 
lusques, de  toutes  les  races  pullulantes,  à  sang  froid,  comme 
les  poissons,  les  reptiles,  projettent  leurs  œufs  au  hasard, 
les  confient  aux  soins  de  la  seule  Providence  ,  de  même  que 
les  graines  des  végétaux.  Qu'il  en  périsse  par  milliers  et  il  en 
subsistera  bien  assez ,  encore  trop  quelquefois  ;  ce  sera  la  part 
de  leurs  déprédateurs. 

Mais  les  animaux  perfectionnés,  sensibles  ou  doués  d'un 
sang  ardent,  par  une  respiration  pulmonaire  développée,  les 
oiseaux,  les  mammifères,  Ihomme  surtout,  produisant  peu 
de  petits,  les  nourrissent,  les  allaitent,  les  réchauffent  sur 
leur  sein ,  de  toute  leur  tendresse,  les  défendent  avec  un  hé- 
roïsme maternel ,  capable  de  s'immoler  pour  les  sauver.  Les 
sexes  s'unissent,  par  ce  mobile  de  1  amour,  eu  uuc  société ,  un 
mariage;  les  espèces  nobles  et  intelligentes  ne  pouvaient  être 
aussi  prodiguées  que  ces  races  inférieures ,  multipliées  hors 
de  tout  calcul  et  à  la  nourriture  desquelles  leurs  parens  n'au- 
raient jamais  suffi.  L'homme  enfin ,  chef-d'œuvre  de  la  nature 
sur  ce  globe,  devait  être  la  production  la  plus  soignée,  dans 
un  état  de  société  nécessaire  à  sa  longue  enfance ,  à  son  édu- 
cation et  son  instruction  ,  à  défaut  d'instinct,  et  par  là  s'éten- 
dent tous  les  liens  de  lamour  et  des  affections  qui  réunissent 
en  un  état  politique ,  les  familles  du  genre  humain. 

Si  le  règne  végétal,  dans  toute  la  série  botanique,  n'offre 
pas  luie  progression  d'organisation  aussi  ascendante  que  le 
règne  animal,  la  cause  en  est  dans  la  simplicité  de  ses  fonc- 
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tious  respiratoires.  Elles  sont  bornées  à  Tabsorption  de  Tacidc 
carbonique  et  de  Toxygène  dans  un  tissu  pareuchymateux 
vert  pour  l'ordinaire ,  chez  les  végétaux  agames  ;  et  à  une  cu- 
ticule munie  de  stomates ,  à  la  surface  des  feuilles  chez  les 
phanérogames  (1)  mono  et  dicotylédones  aériennes. 


;1)  Voir  les  recherche»  de  Théod.  de  Saussure,  et  M.  Adolpb.  Brongiiiait, 
Meni.  sur  les  fonctions  des  feuilles.  Dans  les  Annal,  des  scienc.  natur.  Décent- 
Lie ,  1830. 
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TABLEAU  coïPARATiF  dcs  svstèmes  respiratoire ,  nerveux  et 
reproductif  àcs  animaux. 


tème  nerveux  eti 


respiration  au  mini-'.^    ^  ^^     ^soires ,  loophytes  et 


Animalcules  infu  -' 
ail 
/radiaires 


Système  nerveux  et^   t>         j.-  lci.-j_.     «.„ 

•'.      .       ,,       ,  ,  >  Reproduction  srem-l  Echinodermes,  vers 

respiration  ébauches'    ■   '^  °        J.         . 

^    r  -^  imipare. 

impartaits.  (     * 


intestinaux. 


„  1      j-  i  Annélides,   cirrhi- 

Hermapnroriites.      ?  .,  ' 

Respiration  aquati-" 
que   ou   brancliiale;'  Androgynes  monoï-|  3Iollusques  acépha- 
système  nerveux  gan-ques.  ^les ,  céphalés.  , 

glionaire ,  irrégulier,  j 

I   „  ,       .  i  Mollusques  dioïqnes 

^  Sexes  sépares.  Jet  céphalopodes. 

ARTicoLis.  (  Sexes  toujours  dis-C  Insectes  hexapodes, 

Système  nerveux  à  tiucts.  (^ ailés,  aptères, 

ganglions  réguliers; 

respiration  à  trachées;  Dioïqnes  à  généra- ^  p  ,,ctacés 
et  à  branchies.  tions  répétées.  ( 

Dioïques  sans  copu-)  Poissons  ,  à  bran- 
lation.  Ichics. 

VERTÉBRÉS.  1 

Système  nerveux  cé- [   Dioïques    s'accou-f  Reptiles  à  branchies, 
rébro-spinal,  et  res-' plant.  (reptiles  à  poumons 

piration  arrivant  au 
maximum.  f    Génération  à  sangy  qj^    ^^ 

chaud,  soin  de  la  pro-j  Mammifères. 

geniture.  / 
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LIVRE  III. 


DEVELOPPEMENS    DES    FORMES    ORGANIQUES  , 
ET    DE    LEURS    FONCTIONS. 


CHAPITRE  PREMIER. 


Des  lois  déTcIoppant  la  structure  Tégétale  et  animale. 


Vatertam  lupercrtt  optis. 


Quelque  opinion  quon  adopte  sur  les  causes  productives 
des  organisations,  robservation  directe  prouve  que  tous  les 
animaux  et  végétaux  tirent  leur  naissance  des  liquides ,  en 
un  état  de  ténuité  souvent  imperceptible.  Aucune  féconda- 
tion n'a  lieu  entre  des  matières  sèches ,  et  l'eau  parait  être  la 
matrice  universelle,  ou  le  véhicule  indispensable  de  tous  les 
principes  constituans  des  corps  animés  ;  nulle  vie  ne  peut 
s'entretenir  dans  aucune  structure  organique  sans  la  présence 
de  fluides. 

1°  État  LiiiriDE.  Toute  organisation  commence  ainsi ,  dans 
les  germes  des  végétaux  et  des  animaux,  par  la  liquidité. 
Toute  énergie  vitale  n'est  possible  cpi'au   moven  d'élémens 


148  LIVKE    III,    CHAP.    I. 

très  mobiles  :  corpora  non  agunt  nisi  soluta.  C'est  la  preuve 
qu'il  faut  y  supposer  la  présence  nécessaire  d'un  principe 
subtil  d'activité ,  quels  que  soient  sa  nature  et  le  nom  qu'on 
lui  donne.  Il  préexiste  donc  à  toute  sorte  de  tissu,  puisque 
l'animal,  la  plante,  dans  leurs  germes  initiaux,  ne  sont  rien 
autre  chose  qu'un  fluide  ;  on  ne  saurait  encore  y  admettre  la 
contractilité ,  puisqu'aucune  fibre  n'est  formée.  Ainsi  l'œuf 
ou  l'embryon  chez  tous  les  animaux,  la  graine  ou  le  germe  du 
végétal  ne  renferment  primitivement  que  des  fluides  ,  plus  ou 
moins  actifs  ou  subtils,  animés  par  cette  cause  inappréciable, 
qualifiée  à'aitra  seviinalis  par  divers  auteurs ,  laquelle  im- 
prime le  mouvement  à  toutes  les  parties  pour  développer  un 
germe  et  le  pousser  à  l'existence. 

On  irait  donc  contre  les  faits  et  l'expérience  en  déniant  la 
vie  aux  humeurs,  puisque  le  sperme ,  le  pollen  sont  manifes- 
tement pourvus  des  qualités  qui  excitent  ce  jeu  organique 
parmi  les  matériaux  fluides  prédisposés  dans  l'œuf  et  la  graine. 
Et  ne  voyons-nous  pas  des  fluides  du  corps  vivant  posséder  ou 
acquérir  la  propriété  de  développer  certaines  maladies ,  telles 
que  la  rage ,  la  variole ,  et  imprégner  l'organisme  dans  lequel 
on  les  inocule ,  de  qualités  vénéneuses  ou  même  de  disposi- 
tions morales  particulières?  Des  fluides  seuls  peuvent  trans- 
mettre les  germes  d'une  foule  d'affections  chez  l'homme  et  les 
animaux  ;  un  sang  vivant ,  cette  chair  coulante  se  comporte 
tout  autrement  dans  nos  vaisseaux,  avec  les  agens  chimi- 
ques (1)  que  hors  du  corps  ou  lorsqu'il  est  mort.  En  effet,  le 
sang  tiré  des  veines  n'est  plus  soumis  à  ce  même  mode  d'agré- 
gation qui  le  prédisposait  à  s'organiser  ;  il  tend  à  se  corrom- 
pre, ce  qui  est  l'opposé  de  la  vie.  Toute  matière  putréfiée 
aspire  à  dissoudre  l'organisation,  et  nous  prouvons  plus  loin 
que  rien  de  vivant  ne  peut  résulter  de  la  corruption. 

Ne  voyant  que  des  organes  plus  ou  moins  solides,  nous 
sommes  portés  à  n'admettre  des  forces  et  des  mouvemens  que 
dans  ces  instrumens  corporels  ;  tout  au  contraire ,  l'énergie 


(1)  Les  alcalis  iiijectrs  dans  les  Tciiifs  d'un  animal  tivant  coagulent  le  sang, 
tandis  que  hors  du  corps,  ils  dissolvent  au  contraire  le  caillot  du  sang  ;  les 
;icides  ont  aussi  unr  artiun  tout  opposée  sur  le  sang  vivant  ou  mort. 
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vivifiante  réside  non  seulement  dans  les  humeurs  qui  les 
abreuvent ,  mais  surtout  dans  des  fluides  impondérables 
(comme  celui  des  nerfs ,  et  sans  doute  rélectrique  ,  le  calori- 
que, etc.)  dont  toutes  nos  liqueurs  sont  diversement  impré- 
gnées. Le  monde  invisible  gouverne  ainsi  le  monde  visible, 
et  le  soUdisme  seul ,  en  médecine ,  comme  en  physiologie  est 
une  erreur. 

2°  État  GtLATixirx.  De  Tétat  liquide ,  les  élémens  organi- 
sables  passent  graduellement  au  gélatineux  par  Taccrétion  de 
leurs  principes  constitutifs ,  d'après  cette  solidification  uni- 
verselle conduisant  à  Taide  de  la  nutrition  vers  Tendurcisse- 
ment;  puis  à  celte  sorte  de  dessication  obstruée  et  d'occlu- 
sion des  vaisseaux  qui  enraie  le  mouvement  vital  et  amène  le 
repos  final  de  restrème  caducité. 

L'on  conçoit  que  tout  fluide  consistant  en  globules  mobi- 
les, à  mesure  qu'il  se  concrète  en  gélatine,  reste  formé  d'élé- 
mens  globuleux.  Dans  ses  condensations  ultérieures ,  il  doit 
instituer  le  tissu  aréolaire,  puisque  chaque  molécule  se  dis- 
tend en  forme  de  cellule  ou  même  de  vésicule.  En  effet ,  tout 
tissu  primitif  des  animaux  et  des  végétaux  est  le  cellulaire 
constitué  de  gélatine  plus  ou  moins  concrétée  ;  c'est  ce  qu'on 
observe  chez  les  espèces  celluleuses,  végétales  et  animales  de- 
meurées, par  leur  imparfaite  organisation ,  les  plus  voisines 
de  létat  primordial ,  comme  les  radiaires ,  les  zoophytes ,  et 
les  algues  (thalassiopliytes  et  lichens) ,  races  agames  ,  repro- 
ductibles de  toutes  lems  parties  pour  la  plupart. 

Les  formes  organiques  qui  sont  généralement  spliérlqucs 
dès  l'état  de  l'œuf  et  de  la  graine ,  dérivent ,  dans  leur  déve- 
loppement ovoïde ,  conoïde  ou  cylindrique  du  globule  de  li- 
quide d'où  elles  tirent  leur  origine.  Leurs  aréoles  sont  moins 
des  compositions  chimiques  expresses  ou  d'atomes  définis, 
que  des  mixtes  à  trois  ou  quatre  radicaux  (carbone,  azote, 
hvdrogène,  oxygène,  etc.)  associés  plutôt  que  combinés.  Le 
carbone  domine  dans  les  tissus  végétaux,  l'azote  dans  ceux 
des  animaux.  De  là  vient  que  ,  considérée  aux  plus  forts  mi- 
croscopes, leur  contcxture  a  toujours  paru  une  association 
de  globules ,  se  tenant  en  tous  sens  les  uns  aux  autres  pour 
composer  soit  la  p\ilpp  nerveuse ,  le  parenchyme  du  foie  et 

1.7 
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autres  viscères  ,  soit  des  lamelles  membraneuses ,  soit  des 
fibres  musculaires  ou  rij^ueuscs  ,  etc. 

Et  cela  était  nécessaire  afin  de  conscrrer ,  entre  leurs  mail- 
les ,  le  jeu  et  la  mobilité ,  de  faciliter  la  perméabilité  des  flui- 
des, Tabsorption  et  Tes-halation,  les  mouvemens  de  compo- 
sition et  de  décomposition  qui  doivent  réparer  et  renouveler 
tout  Torijanisme. 

3°  État  VAScriAiRE  lt  tibrets.  IN'ous  voici  parvenus  à  Tétat 
d'individualité  complète  de  chaque  espèce  animale  et  végé- 
tale. En  effet ,  outre  que  les  races  celluleuses ,  agames ,  repro- 
ductibles par  division,  existaient ,  pour  ainsi  dire,  toutes  en 
tout  fragment,  elles  ne  possèdent  ni  un  centre  indivisible, 
ni  des  formes  inaltérables,  ni  des  vaisseaux  qui  établissent 
une  nutrition  uniforme  et  un  concours  mutuel  entre  toutes 
leurs  parties,  ni  enfin  cette  coordination  vitale  résultant  d'un 
système  nerveux  et  d'un  appareil  circulatoire  en  harmonie 
avec  celui  de  la  respiration. 

Les  animaux  et  végétaux  vasculaires  et  fibreux  constituent , 
BU  contraire,  des  individus  réguliers,  pourvus  d'organes  de 
génération  ,  et  le  plus  souvent  de  sexes  apparens.  Chez  les  ra- 
ces immobiles  ou  peu  contractiles  dans  leurs  tissus,  les  flui- 
des languissans,  par  cette  inertie,  comme  chez  les  plantes, 
sont  favorisés  dans  leur  cours  par  des  vaisseaux  à  valvules  ou 
cloisons  :  celles-ci  servent  (  de  même  cpie  dans  les  veines  des 
animaux)  à  s'opposer  au  retour  et  à  la  chute  des  fluides  as- 
cendans  :  mais  ces  valvules  n'étant  pas  nécessaires  pour  les 
artères  des  animaux,  puisque  le  sang  est  poussé  par  im  ou 
plusieurs  cœurs  musculcux ,  elles  n'y  existent  pas. 

De  plus,  il  fallait  un  surcroit  d'énergie  ou  d'excitabilité  de 
Torganisme  pour  établir  cette  unité  d'action  de  leur  vie.  INous 
avons  vu  comment  elle  résulte,  chez  les  animaux  surtout,  du 
déploiement  de  l'appareil  respiratoire  qui  imprime  plus  forte- 
ment le  branle  à  toutes  les  autres  fonctions.  Il  en  nait  princi- 
palement une  activité  prépondérante  dans  leur  système  ner- 
veux et  musculaire. 

Alors  la  force  de  contractilité  des  fibres  devient ,  par  l'ab- 
sorption de  l'air,  manifeste  et  fréquente,  jusque  chez  les 
plantes,  dont  plusieurs  jouissent  de  parties  mobiles,  comme 
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les  étamiiies ,  ou  comme  les  folioles  articulées  de  diverses  lé- 
gumineuses, d'oxalidées ,  de  la  dionée  ,  etc.  D^ailleurs  les  vé- 
gétaux les  plus  complets ,  les  arl)res  montrent  aussi  des  tem- 
péramens  ou  plus  précoces  ,  ou  plus  lents  ,  ou  plus  fertiles  , 
sous  les  mêmes  circonstances  ;  preuve  que  l'activité  vitale ,  la 
contractilité  latente  de  leurs  fibres ,  chez  les  dicotylédones 
surtout,  varie  comme  les  constitutions  des  animaux,  bien 
qu'il  n'existe  pas  chez  les  premiers  d'appareil  nerveux  connu. 

Les  végétaux  absorbent  l'acide  carbonique  et  s'approprient 
le  carbone,  élément  principal  de  leurs  tiisus,  en  rejetant 
l'oxygène.  Les  animaux  respirant  l'air,  ou  attirant  l'oxygène 
qu'il  contient,  le  rejettent  en  combinaison  avec  le  carbone, 
à  l'état  d'acide  carbonique;  ils  s'approprient  peut-être  aussi 
l'azote  atmosphérique ,  l'un  des  élémens  constitutifs  de  leur 
chair.  Ainsi  l'animal ,  par  la  respiration ,  dépouille  son  san;^ 
du  carlone  surabondant;  le  végétal,  au  contraire,  exhale 
Yoxigène  ;  aussi  le  premier  vicie  l'atmosphère  et  le  second  la 
purifie. 

Le  végétal ,  par  l'accession  du  carbone  qu'il  s'approprie  avec 
le  concours  de  la  lumière,  revêt  une  livrée  verte  (chromule  ou 
chlorophylle)  d'autant  plus  foncée  et  même  noirâtre  que  ce 
carbone  abonde  davantage,  sui-tout  sous  les  climats  chaudr. 

L'animal,  par  l'abord  de  l'oxygène  à  ses  poumons  ou  bran- 
chics  et  trachées ,  développe  dans  son  fluide  sanguin  une 
couleur  rouge  ou  rutillante. 

L'accession  de  l'azote  imprime  à  ses  tissus  un  caractère 
éminemment  animalisé.  Aussi  plus  les  animaux  appartiennent 
aux  classes  supérieures  de  l'échelle  zoologique ,  plus  ils  res- 
pirent d'air  et  ont  le  sang  rouge ,  chaud ,  la  chair  sensible  et 
irritable. 

Plus  le  végétal  s'enrichit  de  carbone,  plus  il  développe  son 
parenchyme  vert,  ses  tissus  ligneux,  ses  élémens  combusti- 
bles, sa  taille  ou  sa  force  de  végétation,  et  de  fructification- 
Ainsi ,  pour  les  corps  animés ,  l'absorption  du  carbone  vé- 
gétalise  ,  l'absorption  de  l'azote  animalisé  ;  le  premier  donne 
la  couleur  verte  et  le  ùois  ^  le  second,  la  matière  rouge  (1)  et 

(1)  Non  seulement  les  animaux  »erlébiés  ont  du  sang   rouge,    mais  encore 
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la  chair.   Les  animaux   à   sang  blanc  sont  aussi  les    moins 
azotés. 

Art.  1.  3IoDE  e'orga.tisatios  tégétale  et  asisale.  Ainsi  les 
principes  constituans  du  végétal  sont  surtout  le  carhonc  arec 
1  hydrogène  et  de  foxygène;  ceux  de  l'animal  ont  poïir  base 
l'azote  avec  le  carbone,  rhvdroi:éne  et  Toxygène.  Les  autres 
élémens  qui  s'y  unissent  sont  moins  essentiels. 

U  y  a  une  gradation  de  Tétat  minéral ,  dont  les  radicaux 
restent  d'ordinaire  en  combinaison  binaire  chimique  ,  comme 
les  sels  formés  d'une  base  et  d'un  acide.  L'acte  de  la  végéta- 
tion élève  les  substances  organiques  les  plus  simples  à  l'état 
de  composition  ternaire  ;  enfin  l'animalisation  porte  ces 
mixtes  à  leur  plus  haute  puissance  (sur  ce  globe  du  moins) 
ou  à  la  complication  quaternaire. 

Ainsi ,  tout  corps  simple  ou  radical  est  la  monade  ou  l'u- 
nité. 

Le  minéral  en  combinaison  chimique  est  la  dyade  ;  car  les 
composés  salins  nombreux  ,  à  proportions  définies  et  d'atomes 
à  atomes  tels  que  beaucoup  de  pierres  et  de  roches ,  doivent 
toujours  être  considérés  ,  par  la  polarisation  de  leurs  élémens 
opposés,  comme  formés  deux  à  deux  ;  les  uns  faisant  fonction 
d'acides  'pôle  positif)  les  autres  de  bases  (pôle  négatif.)  L'eau 
ainsi  est  une  dyade  (1). 


les  annélidcs  et  quelques  autres  articulés;  les  crustacés  dcïienneDt  rouges, 
et  une  fuie  de  coraui,  de  litlioplijtos  sont  rouges  ou  violacés,  ainsi  que  les 
matières  crlurantes  pourpres  de  plusieurs  testacéi,  etc.  Quant  aux  sucs  rouges 
fjéqueiis  cbez  plusieurs  lépétaux  (des  rubiacés,  des  rosacés,  des  légumineuses, 
hicmttlint ,  etc  J,  ce  sont  des  sucs  particuliers  (  latex  de  Schuitz  )  ou  propres  à 
certaines  espèces,  cl  non  un  caractère  pbysiolo{;ique. 

(1)  IJ  y  a  la  tijade  timple  ,  formée  de  deux  élémens  simples,  comuie  l'oxyde 
d'hydrogène  ou  Tcau. 

il  y  a  la  djadt  (ompotce.'Eiemfle ,  Vaeiie sulfurùjue  (dyade  frimilhe ,  formée 
de  soufre  et  d'osy^èuc)  et  \a  potasse  (  autre  dyade  ,  oxyde  de  potas.>ium)  se 
combinant  en  un  sel ,  le  tulfale  de  potasse  ,  toujours  dyade  ,  formé  de  deux  élé- 
mens opposés,  combinés,  aeide  et  alrali. 

Cette  dyade  composée  peut.<e  trouver  encore,  soit  ïTec  excès  d'acide,  soit 
avec  excès  de  base.  Il  peut  même  y  avoir  un  sel  à  deux  bases,  comme  le  sul- 
fate d'alumine  potassé ,  ou  deux  scls(dyados)  associés.  Vauqueliu  a  potasic 
ainsi  de  Palun. 

Toujours  esl-il  que  les  dyades   oe  forment  que  des  composés  cristallins, 
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Le  végétal  est  la  triade  ;  ses  atomes  n'étant  plus  opposés  ou 
polarisés  constituent  des  tissus ,  des  aréoles  avec  des  pores 
et  stomates  perméables  aux  fluides.  Les  formes  ne  sont  plus 
essentiellement  anguleuses. 

L'animal  est  la  tétrade  ;  plus  les  radicaux  différens  sont 
nombreux,  plus  est  faible  le  lien  qui  les  associe  ,  plus  ces  élé- 
niens  sont  mobiles  les  uns  sur  les  autres  ;  de  là  une  dissolu- 
biiité ,  ou  la  corruptibilité  plus  prompte  en  est  le  résultat  né- 
cessaire. 

La  loi  d'attraction  suffit  pour  expliquer  Tagrégation  des 
monades  ,  d'après  la  physique. 

Il  faut  recourir  à  la  loi  des  affinités  électives  ou  à  la  chimie 
pour  expliquer  les  combinaisons  des  dyadesou  des  minéraux, 
par  la  polarisation  de  leurs  élémens. 

C  est  à  des  lois  physiologiques  ,  avec  les  précédentes  qu'aji- 
partiennent  les  fonctions  des  triades. 

Enfin ,  les  tétrades  ,  soumises  à  toutes  les  forces  précéden- 
tes, reconnaissent  encore,  d'après  la  sensibilité  dont  elles 
sont  dotées  ,  les  lois  psychologiques. 

Ainsi  les  forces  physiques  et  chimiques  dominent  les  mona- 
desetdyades  ;  une  puissance  vitale , transitoire  ,  règne  dans  les 
triades  et  tétrades  ;  elle  constitue  le  nœud  qui  rattache  en  un 
centre  les  mixtes  organiques,  durant  un  temps  correspondant 
aux  phases  des  révolutions  terrestres  et  ne  dépassant  pas  certai- 
nes bornes  pour  chaque  espèce, dans  leur  taille  et  leur  longévité. 

Cette  puissance  établit  toujours  des  formes  définies ,  indivi- 
duelles ,  en  rapport  avec  les  circonstances  pour  lesquelles 
chaque  être  fut  destiné  dans  la  nature ,  taudis  que  les  lois  de 
la  cristallisation  par  juxtà-position  des  molécules  suffisent 
aux  monades  (corps  simples,  métaux)  et  aux  dyades  (minéraux 
comburés  ,  et  à  l'eau  congelée  aussi) ,  mais  sans  limites ,  ni 
individualité,  ni  durée  à  termes  fixes. 


même  aïec  des  matières  organiques  (  le  suiratc  de  quinine  ,  le  sulfate    d'Lydi  o- 
gène  carboné,  etc.  ). 

Tel  est  le  règne  crhla'lîn  ,  minéral  ou  miuéralisant.  Les  règnes  oi'gaiitsans  , 
au  contraire  ,  sont  tphériquc$  ,  constituent  des  corps  arrondis ,  et  les  tissus  ani- 
maux et  régélaus  sont  composés  de  globules  associés  diversement  en  triad' » 
ou  tétrades. 

ICI. 
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Les  triades  et  tétrades  sont  donc  organisées ,  cVst-à-dire 
produites  par  génération  (ou  boutures)  de  parens  sembial)les; 
elles  s'accroissent  par  évolution,  ou  du  dedans  au  dehors, 
puisqu'elles  se  réparent  intérieurement ,  par  intus-suscepHon , 
à  l'aide  des  vaisseaux  ou  des  pores.  L'alimentation  n'a  lieu  qu'au 
moyen  de  Vassirnilation ,  transïoTmant  des  matériaux  de  na- 
ture organisable ,  en  la  propre  substance  de  ces  êtres. 

Ainsi ,  la  plupart  des  monades  et  dyades  (corps  simples  et 
minéraux)  ne  peuvent  composer  par  Tassirailation  un  système 
organisé  ;  les  sels  minéraux  ,  les  terres ,  les  métaux  quoique 
pénétrant  dans  les  tissus  d'un  végétal  et  d'un  animal ,  pour 
former  des  os,  des  coquilles  ,  etc. ,  ne  constituent  point  es- 
sentiellement la  partie  vivante,  excitable,  sensible  de  ces 
êtres. 

Le  plus  haut  degré  d'élaboration  végétale,  ou  de  la  triade 
ayant  pour  principe  dominant  le  carbone ,  est  de  monter  à  la 
fructification.  Le  degré  le  plus  élevé  de  l'élaboration  animale 
ou  tétrade,  chez  laquelle  prédomine Tazote  ,  est  la  production 
du  système  nerveux.  Ces  élaborations  s'opèrent  principale- 
ment sous  l'influence  de  la  lumière  ou  de  la  chaleur. 

En  effet ,  les  plantes ,  arbres  et  herbes  poussent ,  en  géné- 
ral, au  soleil  leurs  organes  génitaux  (fleurs  et  fruits)  qui, 
étant  placés  à  lu  région  la  plus  haute  du  corps  végétant ,  s'é- 
panouissent à  ses  rayons. 

De  même ,  les  animaux  (à  peu  d'exception  près)  ,  ont  leur 
tète,  leurs  dos,  ou  les  centres  nerveux  situés  vers  leurs  ré- 
cious  supérieures ,  qui  sont  les  plus  colorées  communément 
par  la  lumière  et  les  plus  réchaufl'écs  par  le  soleil. 

C'est  par  les  organes  sexuels  des  végétaux  que  se  manifeste 
leur  plus  éniinente puissance  d'irritabilité,  de  chaleur  vitale 
(dans  le  spadix  de  plusieurs  arum)  ,  comme  c'est  dans  les  ap- 
pareils nerveux  des  animaux  que  réside  plus  spécialement 
l'énergie  animatrice,  la  sensibilité,  l'impulsion  motrice  de 
tout  l'organisme. 

Les  animaux  portent  au  contraire  leurs  organes  sexuels 
vers  les  régions  inférieures  et  dans  l'obscurité  ou  hors  de 
l'action  solaire.  On  peut  dire  qu'ils  sont  leur  pôle  inférieur 
négatif,  tandis  que  le  système  nerveux  cérébro-spinal  (chez 
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les  vertébrés  surtout) ,  constitue  le  pôle  supérieur ,  ou  po- 
sitif. 

La  fioraison  est ,  pour  le  règne  yé^étal ,  son  état  de  splen- 
deur, la  plénitude  de  son  activité  vitale,  le  déploiement  le 
plus  magnifique  et  le  plus  complet  de  ses  arônies  et  de  ses 
saveurs,  surtout  dans  ses  fruits,  ses  produits  balsamiques  , 
médicamenteux,  alimentaires  ou  même  vénéneux ,  comme 
c'est  la  saison  de  ses  noces  et  de  sa  gloire. 

La  sensibilité,  le  développement  des  facultés ,  soit  intel- 
lectuelles ,  soit  instinctives ,  ou  des  passions  ,  des  actes  spon- 
tanés dans  le  règne  animal  dépend  de  Tétendue ,  de  Ténergie 
des  appareils  nerveux  ,  source  admirable  de  ces  étonnans 
phénomènes. 

A  mesure  que  les  animaux  exercent  davantage  les  fonc- 
tions génitales  ,  ou  le  pôle  inférieur ,  leur  pôle  supérieur  ou 
l'appareil  sensitif  perd  sa  suprématie.  Il  y  a  donc  entre  ces 
deux  ordres  de  fonctions  antagonisme  inverse.  Moins  les  ani- 
maux ont  leur  pôle  supérieur  ,  céplialé  ,  dominant ,  plus  ils 
déploient  de  fécondité  ;  telles  sont  les  classes  invertébrées  et 
parmi  les  vertébrés,  les  poissons.  Le  végétal  n'existe  même 
que  pour  la  génération. 

Les  plantes  portent  presque  toutes  les  deux  sexes  réunis  , 
car  la  plupart  des  dioïques  ,  ou  des  fleurs  monoïques  ,  ne  sont 
telles  que  par  l'avortcment  soit  des  étaraines ,  soit  du  pis- 
til (1) ,  elles  redeviennent  hermaphrodites  ,  ce  qui  est  le  ca- 
ractère de  tout  être  acéphale  présentant  des  formes  rayon- 
nantes ,  comme  les  animaux  inférieurs  ou  zoojihytes ,  les 
plantes.  Les  vrais  animaux  céphalés  et  construits  de  deux 
moitiés  accolées  sur  un  axe  longitudinal  montrent ,  presque 
toujom's,  leurs  sexes  séparés  en  deux  individus. 

Il  y  a  plus  de  mâles  que  de  femelles  chez  les  végétaux , 
parce  que  les  êtres  immobiles  ne  pouvant  pas  se  chercher,  il 
fallait  un  pollen  assez  abondant  pour  que  l'atmosphère  le 
disséminât  sur  les  femelles  éloignées  (surtout  chez  les  dioï- 


(1)  Moëllcr  etKicsliicr  ont  ïu  en  effet  que  ces  Téyétaux  peuvent  reprendre  le 
seïe  qui  leur  manque  :  fait  vérifié  aussi  par  Reiclien  ,  dans  les  épinards ,  et  par 
d'autres  dans  lesrlulia  ,  Juniper  ut  ,  etc. 
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ques ,  palmiers ,  saules ,  etc.  )  :  il  y  a  plus  de  femelles  au  con- 
traire parmi  beaucoup  d'animaux,  un  seul  mâle  mobile  pou- 
vant imprégner  plusieurs  de  celles-ci  inertes  dans  une  foule 
d'espèces. 

Les  organes  sexuels  des  plantes  se  dessèchent  et  tombent 
chaque  année.  Ceux  des  animaux  persistent  ou  exercent  plu- 
sieurs fois  leurs  fonctions  dans  les  espèces  vivaces. 


ARTICLE   II. 


Des  formes  soit  symétriques  soit  rayonnantes  des  végétaux 
et  des  animaux. 


Les  corps  organisés  les  plus  simples ,  à  texture  cellulaire  , 
souvent  gélatineux,  sont  ou  amorphes  (  ulves ,  tremelles, 
hypoxylons,  etc.  parmi  les  végétaux  ,  et  chez  les  animaux  di- 
vers infusoires  agastriques ,  plusieurs  zoophytes  ,  etc.  )  ou  de 
formes  peu  constantes.  Tous  sont  agamcs  ,  et  reproductibles 
par  bourgeonnement  ou  par  division. 

Les  animaux  et  végétaux  vasculaires  (I)  présentent  aussi 
entre  eux  des  correspondances.  Les  végétaux  nonocotylédo- 
nes,  ou  endogènes  offrent  des  tiges  molles  au  dedans  ,  solides 
à  la  circonférence ,  souvent  articulées ,  sorte  d'analogie  avec 
les  ariiraoM-a.  invertélrés  (testacés,  crustacés,  insectes)  durs 
à  l'extérieur,  mollasses  à  l'intérieur.  Ainsi  les  graminées,  di- 
verses asparagées ,  etc.  portent  des  nœuds  ou  géniculations 
comme  les  animaux  articulés. 

Les  dicotylédo7ies  ou  exogènes  ont ,  au  contraire ,  leurs  par- 
ties les  plus  compactes  et  dures  à  l'intérieur  de  leurs  tiges  , 
comme  le  cœur  ligneux.  Pareillement,  les  animaux  vertébrés 


(1)  Chez  les  végétaux,  les  vaisseaux  se  composenl  de  tubes  longitudinaux 
ayant  de  petites  ouTcituies  (stomates)  latérales.  Chez  les  animaux,  les 
vaisseaux  sont  sans  stomates,  mais  lamifiés,  et  vont  du  centre  à  la  circon- 
férence. 
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recèlent  dans  leur  intérieur  un  squelette  osseux ,  taudis  que 
les  chairs  et  autres  parties  molles  se  distribuent  à  la  circon- 
férence. 

Tous  les  êtres  organisés  dont  un  seul  individu  contient  les 
deux  sexes  et  représente  ainsi  complètement  son  espèce  .  af- 
fectent pour  Tordinaire  la  forme  rayonnante,  comme  les  fleurs 
chez  les  plantes  et  les  radiaircs  ou  autres  zoopliytes ,  parmi 
les  animaux.  Ces  êtres,  ou  n'ont  guère  de  moyens  de  locomo- 
tion ,  ou  même  sont  immobiles  ;  en  se  suffisant  à  eux  seuls 
pour  se  reproduire  et  par  là  se  neutralisant  avec  indifférence, 
ils  n'avaient  pas  besoin  d'une  vive  sensibilité.  Il  leur  manque 
donc  un  appareil  nerveux ,  ou  du  moins  les  seuls  échinoder- 
mes  (astéries,  oursins)  en  offrent  quelques  apparences,  selon 
M.  Tiedemann. 

Généralement  le  nombre  des  parties  de  ces  êtres  rayonnes 
et  hermaphrodites,  est  quinaire.  La  plus  grande  masse  des 
végétaux  phanérogames ,  dicotylédones ,  reconnaît  le  nombre 
cinq  (ou  ses  multiples  dix,  vingt,  etc.)  dans  ses  étamines, 
et  les  divisions  de  la  corolle ,  du  calice  ,  ou  même  les  nervu- 
res de  beaucoup  de  feuilles.  La  plupart  des  zoophytes  sont 
également  soumis  à  cette  numération ,  comme  les  polypes , 
les  actinies,  les  échinodermes ,  etc. 

Les  végétaux  monocotvlédoués  n'ont  guère  que  trois  éta- 
mines (ou  leurs  multiples  six  aux  liliacées  ,  ou  neuf,  douze); 
ceux  qui  n'en  olTrent  qu'une  (  monaudne  )  ou  deux  (gynan- 
drie,  les  orchidées)  le  doivent  à  des  avortemens  habituels 
dans  ces  fleurs  irrégulières. 

La  division  quinaire  s'étend  même  à  tout  ce  qui  se  déve- 
loppe par  une  sorte  de  végétation  jusque  chez  les  animaux , 
comme  le  nombre  des  doigts  dans  la  plupart  des  vertébrés, 
et  divers  nameaux  nerveux  (  les  dix  paires  )  émanés  de  l'en- 
céphale, le  plexus  brachial,  etc.  (1). 

Il  y  a  toutefois  des  exemples  de  division  quateimaire ,  soit 


(1)  Chez  les  plantes,  le  nombre  des  filets  staminaux  indique  celui  des  fibres 
initiales  de  leur  organisme,  puisque  les  divisions  des  feuilles,  des  fleurs  (sé- 
pales et  calice)  y  correspondent  ;  de  même  l'on  voit  sept  divisions  à  la  feuille 
du    marronnier  d'Inde  ,    qui   est  de    l'beptandrie  ,   et  cinq    aux  peutandri 
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chez  les  plantes  de  la  diandrie  (jasminées,  véroniques,  ver- 
bénacécs)  soit  de  la  tétrandrie  et  octandrie  (rubiacécs  her- 
bacées ,  dipsacées,  épilobiennes  et  santalacées  ,  bruvères  , 
lauréoles,  etc.)  soit  dans  les  didynames  (  labiées,  etc.  )  :  tou- 
tes manifestent  aussi  des  tiges  quadrani^ulaires  ou  des  feuilles 
opposées.  De  même  parmi  les  zoopbytes,  un  grand  nombre 
de  méduses ,  des  cyanées,  des  rhizostonies  ,  et  les  lucernaires, 
les  tîenia  parmi  les  vers  intestinaux,  montrent  ou  quatre  ou 
huit  parties  principales  ;  cependant  le  caractère  fondamental 
de  tous  ces  êtres  (  à  divisions  binaire ,  ternaire ,  quinaire  et 
leurs  multiples)  consiste  en  leur  disposition  centrale  rayon- 
nante ,  appropriée  à  Thcrmaphrodisme  avec  ou  sans  sexes 
apparens  ,  mais  privée  de  vraie  tête. 

Le  type  symétrique  appartient  uniquement  au  règne  ani- 
mal, et  aux  espèces  toujours  séparées,  dans  leur  état  nor- 
mal, on  mâles  et  femelles,  sur  deux  individus,  car  nous 
voyons  que  les  plantes  dioïques  ou  monoïques  doivent  cet 
état  à  des  avortemens  ,  puisque  plusieurs  reviennent  par  cir- 
constance à  riicrmaplirodisme ,  essence  du  végétal  et  de  tout 
être  à  formes  rayonnantes. 

La  division  sexuelle  constitue  ainsi  un  tout  autre  mode. 
Les  individus  polarisés  ,  Tun  puissant  et  actif,  ou  mâle  exci- 
tateur et  engendrant .  Tautre  faible  et  passif,  femelle  et  con- 
cevant, sont  formés  chacun  de  deux  moitiés  parallèles ,  acco- 
lées dans  leur  longueur,  selon  une  ligne  médiane  qui  est 
l'axe  du  corps.  Il  sVnsuit  une  structure  douljle ,  mais  enche- 
vêtrée par  conjugaison  ou  par  décussation  surtout  du  système 
nerveux.  C'est  ainsi  que  les  nerfs  optiques  s'entrecroisent 
(même  sans  se  confondre  chez  les  poissons^,  et  que  les  fibres 
nerveuses  dans  le  mésocéphale  ou  corps  calleux ,  comme  dans 


qucs  I  etc.  ;  une  lige  carrée  aux  tétrandriques  ,  aui  didynames  ,  la  - 
biées ,  etc- 

Par  la  même  raison,  les  dirisions  des  membres  chez  les  animaux  dérÎTeot 
de  la  dirision  primordiale  des  filets  des  nerfs.  Ainsi  Vélamine  chez  la  plante, 
le  ner/*dansl'ani[iial ,  constituent  donc  lesélémens  primordiaux  de  Porganismc, 
et  possèdent  principalement  la  force  vitale. 

Grew  a  dit,  ayec  raison  ,  que  ,  dans  les  plantes,  l'arithméti>|ue  de  la  nature 
«st  toujours  d'accord  avec  sa  géométrie. 
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la  moelle  alongée  et  la  moelle  spinale,  forment  un  chiasme  ou 
croisement  duquel  résultent,  comme  on  sait,  les  phénomènes 
de  paralysie  au  côté  opposé  à  celui  des  centres  nerveux 
lésés. 

Ainsi  la  conformation  symétrique  ou  double  appropriée 
aux  seuls  animaux  à  sexes  séparés,  leur  permet  un  libre  dé- 
veloppement latéral  d'organes  locomoteurs,  pieds,  ailes,  na- 
geoires, etc.  Elle  exige  pour  la  direction  des  mouvemens, 
soit  dans  la  recherche  nécessaire  d'un  sexe  correspondant , 
soit  dans  celles  des  nourritures ,  u?ie  tète  placée  antérieure- 
ment et  pourvue  de  sens ,  afin  de  trouver  ou  reconnaître  les 
objets ,  ou  un  appareil  nerveux  régulier  dirigeant. 

Cela  est  si  certain  que  les  mollusques  androgynes ,  tels  que 
,  les  turbines  ,  ou  les  testacés  univalves ,  bien  qu'ils  aient  be- 
soin d'un  autre  sexe  pour  se  féconder  mutuellement ,  ne  sont 
pas  symétriques  ,  mais  roulés  en  spirale  sur  eux-mêmes 
comme  tenant  le  milieu  entre  les  animaux  dioïques  et  les 
vrais  hermaphrodites,  par  leurs  formes  circulaires,  et  par 
leur  tète  associée  à  des  organes  génitaux.  Nous  verrons  plus 
loin  comment  s'opère  leur  dédoublement  sexuel. 

Il  y  a  donc  deux  formes  principales  parmi  les  êtres  organi- 
ques ;  la  rayonnante  appropriée  aux  végétaux  et  à  l'herma- 
phrodisme immobile  ;  la  symétrique  attribuée  aux  animaux 
divisés  (  ou  polarisés  )  en  sexes  ,  et  doués  d'une  tète ,  de  mem- 
bres locomoteurs  latéraux,  parallèles. 

Les  végétaux  portent  à  leur  centre  V ovaire  et  l'organe  fe- 
melle ;  à  la  circonférence  les  étamines ,  ou  parties  mâles ,  plus 
solides  ,  afin  de  protéger  la  tendre  progéniture.  Il  semble  que 
le  tissu  ligneux  donne  naissance  à  ces  organes  masculins, 
comme  au  pollen,  et  que  la  moelle  centrale,  plus  molle, 
fournisse  la  substance  des  graines  ou  germes. 

Pareillement ,  chez  les  animaux  ,  les  femelles  protégées  par 
les  mâles  plus  robustes  deviennent  le  foyer  de  la  génération. 
Les  deux  sexes  ,  dans  cette  union  d'amour  qui  complète  l'es- 
pèce ,  représentent  alors  l'hermaphrodisme  auquel  aspirent 
des  individus  correspondans  afin  de  rétablir  l'harmonie  pri- 
mordiale de  toute  la  nature  vivante. 

C'est  donc  par  cette  cause  que  tendent  à  se  réunir  les  êtres 
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divisés;  et  cet  amour ,  ce  besoin  de  se  rapprocher  est  d'au- 
tant plus  ardent,  que  les  sexes  éprouvent  plus  d'obstacles  à 
raccouplement. 


ARTICLE    III. 


Déploiement  des  formes  j)ar  antagonisme  ou  opposition 
[polarisée). 


1°  Dans  le  règne  végétal,  le  collet  de  la  plante,  ou  la  par- 
tie qui  sépare  la  tige  de  la  racine,  constitue  le  noeud  vital  ; 
sur  lui  s'appuie  une  double  force,  celle  qui  soulève  en  haut 
la  plumulc  ou  la  tige,  et  celle  opposée  qui  pousse  en  bas  la 
radicule  correspondante. 

Dès  les  premiers  momens  de  la  germination ,  cette  double 
tendance  se  manifeste  malgré  les  obstacles  qu  on  lui  suscite 
à  plaisir,  comme  l'ont  expérimenté  MM.  Knight,  Dutro- 
chet ,  etc.  De  là  suit  que  la  plante  peut  être  considérée  comme 
une  pile  vivante  à  pôles  inverses.  En  effet,  personne  n'ignore 
les  curieuses  expériences  par  lesquelles  Duhamel  a  renversé 
un  arbre ,  les  racines  en  l'air  et  les  branches  en  terre  ;  bientôt 
les  premières  ont  poussé  des  feuilles  et  des  fleurs ,  tandis  que 
les  branches  se  métamorphosaient  en  racines. 

Et  nous  voyons  également  que  les  végétaux  souvent  pro- 
pagés par  leurs  racines  (  caïeux ,  surgeons ,  etc.  ) ,  y  font  dé- 
vier la  force  reproductive  tellement  ,  que  les  semences  avor- 
tent désormais ,  comme  il  arrive  aux  plantes  multipliées  de 
longue  main  par  ces  procédés  (bananier,  canne  à  sucre,  ar- 
bre à  pain ,  vigne,  rosier,  renoncules,  tulipes,  pommes  de 
terre,  etc.). 

Il  y  a  donc  un  antagonisme  manifeste  :  ainsi  les  végétaux  à 
racines  tuberculeuses  ont  de  moindres  fruits  que  les  plantes 
à  racines  grêles.  Quand  la  force  végétale  domine  à  l'un  des 
pôles  ,  elle  s'affaiblit  dans  le  pôle  correspondant. 

Cette  polarisation  se  dévclopi  e  jus(jue  dans  le  parenchyme 
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très  mince  des  feuilles;  leur  surface  supe'rieure  exhalante, 
regarde  toujours  le  ciel  et  la  lumière,  tandis  que  leur  page 
inférieure,  absorbant  de  Thumidité  et  des  gaz,  est  constam- 
ment tournée  vers  la  terre  ;  en  vain  on  renverserait  le  feuil- 
lage,  il  reprend  sa  direction  nouvelle  (1). 

2"  Dans  le  règ7ic  animal,  Vicq-d'Azyr  exposa ,  le  premier, 
une  vue  dWristote,  en  manifestant  l'analogie  entre  les  mem- 
bres supérieurs  et  les  inférieurs  parmi  les  vertébrés  ;  ensuite 
Oken  et  Meckel  ont  étendu  cette  théorie  des  parties  homo- 
logues plus  loin ,  mais  ces  savans  ne  l'ayant  pas  portée  à  sa 
généralité,  nous  allons  poser  ces  principes. 

Chez  les  protozoaires ,  possédant  une  cavité  centrale  diges- 
tive ,  caractère  essentiel  de  l'animalité,  il  n'y  a  qu'une  seule 
ouverture  pour  l'entrée  des  alimens  et  la  sortie  de  leurs  dé- 
bris :  ainsi  la  bouche  des  polypes  et  des  zoophytes  est  en 
même  temps  leur  anus. 

Peu  à  peu  l'estomac  unique  s'alongeant  en  intestin ,  ou  se 
dédoublant,  il  s'établit  une  seconde  ouverture  pour  l'anus , 
comme  chez  des  oursins  ,  les  acidies,  les  bivalves  ,  la  phipart 
des  mollusques  acéphales.  De  même ,  les  premiers  organes 
sexuels ,  si  voisins  de  la  tète  chez  une  foule  de  mollusques 
céphalés ,  s'en  écartent  ;  il  semble  que  les  plus  simj)les  ani- 
maux (zoophytes)  tiennent  réunies  en  un  seul  centre  des 
parties  qui  doivent,  en  se  dédoublant,  constituer  les  deux 
extrémités  des  animaux  plus  perfectionnés. 

Et  en  effet,  on  ne  peut  soutenir  que  les  mollusques  andro- 
gynes,  comme  la  plupart  des  turbines  (imivalves)  aspirant  à 
se  rouler  sur  eux-mêmes ,  car  ils  tendent  à  se  déployer  plutôt 


(1)  Le  retournement  des  feuilles  (pnur  que  leur  page  supérieure  rrparde 
toujours  en  haut  )  iiVst  pas  seulement  parliriilier  aux  arbres  et  Iierbes  ordinai- 
res, il  se  manifeste  également  dans  les  chanipiguous  à  stipo  ,  tels  que  les  aga- 
rics :  ainsi  j^ai  cueilli  un  agaric  qui ,  né  à  une  poutre  de  bois  pourri ,  la  tète  en 
bas,  sVst  retourné  ,  en  sorte  que  son  pileus  .  ou  le  cbapeau  ,  regardait  vers  le 
ciel,  et  cependant  gêné  par  la  poutre,  il  s'est  seulenient  rapproché  de  celle-ci 
en  cette  façon  d'un  U. 

Le  ebapeau  de  ces  champignons  parait  donc  être  dans  les  mêmes  conditions 
de  fonctions  Titales  que  les  feuilles,  saTo'r  que  la  pailie  supérieure  ejliale,  et 
rniferiein-e  absnibe  dans  ratmntplière. 

l4 
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sur  un  axe  longitudinal.  On  a  dit  d'après  IiîM.  GpofTroy  Saint- 
Hilaire,  Laurencet  et  Meyrans,  que  les  gastéropodes  se  re- 
pliant en  avant  sur  la  face  ventrale ,  et  les  céphalopodes ,  en 
arrière  sur  leur  face  dorsale ,  leurs  orifices  de  la  tête  et  de 
Tanus  indiquaient  ces  re])loicmens  (1).  Mais  on  n'a  pas  con- 
sidéré que  ces  animaux  étant  pour  ainsi  dire  à  Tétai  fœtal, 
par  rapport  aux  vertébrés ,  leurs  deux  extrémités  se  rappro- 
chent comme  dans  Tunité  primitive  du  sac  intestinal  et  de 
rhermaphrodisme  des  zoophytes.  La  progression  de  la  nature 
tend  à  les  redresser.  A  mesure  que  les  sexes  se  prononcent  et 
se  séparent ,  les  animaux  se  symétrisent  en  s'alongeant  sur 
leur  axe;  alors  ils  présentent  des  pôles  inverses.  Cet  antago- 
nisme d'opposition  est  évident  parmi  les  vertébrés  ,  quoique 
déjà  beaucoup  d'insectes  (  les  iules  ,  les  scolopendres  et  sur- 
tout les  larves  ,  les  chenilles),  d'annélides,  de  naïdes,  sem- 
blent déployer  dans  leurs  deux  extrémités  des  analogies  frap- 
pantes à  cet  égard.  Chez  ceux-ci,  l'extrémité  postérieure  jouit 
d'une  activité  spéciale ,  comme  l'antérieure  et  commence 
même  la  locomotion  ondulatoire;  elle  présente  ,  outre  l'anus 
antagoniste  de  l'œsophage ,  des  organes  sexuels ,  et  parfois 
des  crochets  ou  des  dards  vénéneux ,  correspondant  aux  mâ- 
choires et  aux  glandes  salivaires  de  la  bouche.  Les  filets  ner- 
veux qui  régnent  dans  la  longueur  du  corps  de  ces  articulés  , 
larves  et  annélides ,  portent ,  à  chaque  estiémité ,  un  ganglion 
terminal,  et  le  long  vaisseau  artériel  dorsal  fait  circuler  de 
l'un  à  l'autre  bout  le  fluide  sanguin  ;  il  y  a  donc  une  parité 
d'analogies  qui  fait  de  ces  êtres  une  sorte  de  pile  vivante. 
Chez  les  vertébrés ,  on  a  déjà  signalé  les  singulières  corres- 


(1)  Sans  nous  permtltre  de  juger  la  célèbre  querelle  suscitée  à  ce  sujet  entre 
G.  (;uTier  et  M.  GcolTro}-  Saint  Ililaire  ,  ces  savaiis  illustres  ne  sont  peut-être 
pas  si  élo'gncs ,  dans  le  fond  ,  dis  grands  principes  de  la  conneiion  des  ëtris  , 
qu'on  pourrait  le  croire.  Cuvier  considérait  davantage  leurs  dillVrences,  tout 
en  établissant  les  caractères  généraux  de  ranimalili  ;  M.  GiollVoy  s'attache  à 
des  rissemblancns,  même  légères  et  éloignées,  pour  en  ci>nclure  l'unilé  du 
plan.  Mais  dans  rinimensilé  du  la  nature  ,  sur  tout  le  globe,  les  niodilications 
presque  inOnies  des  circonstances  ont  donné  lieu  à  tant  dVnibranf hemens 
variés  ,  relativement  aui  fonctions  et  aux  formes  des  animanx  et  des  végétaux  , 
que  la  solution  de  cette  queslicu  Iculc  philosophique  nous  paraît,  au  ino  ni 
dans  l'état  aclntl  de  Tbistoire  naturelle,  encore  bien  éloignée. 
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pon  Jances ,  en  sens  inverse ,  qui  se  répètent  entre  la  partie 
supérieure  et  rinférleure  d'un  animal ,  en  sorte  que  la  cein- 
ture osseuse  du  bassin ,  Tischion  et  le  pubis  ,  représentent  la 
ceinture  osseuse  formée  par  les  deux  omoplates  et  les  clavi- 
cules. Les  cavités  articulaires  se  rapportent  également.  L'os 
de  la   verge    de   plusieurs  mammifères  répond  à  Thyoïde , 
comme  la  langue  au  pénis  (ou  au  clitoris)  ;  les  os  marsupiaux 
des  didelplies  se  retrouvent  dans  les  os  pairs  du  sternum  ou 
les  clavicules.  L'appareil  génital  est  comme  un  second  animal 
renversé  j  les  testicules  (et  les  ovaires  chez  les  femelles)  cor- 
respondent au  cerveau ,   le   cervelet  à  l'épldyme  ;  plus  les 
fonctions  génitales  sont  actives ,  plus  elles  affaiblissent  le 
pôle  cérébral ,  et  l'inverse  a  lieu  pareillement.  Personne  n'i- 
gnore quelles  sympathies  unissent  l'appareil  guttural  et  les 
parties  sexuelles  ,  soit  dans  une  foule  de  maladies  (la  syphilis , 
par  exemple),  soit  dans  les  relations  de  la  voix  et  des  fonc- 
tions génitales.  L'accouchement  ressemble  à  un  vomissement 
utérin  ;  les  veines  hémorrhoïdales  ont  des  excrétiors  alternan- 
tes chez  divers  individus ,  avec  le  saignement  du  nez  ou  des 
veines  ethmoïdales.  Enfin,  de  tout  temps  les  pathologistes 
ont  reconnu  le  merveilleux  balancement  qu'exercent  entre 
elles  les  régions  sus  et  sous-diaphragmatiques  ;  le  foie  étant 
l'antagoniste  du  poumon ,  Tun  comme  centre  de  l'appareil 
veineux  abdominal  à  sang  noir,  l'autre  comme  foyer  prédomi- 
nant de  l'appareil  artériel  pectoral  à  sang  rouge  ;  celui-ci  sus- 
cite des  affections  aiguës  ,  chaleureuses  avec  la  joie  ou  l'espé- 
rance dans  la  jeunesse  ;  celui-là  des  maladies  chroniques  ou 
froides,  avec  la  tristesse  et  la  crainte  dans  le  vieil  âge.  Il 
nous  serait  facile  de  multiplier  les  faits  de  cette  opposition, 
d'après  la  prédominance  d'action  de  chacune  de  ces  moitiés 
supérieure  ou  inférieure,  dont  le  diaphragme  ou  les  plexus 
solaire  et  cardiaque  paraissent  le  balancier  et  le  moyen  de 
séparation  chez  les  mammifères  surtout. 

C'est,  en  effet,  à  l'aide  de  contrepoids  ou  de  réactions  cor- 
respondantes que  se  rétablit  l'équilibre  de  la  machine  animale , 
comme  les  révulsions  entre  les  mamelles  et  l'utérus ,  les  mé- 
tastases entre  le  scrotum  et  le  larynx ,  ou  lorsqu'on  dégorge 
du  sang  accumulé  à  l'encéphale,  par  le  flux  hémorrhoïdal,  etc. 
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Bordeu  et  Lacaze  avaient  observé  ces  faits  sans  en  coiiuaitre 
les  vraies  raisons  physiologiques. 

Ainsi  Tanimal  est  non  seulement  constitué  de  deux  moitiés 
latérales  accolées,  comme  Ta  dit  M.  Serres;  mais  il  se  com- 
pose surtout  de  deux  individus  opposés,  Tun  supérieur,  plus 
développé  et  plus  parfait,  ou  le  pôle  cérébral,  nerveux;  Tau- 
Ire  inférieur,  moins  développé  qui  forme  le  pôle  génital;  le 
premier  reçoit  les  alimcns ,  les  sensations,  Tair;  le  second 
rejette  les  cxcrémens ,  les  produits  de  la  génération  et  de  la 
plupart  des  sécrétions. 

Tel  est  rantagonisme  de  la  pile  animale  dont  nous  avons 
exposé  les  Lases  ailleurs  (1).  Et  de  même  ,  toute  modification 
congéniale  observée  à  l'un  des  pôles  de  cette  pile  organique 
vivante  doit  se  répéter  par  correspondance  vers  son  pôle 
opposé.  Par  exemple ,  puisque  rornithorhynque  a  un  bec 
d'oiseau,  il  devait  présenter  le  cloaque  et  des  parties  géni- 
tales analogues  aux  oiseaux;  c'est  aussi  ce  qui  a  lieu  dans 
cette  famille  de  monotrèmes  qui  paraissent  pondre  des  œufs  , 
des  petits  dans  leur  chorion ,  ou  du  moins  ils  présentent  un  os 
furculairc  comme  les  oiseaux. 

Déjà  Ton  a  signalé  les  analogies  entre  la  langue  et  la  verge 
de  plusieurs  animaux  ,  car  Thom.  Bartholin  avait  entrevu  les 
correspondances  entre  Fos  hyoïde  et  Tos  du  pénis  de  plusieurs 
mammifères.  La  nature  se  plaît  à  suivre  les  traces  inverses  de 
ses  premières  créations  (2)  ;  ainsi  la  luette  est  comme  le  clito- 
ris du  larynx ,  etc. 

ARTICLE    IV. 

Vies  spéciales  et  germination  des  organes. 
Rien  de  plus  manifeste  que  ce  phénomène  dans  tout  le 


(Ij  Des  raniiée  1816,  dans  le  Journal  universel  des  ecieuces  médicales, 
ton).  2.  p.  3^0  ,  sur  réptne  dorsate  et  ses  usages. 

(2)  Voir  Mtckil ,  Manuel  de  l'unatomie  de  riiomme  ,  tome  1  ;  Autcnrietli,  dan» 
li.'8  Arcliircs  de  pljysiolople  de  Rcil  ;  et  Oken,  Natiir-philosophie  ,  lom.  m, 
p.  130;  aussi  Baillioliii,  //is(.  ttnatomic.  cent.  1 ,  n.  25  ,  etc. 


DÈVELOPPEîIKNS    DES    FORMES.  165 

règne  véijétal.  Dès  les  premiers  jours  du  printemps ,  on  voit 
les  bourgeons  à  feuilles  et  ;i  fruits  s'épanouir  peu  à  peu  sous 
la  chaude  haleine  des  zéphirs ,  puis  les  fleurs  éclore ,  dé- 
ployer leurs  brillans  pétales .  avec  tout  le  cortège  des  parties 
de  la  fructification,  ainsi  que  du  feuillage. Chaque  organe,  en 
particulier,  subit  sa  période  vitale  proportionnée;  la  feuille 
subsiste  pendant  trois  saisons  ,  dans  l'enfance  au  printemps  , 
dans  sa  vigueur  en  été  ,  elle  jaunit  et  se  fane  de  vieillesse  en 
automne.  Les  arbres  toujours  verts  portant  des  feuilles  plus 
denses  et  souvent  résineuses ,  celles-ci  persistent  plus  long- 
temps contre  les  intempéries;  néanmoins  elles  meurent  et 
sont  remplacées  successivement ,  en  sorte  que  Tarbre  n'en 
est  jamais  totalement  dépouillé;  cette  même  perpétuité  de 
verdure  persévère  chez  les  arbres  des  climats  chauds ,  parce 
que  la  sève ,  sans  cesse  en  mouvement  comme  la  végétation , 
y  prodigTie  les  sucs  à  toutes  ses  parties. 

Il  faut  bien  que  les  organes  de  fructification  subissent  les 
mêmes  phases  d'existence  ,  puisqu'ils  succombent  chaque 
année  après  avoir  rempli  leurs  fonctions.  Il  y  a  des  arbres  qui 
éprouvent  aussi  une  décortication  annuelle.  Tout  démontre 
enfin  que  chaque  appareil  résulte  d'un  germe  spécial  puisant 
sa  vie  individuelle  dans  la  vitalité  générale  de  la  plante  sur 
laquelle  il  se  déploie.  Telle  est  la  marche  universelle  de  la 
grande  loi  d'évolution  des  organes  du  dedans  au  dehors ,  cpii 
régit  tout  le  système  des  êtres  vivans. 

En  effet,  chaque  animal  ou  végétal,  de  structure  compo- 
sée ,  n'est  pas  un  individu  absolument  unique  dans  sa  nature  , 
mais  une  association  de  plusieurs  individualités  inférieures 
groupées  de  manière  à  constituer  un  ensemble  harmonique , 
un  état  de  communauté ,  une  république  dans  laquelle  les 
rôles  sont  distribués  à  chacun  pour  le  bien  total.  C'est  ainsi 
que  les  pousses  de  chaque  année  ajoutent  de  nouveaux  ar- 
bres sur  le  même  tronc;  cela  est  si  certain  qu'une  greffe  d'es- 
pèce différente  est  un  petit  arbre  qui  prend  vie  et  multiplie 
ses  rameaux  sur  un  autre  individu.  L'on  voit  de  même  les  po- 
lypiers, coraux,  madrépores,  s'accroitre  dans  les  mers,  par 
l'agglomération  de  nouvelles  générations  de  leurs  polyiics  les 
uns  au  dessus  des  autres. 
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Si  nous  envisageons  la  structure  des  animaux  Ton  y  re- 
trouve aussi  la  même  loi  physioloi^ique.  Et  non  seulement  les 
jjoils,  ou  plumes,  les  écailles,  les  ongles,  les  dents  et  autres 
productions  de  la  peau  ,  ont  leurs  germes  qui  se  développent, 
qui  tombent  par  des  mues  et  métamorphoses  à  certaines  épo- 
ques comme  diverses  enveloppes ,  suivant  la  quantité  de  nu- 
trition et  la  vitalité  que  ces  appendices  obtiennent  d'après 
leur  nature.  Les  pinces  des  crustacés  se  reproduisent  même 
à  plusieurs  reprises ,  après  avoir  été  cassées.  On  voit  pareil- 
lement que  les  organes  sexuels  jouissent  d'une  vitalité  spé- 
ciale qui  éclate  à  Tépoque  de  la  puberté ,  et  qui  s'éteint  avant 
la  mort  de  l'individu.  L'on  doit  rapporter  aussi  le  déploiement 
des  membres  et  de  leurs  digitations  à  une  véritable  germina- 
tion, parfois  exubérante  (chez  les  sexdigitaires  et  dans  le 
pœdarthrocace )  parfois  oblitérée  (chez  les  boiteux  ,  les  man- 
chots naturels ,  etc.) 

Observez  de  merveilleux  exemples  de  ces  germinations  for- 
tes ou  faibles  chez  une  foule  d'animaux  dont  les  uns  ont  des 
pattes  ou  des  ailes  longues  ,  d'autres  très  courtes,  etc.  C'est 
encore  ainsi  qti'un  germe  de  doigt ,  de  pince ,  d'aileron ,  de 
nageoire,  etc.  peut  se  développer  comme  surnuméraire  et 
donne  Texplication  de  certaines  monstruosités  par  excès. 
Chaque  centre  d'ossification  germe  pareillement,  d'après  l'or- 
dre normal ,  par  une  nutrition  bien  équilibrée  ,  i.bez  les  êtres 
réguliers;  il  ne  se  déploie  que  la  partie  qui  doit  exister  selon 
létat  naturel. 

Les  appareils  généraux  (le  système  cellulaire ,  le  vasculairc 
et  le  nen-eux)  étant  comnmns  à  toute  l'économie  procurent  à 
chaque  germe  spécial,  les  élémens  propres  à  le  faire  croître 
et  fleuru-.  Ces  germes  sont  suitout  des  dépendances  de  l'aibre 
nerveux ,  des  rameaux  duquel  ils  empruntent  leur  activité 
vitale,  comme  ils  reçoivent,  des  ramuscules  de  l'arbre  arté- 
riel, leur  nourriture  quotidienne. 

Ces  nourritures  peuvent  être  irrégulièrement  reparties  dans 
cette  république  d'organes  par  le  défaut  d'action  de  certains 
appareils,  soit  comprimés,  soit  atrophiés,  taudis  que  d'autres 
acquièrent  un  surcroit  d'énergij  ou  d'alimentation.  Mais  l'é- 
quipage harmonique  de  toutes  ces  germinations  ou  vies  spé- 
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ciales  constitue  le  genre  tréquilibre  qui  appartient  à  chaque 
individu,  ou  son  tempérament,  d'après  les  balancemens  que 
lui  attribuent  les  âges ,  les  sexes  et  les  habitudes  particulières 
de  Texistence,  suivant  les  climats  ou  les  températures. 

Cest  ainsi  que  se  forment  les  bourgeons  charnus  pour  la 
cicatrisation  des  plaies ,  et  que  chez  les  animaux  inférieurs  se 
régénèrent  tant  de  membres  amputés  ou  mutilés,  même  chez 
des  reptiles ,  des  poissons ,  comme  parmi  les  mollusques ,  les 
insectes ,  vers  ,  etc. 


Balancement  des  orjanes  ;  prédominances   rulionnellcs  des 
formes. 


La  loi  d'équipondérationpour  toutes  les  structures  végétales 
et  animales  est  un  fait  général,  d'où  il  résulte  que,  si  une 
partie  domine  dans  l'individu,  quelque  autre  membre  corres- 
pondant souffre  ou  se  débilite  par  un  antagonisme  inévitable. 

Il  n'existe,  en  effet,  qu'une  somme  quelconque  de  force 
vitale  ou  de  moyens  de  nutrition  départie  à  chaque  espèce  ; 
proportion  définie  de  saturation  et  d'effort,  sauf  de  légères 
anomalies  qui  oscillent  autour  d'un  point  à  peu  près  fixe  pour 
la  grandeur ,  la  durée ,  la  vigueur  de  tout  individu. 

De  là  suit  cette  nécessité  de  contrebalanceraent.  Ainsi  chez 
les  végétaux  ,  coupez  les  racines ,  vous  blessez  par  contrecoup 
les  tiges  ou  les  sommités,  et  vice  versa.  Linertie  de  celles-ci 
suscite  l'énergie  de  celles-là.  De  même  ,  les  fleurs  irréguliè- 
res, les  labiées,  les  persoanées,  les  légumineuses,  les  géra- 
niées,  les  violinées,  dont  les  régions  supérieures  ont  obtenu 
plus  de  développement ,  avec  l'aide  de  la  chaleur  et  de  la  lu- 
mière ,  que  les  portions  inférieures  ,  montrent  aussi  dans  l'a- 
moindrissement soit  des  étamines ,  soit  de  quelque  partie  de 
l'ovaire ,  ou  dans  des  avortcmens  normaux  (chez  les  amomécs 
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monandri(iues ,  les  orchidées  gynandriques,  etc.)  les  résultats 
remarquaJ}les  de  ces  balancemens  réciproques. 

Personne  nMgnore  que  par  le  retranchement  d'un  membre, 
les  autres  héritent  d'un  surcroît  de  nourriture ,  tout  comme 
en  appelant  par  Texercice,  un  excès  de  force  et  de  vitalité 
dans  un  point  de  Téconomie ,  les  autres  périclitent  d'autant  : 
cela  est  manifeste  chez  les  individus  qui  abusent  soit  de  la 
puissance  intellectuelle ,  soit  des  fonctions  génitales  ;  et  tel 
viscère  n'est  malade  ou  faible  qu'à  cause  que  son  heureux  ad- 
versaire se  porte  trop  bien. 

Puisque  chaque  organe  ou  appareil  des  animaux  et  des 
plantes  jouit  d'une  existence  particulière  soumise  à  son  genre 
spécial  d'évolution  d'âge,  comme  il  éprouve  sa  mort  partielle 
avant  celle  de  l'individu  total  qui  le  nourrit ,  il  y  a  donc  divers 
équilibres  partiels ,  possibles  dans  l'équilibre  total.  Chaque 
région  formant  unité  peut  avoir  sa  santé  ou  sa  maladie  parti- 
culière ,  son  tempérament  ou  son  idio-syncrasie ,  comme  il 
y  a  des  médications  spécifiques  pour  tel  viscère  qui  n'opèrent 
point  ou  qui  agissent  tout  diversement  sur  un  autre.  La  sy- 
philis peut  être  concentrée  aux  organes  sexuels;  les  reins 
peuvent  seuls  ressentir  l'action  du  nitre  ;  l'apoplexie  peut  se 
borner  soit  au  tissu  pulmonaire,  soit  aux  hémisphères  cé- 
rébraux. Il  y  a  des  né\  roses  partielles  soit  du  nerf  fémoro-po- 
plité,  soit  de  la  portion  dure  de  la  septième  paire  ,  etc. 

Les  balancemens  généraux  s'opèi'ent  d'abord  entre  les  deux 
moitiés  des  animaux  symétriques.  Le  côté  droit  est  généra- 
lement le  plus  fort,  parmi  tous  les  mammifères ,  sans  doute  à 
cause  que  le  foie,  viscère  volumineux  du  coté  droit,  déter- 
mine les  animaux  à  se  coucher  d'ordinaire  sur  ce  flanc,  et  y 
fait  affluer  plus  d'humeurs  et  de  nourriture  (1).  De  là  résulte 
la  prédominance  d'action  des  membres  droits  et  la  plus  grande 
fréquence  à  gauche  des  hernies  ,  des  ulcères  des  jambes,  etc. , 
comme  l'ont  remarqué  M.  S.  Dupui,  F.-E.  Mehlis,  etc.  On 
voit,  parmi  les  poissons,  la  famille  des  pleuroncctes  (liman- 


(1)  Nous  avons  développé  surtout  ces  raisons  dans  plusieurs  licui  drs  Dùliji:- 
l'.airtê  d'histoire  naturelle  et  icienres  mi  die  aie  ^  ,  et  dr  noire //f5f.  naf.  du  gcvt  6 
knmaiit ,  avant  licauconp  d'autres  auteurs. 
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des ,  soles ,  turbots)  comprimée  latéralement  avec  inégalité  ; 
ces  espèces  qui  nagent  de  côté ,  manquent  de  vessie  aérienne 
pour  les  soutenir  dans  la  hauteur  des  ondes. 

Parmi  plusieurs  insectes  de  la  classe  des  lépidoptères  ,  on 
a  vu  des  exemples  d'hcrmaplarodisme  contre  natiuc  ,  Tun  des 
côtés  de  l'animal  était  màle ,  l'autre  femelle.  Tn  pareil  fait 
B''est  manifesté  aussi  chez  des  poissons  du  genre  des  merlans 
[gadus)  et  des  carpes  [cyprinus).  Un  côté  portait  des  œufs, 
et  l'autre  de  la  laitance.  La  prérogative  de  l'un  sur  l'autre 
n'offrait  rien  de  constant  ;  les  individus  gauchers  ont  aussi  le 
côté  gauche  plus  fort  et  il  existe  des  inversions  de  viscères  qui 
plaçaient  le  cœm-  à  droite,  comme  le  foie  à  gauche,  sans  in- 
convénient. 

Comme  les  membres  analogues ,  droit  et  gauche ,  sympa- 
thisent entre  eux,  les  membres  homologues,  supérieurs  et 
inférieurs  correspondent  par  antagonisme.  Beaucoup  d'ani- 
maux coureurs  ont  naturellement  les  pieds  de  derrière  plus 
robustes  et  plus  longs  que  les  pieds  (ou  ailes  ,  ou  nageoires) 
de  devant.  Par  la  même  raison  des  oiseaux  à  long  vol,  ont  de 
faibles  pieds  ou  incapables  de  marcher.  Les  races  qui  sautent 
(les  rongeurs,  les  gerboises,  les  kanguroos,  les  antilopes, 
les  autruches,  cigognes,  et  jusqu'aux  sauterelles,  altises, 
puces,  etc.),  portent  des  membres  antérieurs  courts,  tandis 
que  c'est  l'opposé  pour  les  singes  et  chéiroptères ,  girafes , 
oiseaux  de  proie,  goélands çt  pétrels,  les  poissons  volans  tri- 
gles,  pirabèbes,  les  insectes  du  genre  mantis,  etc.,  dont  toute 
la  région  antérieure  du  corps  avec  ses  membres  est  plus  vi- 
goureuse. Les  crustacés  ,  pour  la  plupart,  cachent  même  leurs 
viscères  abdominaux  sous  leur  thorax,  et  offrent  d'énormes 
serres  :  leurs  parties  postérieures  sont  au  contraire  faibles  ou 
amincies. 

Règle  générale  :  si  parmi  deux  animaux  de  même  espèce  , 
l'un  montre  dans  quelque  organe  spécial ,  ou  un  plus  grand 
développement  de  parties ,  vers  la  tête  et  aux  membres  supé- 
rieurs ,  c'est  un  caractère  masculin.  Si  c'est  l'opposé  ou  vers 
l'abdomen  et  les  régions  postérieui'cs  que  sont  situés  ces  or- 
ganes spéciaux,  soit  de  défense,  soit  d'attaque  ou  autres, 
c'est  une  disposition  propre  au  sexe  femelle. 
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D'ailleurs  les  animaux  puissans  par  les  membres  antérieurs, 
la  tète  ou  des  bras  robustes ,  en  efTet  qualifient  des  espèces 
domiuatrices  ,  carnivores,  aptes  aux  combats  comme  le  lion  ; 
les  races  cbez  lesquelles  prévaut  la  région  inférieure  du  corps 
avec  des  membres  propres  à  fuir  prestement,  au  contraire, 
sont  timides,  herbivores  :  tant  la  nature  sait  approprier  ks 
êtres  à  leurs  besoins  par  ce  simple  transvasement  des  forces 
de  roryaiiisme  ! 

Ainsi  petite  tète  et  large  bassin,  est  le  caractère  de  la  fai- 
blesse ,  de  la  fuite  ou  de  la  ruse  féminine .  comme  la  disposi- 
tion opposée  caractérise  la  vigueur,  la  domination  et  la  ma- 
gnanimité masculines. 

Il  suffisait  donc  de  faire  varier  la  quantité  de  nutrition  ,  ou 
de  verser  sur  tel  ou  tel  système  organique,  plus  de  moyens 
de  force  pour  disposer  un  être  quelconque  à  remplir  telle 
fonction  sur  ce  globe,  suivant  l'appropriation  de  ses  formes. 

Par  divers  cmpéclicmens  dans  la  croissance  relative  de  cha- 
que partie ,  les  embn  ons  peuvent  être  difformes  ou  mons- 
trueux ;  leur  équilibre  normal  est  troublé.  Cest  ainsi  que 
deirx  fœtus  accolés  par  la  pression  dans  un  utérus  étroit , 
peuvent  constituer  un  monstre  bicéphale ,  ou  deux  coi-ps  à 
une  seule  tête,  etc.  Les  parties  trop  resserrées  et  froissées, 
ne  pouvant  pas  se  déployer  à  l'aise ,  se  soudent  plus  ou  moins 
profondément.  C'est  par  défaut  de  croissance  des  os  ethmoï- 
daui  intermédiaires  ,  qu'il  y  a  confusion  des  deux  yeux  chez 
les  monstres  cyclopes  ,  etc.  Tous  ces  résultats  dépendent  donc 
d'une  inégale  nutrition  par  des  causes  mécaniques ,  d'ordi- 
naire étrangères  à  l'individu.  Ce  sont  des  accroissemens  airrê- 
tés  au  dessous  du  type  régulier  de  respèce  à  laquelle  le  foetus 
a  droit  de  prétendre  dans  l'ordre  naturel. 

On  a  demandé  si  c'était  par  l'influence  des  habitudes  très 
longuement  contractées  pendant  des  siècles,  que  telle  partie 
d'un  animal  avait  acquis  un  énorme  développement,  tandis 
que  telles  autres  comme  les  veux  des  taupes ,  faute  d'exer- 
cice, se  sont  amoindries,  atrophiées,  et  enfin  finissent  par 
avorter  ou  disparaître.  Il  s'ensuivrait  de  cette  puissance  de 
riiabitude,  que  tout  animal,  par  l'impérieuse  nécessité  ou 
chaque  station,  sur  ce  globe  ,  l'a  placé,  aurait  déployé  le  genre 
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crorganisation  le  mieux  approprié  à  sa  yie;  le  crabe  Thermite 
scniparant  de  la  coquille  spirale  d'un  buccin ,  pour  v  cacher 
son  corps  mollasse,  en  s'y  contournant  inégalement  (1)  :  le 
carabe  bombardier ,  lâchant  avec  colère  sur  ses  ennemis  une 
fulminante  fusée  de  vapeurs  rongeantes  ;  comme  l'oiseau  fa- 
çonnerait des  ailes  emplumécs  pour  fendre  les  airs ,  le  poisson 
se  formerait  des  branchies  au  lieu  de  poumons  pour  respirer 
l'eau ,  la  tortue  indolente  se  couvrirait  d'une  épaisse  cara- 
pace ,  etc. 

Les  plantes  auraient-elles  également  su  faire  éclore  les  or- 
{^anes  évidemment  nécessaires  pour  diverses  localités  :  les  co- 
nifères ,  un  feuillage  mince,  résineux,  des  fruits  en  cônes 
pour  braver  la  neige  des  hivers ,  les  plantes  ficoïdes  se  remplir 
de  sucs  pour  résister  aux  sécheresses  ardentes  des  sables  de 
la  zone  torride ,  le  nénuphar  élever  ses  fleurs  au  dessus  des 
ondes  pour  l'acte  de  la  fécondation  et  tant  d'autres  phéno- 
mènes où  éclatent  la  prévoyance  et  une  intelligence  incompré- 
hensibles. On  comprend  donc  évidemment  que  c'est  outre- 
passer toute  raison  que  de  soutenir  ce  système  tel  que  l'ont 
présenté  de  savans  physiologistes  et  natui'alistes  modernes , 
en  excluant  toute  cause  sage ,  préformatrice. 

La  nature ,  primitivement ,  a  dû  créer  et  coordonner  telles 
espèces  végétales  et  animales  pour  telle  sorte  de  fonction , 
poiu-  telle  habitation  sur  ce  globe  ,  avec  une  merveilleuse  ha- 
bileté ]  puis  elle  accorde  à  chacune  de  ces  races  le  pouvoir  de 
modifier  et  de  varier,  selon  l'exigence  des  circonstances  ,  leur 
structure,  jusqu  à  certaines  limites.  Jamais  ces  altérations 
plus  ou  moins  superficielles  ne  vont  jusqu'à  dénaturer  l'es- 
pèce, nia  transformer  son  type  primordial.  Celui-ci  revendique 
toujours  son  équilibre  natal ,  comme  l'arbre  courbé  se  re- 
dresse spontanément. 

(Voir  aux  cctairrisscmem,  note  D.  ) 

(1)  Les  animaux  cralotifs  ont  été  doués  de  longues  et  grosses  cuisses  pour  se 
si^ustraire  parle  saut  à  leurs  ennemis,  telles  sont  les  puces,  les  sauterelles  ,  les 
altises  paimi  les  insectes  ;  et  les  lièvres,  les  gerboises,  qui  fonlpareill'nicnt  de 
grands  sauts  avec  leurs  longues  pattes  postérieures ,  n'ont  aucune  poche  jngui- 
iialp  pour  leurs  petits.  Les  serpens  se  seraient  prîtes  de  membres  pour  mieux 
se  giser  dans  des  trous,  etc. 
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CHAPITRE  II. 


Comparaison  entre  l'organisme  du  végétal  et  celui  de  l'animal. 


La  plante  subsiste  d'élémens  simples,  tanflis  que  Tanimal 
ne  peut  se  nourrir  que  de  composés  organiques.  Ainsi  la  plante 
aspire ,  soit  le  carbone  du  sein  de  la  terre  par  les  racines ,  soit 
Thydrogène  et  Toxygéne  de  Teau  pour  constituer  ses  tissus  ; 
elle  décompose  également  Tacidc  carbonique ,  elle  sépare  des 
engrais  leurs  élcmcns  à  l'état  de  simplicité  pour  les  compo- 
ser. C'est  ainsi  qu'elle  Tégétalise  les  matières  animales  ;  au 
contraire  ,  Tanimal  porte  les  nourritiues  purement  végétales 
jusqu'au  degré  de  Tanimalisation  ,  en  les  élaborant  davantage 
et  en  y  joignant  des  principes  azotés.  La  plante  parasite  elle- 
même,  le  cbanipignon  qui  nait  soit  sur  des  substances  animales 
corrompues  (des  sphœria ,  des  lichens  ,  etc.)  en  simplifie  et 
végétalise  les  matériaux ,  tandis  que  Iherbivore ,  qui  se  con- 
tente d'alimens  purement  végétaux,  n'en  élabore  jpas  moins 
ces  matériaux  pour  les  animaliser.  La  plante  élève  donc  les 
principes  minéraux  les  plus  simples  à  sa  composition  orga- 
nique, et  rabaisse  îison  niveau  les  combinaisons  animales.  Au 
contraire,  Tanimal  ne  peut  se  nourrir  île  matériaux  simples 
ou  inorganiques  (et  le  ver  de  terre  ne  fait  pas  exception  ici . 
car  il  se  substante  de  débris  organiques  de  l'iiumus  végétal)  ; 
il  élève  jusqu'à   l'organisme  sensitif  et  nerveux  la  matière 
végétale  la  moins  composée.  Cependant  la  plante  se  nourrit 
pbis  abondanunent  d'engrais  animalisés,  de  même  que  Ic^ 
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alimens  de  chair  substantent  plus  richement  roiganismp  des 
animaux. 

Kous  avons  reconnu  dans  le  végétal  deux  pôles ,  1°  le  radi- 
cal on  nutritif ,  terrestre  ou  inférieur  ;  Z°  le  génératif  o\\  supé- 
rieur, aérien  et  respiratoire,  même  chez  les  plantes  aquati- 
ques dont  les  fleurs  sortent  de  Teau  pour  Tordinaire,  pour 
accomplir  la  fécondation. 

Ainsi  la  génération  terminale  et  Tabsorption  radiculaire 
sont  les  deux  extrémités  opposées  ou  inverses  de  la  plante.  La 
première  s'élance  vers  le  jour,  la  seconde  s'enfonce  dans 
l'obscurité.  L'un  exhale  ses  odeurs,  ses  gaz,  ses  vapeurs,  et 
tout  expansive ,  elle  s'épanouit  ;  l'autre  concentralive  ,  attire, 
pompe  les  sucs  et  Thumidité  du  sol.  Les  deux  pages  de  chaque 
feuille  offrent  les  mêmes  analogies  ;  l'inférieure  absorbante , 
tient  de  la  racine,  la  supérieure  aimant  le  soleil,  affecte  des 
couleurs  vives  comme  la  fleur.  Nous  avons  vu  dans  le  collet 
de  la  plante  ,  le  lieu  de  partage  de  ces  impulsions  contraires, 
le  point  d'appui  de  ces  forces  qui  se  fuient. 

Ainsi  la  plante  pousse  au  dehors  ,  à  ses  deux  extrémités  op- 
posées ,  ses  systèmes  nutritif  et  reproductif.  Les  parenchymes 
verts  des  feuilles  et  des  tiges  ,  qui  constituent  le  sié(je  de  l'ap- 
pareil respiratoire  végétal ,ioT\neni  l'intermédiaire  (l). 

Ccst-à-dire  que  les  matériaux  on  sucs  nutritifs  puisés  par 
les  racines ,  après  s'être  élaborés  dans  les  tiges  et  le  feuillage, 
parviennent  à  la  faculté  générative  dans  les  organes  de  la  fruc- 
tification ,  qui  sont  le  summum  du  perfectionnement  végétal. 

Chez  les  animaux  ,  il  règne  des  dispositions  organiques  in- 
verses (2).  L'appareil  nutritif,  ou  les  racines  de  l'animalité 
résident  au  milieu  du  corps,  à  l'estomac,  aux  entrailles  et 
sont  accompagnées  de  l'appareil  respiratoire  qui  élabore  ou 


fl;  Un  végétal,  dit  de  CandoUf  ,  Oi-ganogr.  végcl.  ,  tom.  1,  p.  2/i9  ,  est  com- 
posé de  deux  cônes  dans  les  exogènes  (dicotylédones],  ou  de  deux  cylindres 
dans  les  endogènes  (monocoljlédones  ) ,  appliqués  par  leurs  bases,  disposés 
dans  le  sens  Tertical  et  s'alongeant  indéfiniment  par  leurs  cslréniltés. 

l2j  Les  cotylédons  serTcnt  dtjà  ,  non  pas  de  mamelles  poui  la  jeune  plante  , 
CODioie  on  Ta  dit ,  mais  plutôt  de  branchies  respiratoires,  ou  sont  les  analogues 
de  ces  organes  caduques  des  larves  de  batraciens  et  de  plusieurs  insectes  ;  car 
il  est  évident  que  la  plante  se  trouve  encore  à  l'état  de  chrysalide  ou  de  larve. 

i5 
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vivifie  leurs  malériaux  alimentaires.  Quant  aux  deux  pôles 
opposés  de  l'organisme  ,  ce  sont  :  1°  le  supérieur  (celui  de 
Psyché ,  ou  de  Tame ,  de  Tinstinct  primordial)  formé  d'un 
cerveau  et  d'une  moelle  cpinière  ou  de  cordons  nerveux  avec 
des  ganplions  ,  suivant  les  classes  ;  2°  l'inférieur  ou  le  génital 
(celui  de  Cvpidon  ou  l'amour,  selon  l'emhlème  ingénieux  des 
anciens). 

Parla,  l'on  peut  voir  comment  le  système  animal  se  com- 
porte ;  il  recèle  à  son  intérieur  d'abord  ses  racines  nutritives 
et  son  appareil  respiratoire  élaboratciu"  analogue  au  feuillage 
des  plantes,  puis  ses  organes  génitaux,  tout  ce  qu'un  végé- 
tal repousse  vers  l'extérieur  et  à  ses  extrémités  ;  il  est  donc  à 
cet  égard  une  plante  retournée. 

Sa  position  habituelle  est  horizontale,  tandis  que  la  plante 
en  affecte  une  verticale. 

Le  centre  médullaire  du  végétal  correspond  ,  chez  l'animal, 
à  sa  médulle  nerveuse  cérébro-spinale ,  placée  à  lu  région  su- 
périeure et  antérieure  du  corps. 

Le  canal  médullaire  central ,  chez  la  plante ,  aboutit  aux 
ovaires  de  ses  fleurs,  terminales  ou  supérieures^  il  s'étend 
toujoiu-s  en  haut  (1).  Chez  l'animal,  ce  sont  au  contraire  des 
ramifications  inférieures  ,  émanant  du  canal  médullaire  céré- 
bro-spinal ,  qui  se  rendent  aux  organes  génitaux  mâles  ou  fe- 
melles. Les  rapports  restent  identiques  dans  les  deux  règnes  , 
bien  que  les  dispositions  organiques  soient  renversées. 

L'acte  de  la  génération ,  dans  les  plantes ,  épuise  la  matière 
médullaire  centrale  ou  la  dessèche.  Ainsi  chez  les  palmiers , 


(1)  En  cITet,  on  obsnrvi-  q  le  Dus  les  végétaux  à  moelle  centrale  Toluminru- 
sc  ,  (ils  que  les  oinbiUiféics ,  les  sureaux  ,  les  horlenfia,  les  ulli:m,  les  palmiers, 
le  Au/umusuiiii«//a(»s,  ou  la  plupart  des  nioiiocoljlédoiics  ,  portent  des  fleurs 
abondamuienl  groupées  en  léle  ,  en  ombelles,  en  corymbes,  ou  dans  des  spa- 
tlics,  etc.  :  ce  qui  fait  piésumer,  comme  nous  le  montrerons  plus  loin  ,  que  la 
moelle  préside  aux  organes  de  la  fruclilication. 

De  plus,  la  moelle  centrale,  bien  que  n  nfermée  dans  un  canal  à  peu  près 
cylindiique  ,  jette  des  ramifications,  s'avance  en  haut  de  divers  cùlés  pour 
doimcr  naissance  à  des  pousses  latérales  et  à  des  bourgeons;  elle  leur  connnu- 
nique  la  force  éminemment  végétative  ,  et  opère  en  cuï  des  fonctions  analo- 
guis  à  celles  du  .système  nerveux  des  animaux,  comme  le  soupçonnèrent  Ha- 
ies cl  Linné. 
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les  graminées ,  etc. ,  toute  la  moelle  ou  fe'culente  ou  sucrée , 
qui  remplit  leur  tige  ou  tronc ,  est  absorbée ,  vidée  pour  sub- 
venir au  déploiement  des  fleurs  et  des  fruits  ,  en  sorte  que  la 
fructification  étant  accomplie ,  ces  végétaux  meurent  ensuite 
desséchés. 

De  même ,  parmi  les  animaux  des  classes  inférieures  qui 
n'ayant  que  peu  d'élément  nerveux,  n'engendrent  qu'une 
seule  fois  en  leur  vie ,  l'acte  reproductif  épuise  totalement 
leiu- appareil  sensitif,  ainsi  qu'on  l'observe  chez  les  insectes 
et  la  plupart  des  mollusques ,  des  vers ,  etc.  En  quelques  hy- 
ménoptères même  l'organe  mâle  se  détache  et  reste  fiché 
d^ms  la  femelle. 

Chez  les  animaux  vertébrés ,  comme  dans  les  arbres  viva- 
ces,  la  médulle  nerveuse  des  premiers,  cellideuse  des  seconds 
se  régénère  pour  fournir  une  plus  longue  carrière  à  l'exis- 
tence et  aux  productions. 

Du  reste ,  animaux  et  végétaux  subissent  également ,  sous 
les  mêmes  influences,  des  interruptions  de  fonctions  vitales 
soit  pour  l'engourdissement  hibernal ,  soit  pour  le  sommeil  ; 
ils  ont  aussi  des  espèces  noctm-nes ,  ou  veillant  de  nuit  et 
dormant  de  jour.  Ils  manifestent  des  époques  régulières  de 
génération ,  comme  une  sorte  d'amour  sexuel  plus  ou  moins 
vif  et  parfois ,  chez  les  plantes  ,  accompagné  de  chaleur  et 
dirritabilité  ,  etc.  L'animal  qui  serait  privé  de  nerfs  ,  ne  pré- 
senterait plus  que  l'image  d'une  plante  ,  comme  l'addition  de 
la  sensibilité  nerveuse  élèverait  le  végétal  au  rang  de  l'ani- 
malité ,  en  lui  attribuant  aussi  le  mouvement  volontaire. 

C'est  donc  l'addition  d'un  système  nerveux  qui  a  nécessité 
tout  le  changement  de  l'économie  animale.  En  efi"et ,  un  être 
sensible  ne  devait  pas  rester  planté  en  terre  et  exposé  à  toutes 
les  causes  de  douleur  ou  de  destruction.  Ayant  des  moyens 
de  chercher  sa  pâture  ,  il  fallait  qu'il  pût  la  saisir,  l'absor- 
ber. Etant  mobile  ,  il  ne  devait  pas  prendre  une  nourriture 
trop  volumineuse  ;  celle-ci  devait  donc  être  substantielle  et 
reçue  à  l'intérieur  du  corps  ;  enfin  il  fallait  que  les  fonctions 
sensitives  et  locomotrices  fussent  placées  à  l'extérieur  comme 
les  nutritives  au  dedans.  En  un  mot  l'écorce  est  celle  de  Vani- 
malité ,  les  entrailles  représentent  le  système  végétatif;  celui- 
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ci  prédomine  donc  dans  le  sommeil  et  Tengourdissument . 
tandis  que  Tétat  de  veille  ,  d'activité  sensitive  et  musculaire 
font  prédominer  la  vie  animale  à  Textérieur. 

La  nutrition  et  la  génération  étant  des  fonctions  communes 
aux  plantes  ainsi  qu'aux  animaux  ,  sont  spontanées ,  invo- 
lontaires, tandis  que  les  fonctions  de  la  sensibilité  et  du  mou- 
vement des  membres  extérieurs  peuvent  être  soumises  au 
libre  arbitre  de  Tindividu.  Celles-ci  augmentent  aussi  d^éten- 
due  et  de  relation  à  mesure  qu'on  s'élève  dans  réchellc  pro- 
gressive de  l'organisation  des  animaux,  surtout  parmi  les  ver- 
tébrés ,  plus  ou  moins  doués  de  facultés  intellectuelles,  tandis 
que  les  races  inférieures  sont  asservies  à  des  instincts  déter- 
minés et  sans  liberté. 

Tout  animal  a  donc  deux  ordres  d'existences,  celle  de  la 
veille  qui  imprime  le  mouvement  à  ses  fonctions  extérieures 
ou  de  relation  ,  et  celle  du  sommeil  ou  de  l'engourdissement 
qui  ne  laisse  agir  que  les  fonctions  intérieures  d'assimilation, 
communes  à  la  plante  et  douées  d'une  activité  permanente  , 
mais  insensible. 

L'étendue  des  fonctions  sensitives  donne  seule  la  mesure 
de  l'animalité  dans  un  être,  elle  indique  combien  l'un  est  plus 
animal  que  l'autre ,  ou  le  plus  éloigné  du  végétal  ;  c'est  ainsi 
qu'on  peut  établir  léchelle  véritable  de  la  perfection  des  êtres 
animés.  Le  système  nerveux  étant  l'organe  essentiel  du  senti- 
ment, les  nerfs  sont  ainsi  la  racine  de  l'animalité.  Plus  le 
système  nerveux  est  développé,  plus  il  y  a  de  sensibilité,  plus 
on  est  élevé  dans  l'ordre  zoologique.  On  n'est  donc  animal 
qu'en  proportion  des  nerfs  et  de  la  sensibilité:  les  corps  orga- 
nisés insensibles  sont  des  plantes  :  les  corps  organisés  sensi- 
bles ,  sont  les  animaux. 

La  nature  présente  trois  principales  divisions  dans  le  règne 
animal ,  comme  parmi  le  règne  végétal. 

1°  La  première  ^analogues  aux  plantes  acotylédones  cellu- 
laires et  agames)  est  celle  des  animaux  zoophytes ,  la  plupart 
de  forme  circulaire  comme  les  végétaux.  Ce  sont  de  tous  les 
plus  simples:  leur  tissu  organique  est  pulpeux,  très  mou, 
plus  ou  moins  diapbane  même,  et  quoique  très  contractile  en 
tous  sens,  on  n'y  aperçoit  presque  aucune  fibre  musculaire- 
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On  peut  dire  que  le  principe  nerveux  est  fondu  dans  leur  sub- 
stance ,  disséminé  en  molécules  presque  imperceptibles ,  ce- 
[)endant  capables  de  leur  imprimer  quelque  degré  d'irritabi- 
lité ou  de  sensibilité,  comme  le  feraient  de  petits  ganglions 
microscopiques  ,  centres  de  vie  et  d'action  ;  déjà  dans  quel- 
ques écliinodermes  et  radiaires,  il  apparaît  plusieurs  rayons 
nerveux  diffus.  Cbaque  portion  du  corps  de  ces  zoopby tes  p  our- 
vue  de  ses  molécules  nerveuses  ,  possède  une  vie  propre  ,  la- 
quelle peut  même  subsister  indépendamment  du  tout  ;  c'est 
pourquoi  ces  animaux  sont  capables  de  se  multiplier  par  di- 
vision ou  bouture,  et  se  régénérer  ou  se  compléter,  comme 
ils  peuvent  émettre  des  ovules ,  des  bourgeons  à  la  manière 
des  végétaux  (1).  De  même  leszoopbytes  ,  n'ayant  aucun  sexe, 
ressemblent  aussi  aux  plantes  agames  ;  nul  viscère  ,  excepté 
un  estomac ,  quelquefois  des  poches  et  cavités  ou  cœcums  ; 
point  de  cœur  ni  de  vaisseaux  circulatoires  ,  ni  d'organes 
distincts  de  respiration  et  de  génération  ;  ces  cryptogames  du 
règne  animal  sont  tous  aquatiques. 

Pareillement  les  plantes  acotylédones  ,  cellulaires,  crypto- 
games peuvent  être  considérées  comme  voisines  de  ces  zoo- 
pby tes  ;  plusieurs  offrent  des  analogies  avec  eux,  de  forme, 
de  consistance  et  les  mêmes  élémens  chimiques  azotés 
(comme  des  champignons,  des  algues)  toutes  manifestent 
un  tissu  privé  de  fibres ,  une  organisation  très  simple ,  et  l'ab- 
sence d'organes  de  reproduction ,  ou  du  moins  ont  des  sexes 
cachés;  il  n'y  a  point  de  substance  médullaire,  ce  sont  de 


(1)  Selon  la  judicieuse  déCnition  de  Kaut,  les  animaux  supérieurs  sonl  de» 
êlrcs  dont  les  parties  jouent ,  les  unes  par  rapport  aux  autres,  le  rôle  de  cause 
etd'eiret,  de  moyen  et  de  but ,  surtout  si  l'organisation  est  très  compliquée  et 
par  là  même  très  centralisée.  Au  contraire,  chez  les  animaux  inférieurs,  et 
cbez  les  végétaux,  la  centralisation  est  d'aulant  plus  faible  ,  et  leur  divisibilité 
d'autant  plus  facile,  qu'ils  sonl  plus  simples  d'organisation.  Ainsi  l'on  peul 
multiplier  les  plantes,  les  polypes,  les  radiaires  et  des  annélides  sans  qu'ils 
perdent  la  vie.  Diïers  cbampignons  même  sont  des  agrégations  d'individus, 
comme  l'observent  Decaudolle  ,  Dupetit-Tbouars  ,  Turpin,  etc.  Ou  a  pu  raul- 
tiplier  des  végétaux  (raetus,  fritillaria,  lerrea,  elc.)  parleurs  seules  feuilles,  etc. 

D'ailleurs  ,  il  u'y  a  point  d'organes  ceuti  aux  chez  les  plantes,  comme  le  cer- 
rtaiijlc  cerur,  qui  communiquent  le  branle  de  la  vie  animale.  Voir  Schullz,  etc. 

i5. 
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simples  expansions  dans  lesquelles  ne  se  développent  aucune- 
ment des  organes  spéciaux  de  fonctions. 

2"  La  seconde  tribu  des  animaux  présente  des  organes  par- 
ticuliers ,  résultant  d'un  appareil  nerveux ,  en  cordons  soit 
épars  dans  un  corps  plus  ou  moins  symétrique  (non  plus 
rayonnant),  soit  étendus  delà  tête  à  l'extrémité  inférieure, 
sous  la  cavité  intestinale.  Chez  toutes  les  espèces ,  les  troncs 
nerveux  passent  sous  le  ventre  et  sont  pourvus  d'un  certain 
nombre  de  ganglions  ou  nœuds,  projetant  des  branches  à 
différentes  parties.  Ce  qu'on  nomme  cerveau  n'est  qu'un 
double  ganglion  situé  au  dessus  de  l'œsophage  ;  deux  bran- 
ches nerveuses  émanées  de  lui ,  entourent ,  comme  un  col- 
lier, cet  œsophage  et  réunies  en  dessous,  distribuent  de  là 
des  nerfs  au  reste  du  corps.  Quoique  variant  de  formes,  chez 
les  mollusques  surtout ,  le  système  nerveux  conserve  toujours 
ces  caractères  généraux.  Les  animaux  articulés  (crustacés, 
insectes  ,  vers)  participent ,  à  chacun  de  leurs  scgmens  ,  d'un 
ganglion  nerveux  qui  leur  distribue  des  rameaux  ;  cette  série 
ganglionnaire  correspondante  à  la  longueur  de  leur  corps , 
est  entretenue  par  un  double  cordon  nerveux  abdominal  ^ 
noueux ,  émané  du  collier  œsophagien.  La  vie  n'a  point  de 
centre  toujours  unique,  chaque  ganglion  étant  monarque 
dans  sa  sphère  d'activité  parmi  les  animaux  de  cette  tribuj 
aussi  peuvent-ils  reproduire  ,  en  quelques  cas ,  des  par- 
ties importantes  qu'on  leur  ampute.  C'est  donc  un  appareil 
nerveux  ganglionique  (analogue  au  grand  sympathique  des 
vertébrés)  qui  imprime  la  vie  aux  fonctions  àids  viollusques  et 
des  articulés.  Ces  deux  embranchcmens  n'oflVent  jamais  de 
vrai  squelette  articulé  intérieurement;  Iciu's  muscles  sont  at- 
tachés à  leur  peau  plus  ou  moins  solide  et  durcie.  On  ne  ren- 
contre un  cœur  véritable  et  des  vaisseaux  circulatoires,  que 
parmi  les  mollusques  et  les  crustacés  qui  présentent  aussi  des 
branchies  respiratoires  aquatiques  ou  des  bourses  pulmonai- 
res, pour  l'air;  les  insectes  et  les  vers  ne  possèdent,  avec 
un  long  vaisseau  dorsal,  que  des  trachées  dispersées  dans 
presque  tout  leur  corps.  Ces  mêmes  animaux  portent  des  mâ- 
choires placées  latéralement ,  ou  une  trompe  ;  déjà  la  vue  et 
même  l'odorat ,  l'ouïe  existent  en  plusieurs  espèces,  outre   le 
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tact  etle  goût  qui  appartiennent  plus  ou  moins  à  toute  l'anima- 
lité. Les  organes  génitaux  ,  souvent  réunis  encore  dans  plu- 
sieurs familles  mollusques  (surtout  parmi  les  acéphales)  , 
sont  séparés  ou  dioïques  chez  les  céphalopodes  ,  les  crustacés 
et  les  insectes. 

On  assimile ,  par  analogie ,  les  plantes  monocotylédones  à 
ces  classes  d'animaux.  La  moelle  de  celle-ci  est  entremêlée 
à  leurs  fibres  végétales  ,  comme  le  système  nerveux  est  dis- 
séminé à  Taide  des  ganglions  dans  le  corps  de  ces  invertébrés. 
Il  n\  a  point  de  squelette  osseux  chez  les  uns ,  ni  de  vrai  bois 
dans  les  autres;  mais  chez  tous  la  circonférence  est  plus  so- 
lide que  le  centre.  On  le  voit  parmi  les  graminées,  les  joncs  , 
les  palmiers,  etc.  ;  de  même  que  parmi  les  insectes,  les  co- 
quillages, dont  Tintérieur  est  mou,  et  Textérieur  dur.  Les 
tiges  noueuses  des  graminées  représentent  les  articulations 
des  vers  et  autres  entomozoaires  ,  etc.  Pareillement  ces  vé- 
gétaux n'engendrent  qu'une  seule  fois  en  leur  vie,  à  la  ma- 
nière de  beaucoup  d'insectes  et  de  vers.  Leurs  feuilles  sont 
simples  comme  leur  texture ,  et  leurs  fleurs  n'ont  qu'une  à 
trois  étamiues  (  ou  les  multiples  6,9)  elles  sont  incomplètes 
dans  leurs  parties  le  plus  souvent.  Aucun  de  ces  végétaux 
endogènes  ne  s'accroît  par  couches ,  mais  par  un  renflement 
intérieur  ;  de  même  que  les  insectes  ,  les  crustacés  sont  obli- 
gés de  subir  des  mues ,  par  la  rupture  de  leurs  enveloppes  so- 
lides à  mesure  qu'ils  s'accroissent.  Dans  l'un  et  l'autre  règne 
on  trouve  des  espèces  aquatiques  parmi  leurs  classes. 

3°  Enfin  la  troisième  division  est  connue  sous  le  nom  de 
vertébrés  ;  elle  comprend  tous  les  animaux  qui  sont  pourvus 
de  deux  sortes  de  systèmes  nerveux ,  celui  à  ganglions  ,  ap- 
pelé sympathique  pour  les  fonctions  de  la  vie  interne  ou  de 
nutrition  et  celui  de  la  vie  extérieure  ou  de  relation,  dont 
les  principaux  foyers  sont  renfermés  dans  la  boite  osseuse 
du  crâne  et  dans  le  canal  de  la  colonne  vertébrale.  Ces 
animaux  possèdent  un  squelette  articulé  dans  leur  inté- 
rieur; les  plus  parfaits  de  tous  ,  ils  jouissent  de  cinq  sens. 
Lem-  tète  n'en  a  jamais  moins  de  quatre  et  ils  ne  présentent 
pas  plus  de  quatre  membres  symétriques  comme  leur  corps. 
On  leur  trouve  un  cœur,  du  sang  rouge,  un  foie,  des  pou- 


180  LIVRE    III,    CUAP.    II. 

inons  ou  des  branchies ,  et  des  organes  sexuels  toujours  sé- 
pares sur  deux  individus.  Leurs  mâchoires  jouent  de  haut  eu 
bas ,  au  contraire  des  races  invertébrées.  On  peut  partager  en 
deux  grands  ordres  les  vertébrés  à  sang  froid,  ou  respirant 
faiblement  comme  les  poissons ,  les  reptiles  ,  des  vertébrés  à 
sang  chaud  et  à  respiration  complète,  tels  que  les  oiseaux, 
les  mammifères  et  riiorame.  Ainsi ,  à  mesure  que  Tuppareil 
nerveux  s'étend  et  se  complique  dans  les  êtres  ,  les  animaux 
obtiennent  de  plus  hautes  facultés,  ou  sont  mieux  centralisés. 
De  même,  les  végétaux  les  plus  perfectionnés  sont  les 
dicotylédones  (  ou  dont  la  semence  contient  deux  lobes  ana- 
logues à  des  mamelles  nourricières  pour  le  jeune  embryon  )  ; 
leurs  formes  organiques  ,  dans  les  parties  de  la  reproduction, 
sont  les  plus  complètes ,  avec  le  nombre  cinq  et  ses  multiples 
surtout.  Leurs  troncs  ou  tiges  s'accroissant  par  couches  ex- 
térieures de  bois  ,  étant  ainsi  exogènes ,  montrent  plus  de  so- 
lidité à  Tintérieur  (comme  un  squelette  osseux)  ou  dans  le 
cœur  ,  qu'à  l'aubier  externe  ;  leur  moelle  centrale  renfermée 
dans  un  étui  (comme  le  canal  rachidicn  des  vertébrés),  par- 
court la  longueur  de  la  plante  du  collet  de  la  racine  à  la  fleur 
terminale  de  la  tige  ou  de  ses  rameaux.  Tels  sont  les  végétaux 
les  plus  vivaces ,  les  arbres  les  plus  robustes ,  ainsi  que  la 
plupart  des  espèces  monoïques  et  dioïqucs  ligueuses,  et  les 
plantes  douées  d'irritabilité  la  plus  manifeste ,  chez  les  légu- 
mineuses ,  etc. 

On  doit  remarquer  que  ces  deux  règnes  sont  très  ressem- 
blans  dans  leurs  races  les  plus  inférieures  ou  protogènes ,  par 
leur' tissu  pulpeux  ou  celluleux,  leurs  formes  soit  rayonnantes, 
soit  amorphes,  et  par  leur  commune  habitation  en  des  lieux 
humides  ou  aquatiques.  Ces  végétaux  et  ces  animaux  se  rap- 
prochent tellement,  dans  cette  fraternité  intime,  que  plusieurs 
naturalistes  sont  embarrassés  de  poser  la  limite  qui  les  sépare 
daus  ce  règne  chaotique  ,  si  toutefois  même  elle  existe,  et  s'il 
n'y  a  pas  dans  plusieius  conferves  et  infusoires ,  comme  dans 
les  zoophtjtes ,  mélange  de  la  végétation  et  de  Tanimalisa- 
tion. 

INéaniuoins  à  mesure  que  chacun  de  ces  règnes  déploie  da- 
vantage les  caractères  de  ses  familles  et  de  ses  classes,  on  voit 
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les  plantes  et  les  animaux  s'éloisner  par  des  distinctioas  tel- 
lement frappantes  qu'il  n'est  plus  possible  de  confondre  un 
mammifère  ou  un  oiseau  avec  un  arbre  ou  une  fleur.  Chaque 
rèîrne  a  grandi  dans  sa  propre  nature. 

Le  principal  séjour  des  agames  et  des  cryptogames,  est  le 
voisinage  des  pôles  ou  les  lieux  froids ,  tels  que  le  sommet  des 
montagnes  ;  les  monocotvlédoncs  prédominent  ensuite  sous 
les  cieux  tempérés  ;  puis  les  dicotylédones  se  multiplient  dans 
leurs  espèces  à  mesure  que  le  climat  devient  plus  chaud  ;  en 
sorte  aussi  que  les  arbres  v  sont  plus  nombreux  et  les  dioïques 
plus  fréquens.  On  observera  surtout  que  les  organes  sexuels  , 
si  peu  apparcns  ou  si  mal  développés  chez  les  végétavis  voi- 
sins des  pôles ,  s'épanouissent  d'autant  mieux ,  ainsi  que  les 
corolles  et  les  fruits  qui  deviennent  plus  variés,  plus  mûris  et 
plus  sapides,  à  mcsm^e  que  l'atmosphère  est  plus  ardente.  La 
même  progression  de  la  chaleur  influe  sur  le  développement 
général  des  productions  animales,  toujours  plus  vives,  plus 
énergiques,  plus  fortement  colorées,  enfin  plus  exaltées  et 
plus  mipétueuses ,  coimne  lems  affections ,  leurs  parfums , 
leurs  venins  ,  leurs  saveurs,  etc. ,  à  proportion  que  le  climat 
se  rapproche  davantage  des  températures  torridiennes. 

La  longévité  des  espèces  et  des  races  suit  à  peu  près  la  mémo 
proportion,  en  sorte  que  les  plus  solides  et  les  plus  complexes, 
sont  généralement  les  plus  durables,  et  leur  croissance  est 
moins  rapide. 

T.iBiE.^v  comparatif  du  céyétal  et  de  t  animal. 


viGÉTAI..  ASIMAL. 

1  °  11  a  ses  racines  en  terre ,  et  i°  il  a  ses  racines  dans  ses  cri- 
ses organes  génitaux  à  son  extré-  trailles  ,  ses  organes  génitaux  en 
mité  supérieure,  déployés  an  so-  bas  ou  sous  le  ventre,  cachés  , 
leil ,  colorés  et  d'ordinaire  odo-  honteux  ,  décolorés  ,  parfois 
rans.  odorans. 
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a°  Sa  situation  est  verticale. 

5°  Sans  locomobilité,  ni  sen- 
sibilité. 

4°  La  nourriture  entoure  la 
plante ,  et  est  absorbée  par  ses 
organes  extérieurs  (  racines , 
feuilles  ). 

5°  La  plante  n'a  que  des  urmes 
défensives  ou  prolectrices;  plu- 
sieurs ont  des  poisons. 

6°  Le  végétal  absorbe  l'acide 
carbonique  et  exhale  au  soleil 
du  gaz  oxygène. 

7°  Ses  feuilles  sont  comme  des 
poumons  extérieurs  de  couleur 
■verte,  ditecliloropliylle  ouchro- 
mule,  variable. 

8°  La  sève  ascendante  et  des- 
cendante se  meut  surtout  pir 
TefTet  des  absorptions  et  de  l'ex- 
halation de  jour  et  de  nuit,  à 
l'aide  de  la  chaleur, 

<j°  Le  végétal  est  un  composé 
de  plusieurs  végétaux  ou  ger- 
mes,divisibles;muUipliables  par 
boutures  ou  drageons  ,  etc. 

10°  La  plante  a  des  formes  cir- 
culaires ou  rayonnées  qui  ras- 
semblent les  deux  sexes ,  la  fe- 
melle au  centre,  le  mâle  à  la 
circonférence  ;  d'où  Vhcrma- 
plirodisme  (les  monoïques,  les 
dioïques  résultent  d'avorlemens 
d'organes  ou  de  modifications.) 


CHAP.    II. 

2°  Situation horizonlalele  plus 
souvent. 

3°  Est  locomobile  et  doué  de 
sensibilité. 

4"  L'animal  a  besoin  de  cher- 
cher la  pâture  ou  sa  proie;  il 
absorbe  par  ses  viscères  inté- 
rieurs. 

î)°  L'animal  possède  aussi  des 
armes  offensives  pour  vaincre  sa 
proie;  plusieurs  ont  des  venins. 

6°  L'animal  absorbe  l'oxygène 
de  l'air,ou  celui  que  dissout  1  eau; 
il  exhale  de  l'acide  carbonique. 

7°  Ses  poumons  ou  branchies, 
etc. ,  sont  intérieurs  ,  et  d'ordi- 
naire rouges  du  sang  qui  y  cir- 
cule. 

8"  Le  sang  rouge  ou  la  lymphe 
qui  en  tient  lieu  chez  les  ani- 
maux à  sang  blanc  ,  circule  au 
moyen  d'un  ou  plusieurs  cœurs, 
ou  par  la  contractilité  des  vais- 
seaux. 

9°  L'animal  parfait  forme  un 
seul  individu  régi  par  un  organe 
central  (cœur,  ou  cerveau  et 
rachis)  indivisible  (les  animaux 
divisibles  sont  des  zoophytes). 

\o°  Les  animaux  parfaits  sont 
de  forme  binaire,  ou  symétrique 
de  deux  moitiés  latérales  ;  les 
sexes  sont  séparés  ou  dioïques 
(  les  animaux  radiaires  sont  her- 
maphrodites, ou  déjà  zoophy- 
tes ). 
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11°  Les  organes  sexuels  ou  de 
fructification  tombent  chaque 
année. 

1 2°  La  fructification  est  le  sum- 
mum de  l'existence  végétale,  par 
sa  fleur  ou  son  fruit. 

lô"  Des  nourritures  simples 
ou  élémentaires  forment  le  bois; 
tissu  végétal  dans  lequel  pré- 
domine le  carbone  ^ensuite  Thy- 
drogène  et  l'oxygène),  irais 
radicaux ,  plus  ou  moins  per- 
sistans  après  la  mort. 

1 1°  Laplanlevit  par  sa  circon- 
férence et  périt  par  son  centre, 
ou  son  intérieur  ,  d'abord. 

i5o  Les  parasites  du  végétal 
s'attachent  à  son  extérieur  seu- 
lement. 


183 

11°  Les  organes  sexuels  per- 
sistent durant  toute  la  vie. 

12°  La  sensibilité  et  la  con- 
naissance est  le  plus  haut  degré 
de  la  vie  animale,  en  S07i  cerveau 
et  ses  nerfs. 

i3°  Des  alimens  déjà  compo- 
sés et  organiques  constituent  la 
chair,  tissu  animil  dans  le- 
quel prédomine  Vazotc  (  puis 
l'hydrogène,  le  carbone  et  l'oxy- 
gène ) ,  quatre  radicaux  au 
moins.  Ils  sont  facilement  pu- 
trescibles ou  désorganisables. 

1 4°  L'animal  vit  par  l'intérieur 
(cœur  et  rachis),  il  périt  d'a- 
bord par  la  circonférence. 

i5°  L'animal  porte  aussi  de» 
parasites  dans  son  intérieur. 


CHAPITRE  III. 


Loi  d'ascension  chez  les  animaux  et  les  Tegélaux ,  ou  é!al)orali.iii  pir.giessivc. 


ABTICLE   PREMIER. 


L'on  a  pu  voir  qu'à  mesure  qu'un  animal  ou  une  plante 
obtient  son  accroissement,  de  l'état  embryonnaire,  puis  fœtal, 
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jusqu'à  sa  naissance  et  à  son  entier  accomplissement  à  Tàge 
pubère ,  les  organes  s'élèvent  graduellement  vers  une  perfec- 
tion plus  grande,  une  complication  plus  merveilleuse. 

De  même  ,  si  Ton  considère  la  série  naturelle  des  végétaux , 
depuis  les  moisissures ,  les  lichens  et  autres  agames ,  jus- 
qu'aux mousses  cryptogamiques  ,  et  de  celles-ci  aux  végétaux 
monocotvlédoncs,  pour  atteindre  enfin  les  plus  belles  pro- 
ductions de  ce  règne  dans  la  grande  division  des  dicotylé- 
dones (et  polycotylédones) ,  on  reconnaîtra  imc  ascension 
manifeste  et  une  complication  organique  de  plus  en  plus  con- 
sidérables dans  les  espèces. 

Personne  ne  met  également  en  doute  une  éclielle  zoologi- 
((ue  ascendante,  depuis  Tanimalcule  microscopique  le  plus 
simple  (et  cependant  la  monade  est  déjà  un  infusoire  assez 
compliqué,  comme  Ta  fait  voir  Ehrenberg),  jusqu'à  l'homme. 
Sans  doute ,  cette  ascension  de  l'animaUté  n'offre  pas  une 
seule  tige  continue ,  vm  tronc  unique  sans  interruption ,  et 
l'on  ajustement  signalé  les  lacunes  entre  le  dernier  des  ver- 
té))rés  (poissons)  et  les  premiers  des  invertébrés,  céphalo- 
podes (seiches  et  poulpes),  ainsi  qu'entre  les  divers  embran- 
cheniens  qui  constituent  les  articulés ,  les  zoophytes ,  etc. 
Mais  quoique  l'arbre  de  l'organisation  générale  présente  plu- 
sieurs rameaux  et  branches ,  il  n'en  résulte  pas  moins ,  au 
total,  une  tendance  ascensionnelle  incontestable. 

Ces  faits  se  prouvent  par  les  passages  entre  les  classes,  au 
moyen  d'intermédiaires.  Par  exemple,  les  cirrhopodes  (dans 
\es  balanus  et  anatifcs)  ont  des  caractères  qui  les  lient  avec 
les  mollusques  et  les  crustacés.  On  pourrait  dire  pareillement 
que  les  cirrhopodes  sont  des  annélides  devenant  des  crus- 
tacés; ainsi  les  sangsues,  par  leur  peau  coriace,  annelée, 
leurs  trois  dents,  avoisinent  certains  crustacés  (^pœsilopes)  à 
trois  pieds-mâchoires.  Rien  n'est  plus  analogue  aux  vers  in- 
testinaux (  entozoaires  )  que  des  vers  extérieurs  comme  le 
dragonneau.  Il  est  naturel  que  la  continuité  du  mouvement 
organique  complique  l'organisation  et  la  perfectionne. 

On  observe  cette  même  tendance  jusque  dans  les  individus. 
Ainsi  la  force  ascendante  de  perfectionnement  donne  à  j)lu- 
sieurs  animaux  onguiculés  cinq  doigts  aux  pattes  antérieu- 
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res,  tandis  que  les  postérieures  nen  portent  que  quatre, 
comme  on  en  Toit  des  exemples  parmi  les  chiens ,  etc. 

Par  une  hypothèse  dans  un  sens  opposé,  Linné  regardait 
l'homme  comme  la  source  et  le  type  primordial  de  l'anima- 
lité. D'après  cette  supposition  ,  il  faudrait  qu.?  sa  noble  struc- 
ture, par  de  successives  dégradations  et  décurtations,  comme 
il  s'exprime  ,  servît  à  redescendre  vers  les  singes  ,  les  makis , 
les  chauve-souris  et  toute  la  série  reculante  des  animaux  de 
plus  en  plus  inférieurs  ,  comme  on  voit  la  face  d'Apollon  ra- 
baissée progressivement  par  l'aplatissement  du  cerveau  et 
du  front,  avec  l'alongement  correspondant  des  os  maxillai- 
res, se  rapprocher  de  l'ignoble  museau  d'un  crapaud. 

Mais  cette  détérioration  n'est  point  la  marche  progressive 
de  la  nature;  elle  tend  sans  cesse,  au  contraire,  à  son  enno- 
blissement. Tout  doit  aspirer  à  se  perfectionner,  comme  il  est 
dans  les  plus  sublimes  propensions  de  l'humanité  de  s'agran- 
dir par  la  pensée  et  le  génie.  Tel  est  le  but  de  l'éducation  des 
individus ,  comme  de  la  civilisation  de  l'espèce.  Il  est  telle- 
ment inspiré  dans  les  intelligences,  qu'on  épouve  un  mépris 
involontaire  pour  tout  ce  qui  dégrade  et  avilit  au  p'ivsique 
comme  au  moral,  et  que  notre  admiration  est  uniquement 
réservée  à  tout  ce  qui  porte  le  caractère  de  la  perfection  chez 
tous  les  êtres  ou  ce  qui  constitue  leur  beauté ,  leur  vigueur  et 
leur  courage. 

La  marche  ascendante,  ou  celle  de  composition  est  donc  la 
plus  conforme  à  la  nature;  elle  doit  être  préférée  dans  son 
étude;  l'on  n'arrivera  surtout  à  bien  comprendre  ses  mer- 
veilles et  sa  perfection  dans  l'homme,  créature  suprême  et 
hors  de  pair,  qu'en  suivant  la  route  synthétique  qui  fait  gra- 
vir jusqu'au  sommet  d'où  l'on  découvre  toute  la  série  pro- 
gressive des  organisations. 

Il  est  facile  de  signaler  en  effet  les  échelons  ascend.-.ns  de 
l'élaboration  des  élémens  organiques  qui  résultent  de  leur 
composition,  rsous  avons  vu  les  simples  matières  minérales 
terrestres  ,  le  carbone  .  l'eau  ,  les  détritus  de  l'humus  former 
des  engrais  abondans  pour  le  développement  des  germf  s  vé- 
gétaux. Nous  voyons  les  plantes  servir  de  pâture  aux  animaux 
herbivores.  La  chair  de  ceux-ci  devient  ensuite  la  proie  des 

i6 
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races  carnivores  et  de  riiommc  enfin,  premier  anneau  de  cette 
chaîne  de  progression.  De  même  la  physiologie  considère  tous 
les  degrés  successifs  de  cette  ascension  organique,  depuis  le 
funirus  jusqu'à  Thomme. 

1"  Le  tissu  cellulaire  fongueux  des  champignons,  algues, 
lichens  et  autres  végétaus  agames ,  est  la  trame  primitive  la 
plus  simple  ,  la  plus  insensible  et  qui  se  déploie  le  plus  facile- 
ment ou  presque  spontanément  sur  le  globe ,  jusque  sur  des 
rochers  humides. 

2°  Le  tissu  celluleux  végétal ,  accompagné  de  vaisseaux 
séveus,  constitue  un  degré  déjà  supérieur,  puisqu'il  se  mon- 
tre excitable  souslinfluence  des  stimulans.  Ainsi,  l'action  de 
la  lumière  et  de  la  chaleur,  la  piqûre  de  plusieurs  insectes 
siu:  le  parenchyme  vert  des  feuilles ,  sur  les  pétales  des  fleurs, 
les  écorces  ,  etc.,  dénotent  un  plus  haut  point  d'organisation. 

S"  Le  tissu  fibreux  irritable  végétal  est  manifeste ,  non- 
seulement  par  la  contractilité  spontanée  des  capsules  de  bal- 
samine, d'élatcrium  et  d'autres  plantes,  mais  surtout  dans 
les  pétioles  des  feuilles  des  sensitives ,  de  quelques  oxalides. 
de  l'attrape-mouche ,  dionœa ,  des  étamines  dune  foule  de 
Heurs.  C'est  le  suprême  degré  d'élaboration  végétale  puisqu'il 
se  rapproche  de  la  sensibilité  des  animaux  (1). 


(1)  L'irritabilité  des  végétaux  ,  d\ibord  l'objet  d'une  foule  d'obserration^  f '. 
d'eipèriciiccs,  parmi  lesqucllos  on  peut  citer  celles  de  J.  Fréd.  Gmelin  (Irrita- 
Hlila$  vegelabUiam  ,  Tubing,  1768  )  ;  celles  de  Desfontaincs  ;  Jfcm.  rfe /'/nj/i(ii(, 
toni.  1 ,  sur  les  étamines  et  les  pistils  ):  celles  de  M.  Dutrocbct,  sur  la  sensitiTe, 
a  été  coimue  ancicnneaicnt  par  Jean  de  Gorter,  et  peut-être  par  C^salpiu  ,  de 
PlantU.  Il  en  C5t  résulté  que  plusieurs  physiologistes  ont  cru  y  reconnaître  une 
Traie  sensibilité,  car  M.  Dutrocbet  admet  un  tissu  nerritm/l<ur  daos  la  sensi- 
tire,  oa  une  sorte  d'appareil  nerreux.  Déjà  Lan. arck  avait  essayé  de  rendre 
raison  des  m  >UTeiucns  spontanés  de  certains  organes  par  une  turgescence  et 
une  déperdition  instantanée  de  fluides  subtils,  sous  des  stimulans.  Ce  senties 
fibres  molles  ,  jeunes,  qui  se  montrcut  les  plus  excitables. 

On  remarquera  que  la  plupart  des  plantes  irritables  sont  acides  ou  dérelop- 
pent  de  l'acidité,  comme  l'épine-vinitle,  les  oxalides,  les  opuntia,  droiera,  le 
bi^phytum  ou  attrrhûa ,  etc.  Les  sensitives  ou  mimoses,  les  hedjtarum  ont 
des  sucs  disposés  à  l'acidité,  et  des  fleurs  roses.  Les  acides  sont  des  sti- 
mulans piquaiis ,  tandis  que  les  alcalis  agissent  en  sens  opposé  sur  la  fibre 
végétale. 

Plus  il  fait  chaud,  plus  l'irritabilité  végétale  se  développe,  de  même  que  la 
sensibilité  chez  les  animaux.  Les  plantes  peuvent  être  tuées  par  des  poisons; 
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4°  Le  tissu  cellulaire  animal,  quoique  doué  seulement  d^uau 
contra ctilité  insensible  ou  d'une  tonicité  pins  ou  moins  vives, 
est  susceptible  d'inflammation;  il  jouit  d'une  capacité  d'or- 
ganisation qui  peut,  sous  divers  stimulans,  engendrer  des 
tissus  morbides  ou  anormaux,  et  manifester  ainsi  divers 
modes  de  vivre  ou  de  souffrir.  Sa  composition  est,  d'ailleurs, 
plus  complexe  que  celle  des  élémens  organiques  du  végétal , 
sous  le  rapport  des  principes  constituans  ou  chimiques  par 
l'accession  de  l'azote. 

5"  Le  lissumusculo- fibreux  des  animaux ,  qui  constitue  essen- 
tiellement leur  myotilité  ou  leur  propriété  locomotive  ,  est  le 
siège  de  cette  irritabilité  ballérienne  mise  en  jeu  par  la  sensi- 
bilité. Cependant  elle  prédomine  chez  les  animaux  inférieurs 
et  d'autant  plus  que  la  sensibilité  et  la  respiration  sont  moins 
intenses. 

6°  Le  tissu  nerveux  ou  sa  méduUe  appelée  nenrine  est  le 
siège  essentiel  de  la  sensibilité,  propriété  distinctive  et  fon- 
dement même  de  l'animalité.  C'est  effectivement  le  suprême 
degré  d'élaboration  des  élémens  organiques  ;  leur  composi- 
tion chimique  ou  constituante  est  la  plus  complexe ,  par  la 
présence  du  phosphore  et  peut-être  d'autres  principes  incon- 
nus ,  à  l'état  de  vie  (comme  l'électricité ,  le  calorique ,  le 
fluide  dit  nerveux). 

7  °  Pourrait-on  considérer,  de  plus  ,  réunis  dans  l'encéphale 
humain  ,  ce  trône  de  la  pensée  ,  ce  foyer  radieux  où  toute  la 
sensibilité  vient  se  réfléchir,  les  élémens  les  plus  subtils  et  les 
plus  énergiques  de  la  nature  organisée  .'  Sans  doute ,  nous  ne 
pouvons  pas  pénétrer  les  mystères  psychologiques  de  ce  sanc- 
tuaire à  l'état  de  vie,  mais  on  ne  saurait  douter  que  tout 
l'efi'ort  de  l'organisation ,  portée  à  sa  plus  haute  puissance , 


l'opium  éteint  leur  irritabilité  ,  etc.  L'irritabilité  des  étamines  d'épine  yinettc, 
d'abord  obserTée  par  un  jardinier  de  Montpellier  ,  puis  publiée  par  Linué  ,  en- 
suite par  Duhamel,  Cavolo,  Kœlreuter  (  M.lm.  acad.  Petersbourg,  l"80j, 
Smilh,  Scbkubr  ,  IlumbolJt  ,  RaGn ,  J.  W.  Rilter,  Nasse;  enfin  Goeppcr, 
(  Linnœa  ,  juillet  1^28  ,  p.  234  )  ;  cette  irritabilité  est  détruite  par  les  poisons  , 
l'acide  prussiquc,  les  eaux  aromatiques,  Talcool ,  l'éther ,  les  acides  couccQ- 
trés ,  non  pas  par  la  décoction  de  tirjchnos  ,  de  focculus ,  etc. 
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n'y  soit  concentré  par  une  meryeille  de  l'auteur  suprême  de 
toute  intelligence. 

Il  en  résulte  une  pro|ïTession  irrécusable  des  élémens  mi- 
néraux bruts ,  d'abord  à  la  vie  obscure  et  insensible  du  vé- 
gétal ,  de  celui-ci  aux  animaux  dans  toute  la  série  ascendante 
de  récbelle  zoologiqne,  jusqu'au  faîte  de  l'humanité.  La  na- 
ture peut-elle  s'élancer  encore  au  delà  dans  la  série  des  siècles, 
avec  nos  élémens  actuels,  ou  créer  des  génies  angéliques, 
tels  que  Fimagination  peut  les  supposer?  c'est  ce  qu'on  ne 
saurait  affirmer:  mais  elle  aspire  vers  ce  liant  degré  d'inspi- 
ration intellectuelle  qui  devient  parfois  une  cause  de  mort  : 
est  etïarn  morlus  per  sapientiam  mori.  La  nature  a  dérobé,  jus- 
qu'à ce  jour,  sous  ses  voiles  la  statue  d  Isis  j  elle  punit,  dans 
Prométbéc,  le  larcin  du  feu  céleste. 

En  offrant  le  tableau  ci-joint  d'organisation  progressive 
des  animaux  et  des  végétaux,  nous  devons  faire  remarquer 
dans  la  marche  ascendante  de  la  nature ,  que  le  plus  simple 
des  animaux  ne  correspond  nullement  au  plus  complet  des 
Tégétaiis ,  mais  que  chaque  règne  suit  un  développement 
parallèle,  en  sorte  que  la  plante  la  moins  élaborée  (telle 
qu'une  conferve)  tient  le  même  rang  dans  l'échelle phytologi- 
que,  que  l'animalcule  infusoire,  dans  la  série  zoologique.  Ces 
deux  règnes  prennent  leur  naissance  presque  simultanément 
dans  les  eaux  croupissantes.  A  mesure  que  se  déploient  les 
organismes  végétaux  et  animaux  en  espèces  plus  perfection- 
nées, ils  se  distinguent  davantage,  par  des  caractères  diffé- 
renciels  très  éloignés.  Ainsi  un  grand  arbre  ne  peut  jamais  se 
confondre  avec  un  animal  élevé  dans  l'échelle  zoologique, 
tandis  qu'à  la  base  des  deux  règnes ,  on  voit  se  rapprocher  les 
races  végétales  des  animales  ,  à  tel  point  qu'on  a  cru  à 
l'existence  de  véritables  zoophytcs  (1),  transformables  les  uns 
dans  les  autres,  comme  leszoocarpées,  les  psychodinées,  etc., 
de  quelques  naturalistes. 


(1)  PrincipalLinfiil  dans  les  'Crlulairef ,  les  cératopîivlcs  et  autres  produc- 
tions coralligiiics  qui  se  confondent  aTec  des  fucus  ou  tbalassiopbjtcs.  De 
même,  des  uredo,  des  puccinies  paraissent  Tenir  d'animalcules  infusoires ,  ou 
ee  transformer  en  ceux-ci  ,  si  l'on  in  croit  plusieurs  obscrvalru  s. 
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La  forme  des  tableaux  ne  permet  pas  de  placer  en  haut  la 
série  ascendante  de  ces  êtres  correspondans  ,  mais  les  derniers 
sont  toujours  les  plus  perfectionnés ,  comme  étant  le  résultat 
d'une  élaboration  plus  longue  (1). 

Les  insectes,  quoique  d'une  structure  interne  plus  simple 
que  celle  des  mollusques  (mais  plus  compliquée  à  l'exté- 
rieur^ mériteraient  par  leurs  instincts  et  leurs  merveilleuses 
industries,  d'être  placés  avant  ceux-ci.  Les  facultés  ne  sont 
donc  pas  toujours  concordantes  avec  la  complication  orga- 
nique. 


(Ij  Dès  l'année  1803,  j'ai  ciposé  ces  vues  dans  le  Nouv,  Viclionn.  d'Iiist.  aa- 
iurtlle ,  art.  AMMit. ,  édit.  première.  Elles  ont  été  accueillies  et  dételoppées 
par  beaucoup  d'auteurs.  Voir  Dumontier,  Comparait,  dea  végétaux  et  des  aiu~ 
maux  ^  dans  \es  Acta  naturœ  curiosior.  Boom.,  tom.  xti  ,  etc.  Garus  ,  Aitutomie 
philos,  transeendjnte ,  ton).  iii,trad.  franc.  18 Î5,  iu-8.  lig. ,  etc. 
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Tableau  des  êtres  organisés  ascendans. 


PREMIERE  TRIBU. 


SENSIBLES  Off  ANIMADX. 

Animaux-plantes ,  ou  zoopliytes 
sans  organes  sexuels  distincts. 

Sans  squelette. 


Animaux  pulpeux. 

Infusoires , 

Eponges  et  madrépores , 

Cératophytes  et  coraux. 

Gélatineux. 

Radiaires  ^polypes  et  hydres) 
Echinodermes  , 
Ascidies  sociales. 


INSENSIBLES  OU  VEGETAUX. 

Plantes  acotylédones ,  agames 
et  cryptogames. 

Sans  lois. 


Plantes  cellulaires. 

Moisissures,  byssus,  conferves, 

Champignons, 

Algues  et  lichens. 

Plantes  vasculaires. 

Mousses , 

Hépatiques  , 

Fougères  et  rhizospermes. 


DEUXIEME  TRIBU. 


VEGETAUX 


à  système  nerveux  ganglionique  monocotylédonés  ^ou  à  une  seule 


ou  sympathique. 
Squelette  à  l'extérieur. 


Vers  intestinaux , 

Vers  annélides  extérieurs. 
Insectes  ;  diptères,  lépidoptères, 
j  hyménoptères,  névroptères, 
j  orthoptères  ,  hémiptères, 
I  coléoptères,  aptères. 
Les  arachnides , 
Les  crustacés  , 
Les  cirrhopodes. 
Mollusques  :  helminlhides  , 
I  acéphales,  bivalves,  univaUes, 
I  céphalopodes. 


feuille  séminale),  endogènes 
Tululo -ligneux  à  l'extérieur. 

Joncacées, 
Cypéroïdes , 
Graminées , 
Aroïdées  , 
Palmiers , 
Liliacées , 
Iridées , 

Asphodélées ,  etc. 
Scitaminées , 
!  Orchidées, 
Hydrocharidées ,  etc. 
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TR0ISIÈ31E  TRIBU. 

ASIMACX 

VÉG^TADX 

à  double  système  nerreux 

(ganglionique  et  cérébro-spinal) 

vertébrés. 

polycotylédonés  ou  dicotylédo- 
nes exogènes. 

Squelette  interne. 

Axe  ligneux  interne. 

\Poissons.  Acanthroptérygiens, 

Aristolochiées, 

1  Malacoptérygiens , 

Amarantliacées, 

Brancbiostéges , 

Chicoracées , 

Chondroptérygiens. 

Corymbifères , 

Reptiles.  Batraciens, 

Dipsacées , 

Ophidiens, 

Crucifères , 

Sauriens, 

Ombellifères,  etc. 

Chéloniens. 

Oiseaux.  Palmipèdes  , 

Malvacées , 

Scolopaces , 

Renonculacées  , 

Gallinacés  , 

Solanées , 

Oisillons  (passereaux), 

Apocynées , 

Picoïdes  , 

Rubiacées ,  etc. 

Rapaces  , 

Grimpeurs. 

Mptoïdes , 

Mammifères,  Cétacés   et  am- 

Hypéricées, 

phibies, 

Vignes , 

Pachydermes, 

Rosacées, 

Ruminans , 

Térébintbacées , 

Rongeurs , 

Légumineuses , 

Marsupiaux , 

Amentacées, 

CarniTores , 

Conifères,  etc. 

Grimpeurs ,  ou  primates  , 

Homme. 

1U2  livré; m,  OHAP.  ut. 


--(•id-jià'j 
Résumé  sur  les  lois  de  formation  des  êtres  organisés. 


Deux  principr.les  opinions  régnent  en  physiologie  sur  les 
lois  primitives  de  la  coordination  de  Torgaiiisme  végétal  et 
animal ,  1°  celle  qui  admet  révolution  du  centre  à  la  circon- 
férence ,  et  2°  celle  qui  soutient  que  le  développement  s'opère 
au  contraire  de  la  circonférence  au  centre.  Celle-ci ,  étant  la 
plus  récente ,  doit  être  d'abord  discutée  ;  elle  suppose  Vépi- 
génèse ,  ou  la  formation  successive  et  additionnelle  des  par- 
ties de  Tindividu  ,  se  réunissant  sur  un  point  ou  un  axe 
donné.  Elle  a  surtout  été  défendue  par  Ch.  Fr.  Wolff  et  par 
des  auatomistes  modernes  d'un  grand  mérite. 

M.  Serres  établit  ainsi  :  que  toute  la  zoogénésie  repose  sur 
le  développement  excentrique  des  animaux,  en  sorte  que  tous 
leurs  organes  étant  primitivement  doubles  ,  leurs  parties 
marchent  à  la  rencontre  Tune  de  Tautre  pour  se  réunir  vers 
Taxe  de  l'animal  et  aux  organes  impairs  ou  uniques  du  mi- 
lieu, formés  sur  la  ligne  médiane  avec  symétrie ,  par  ce  prin- 
cipe du  double  développement  des  membres.  Selon  cet  habile 
anatomiste,  la  loi  de  conjtiijaison  devient  le  nœud  de  leur 
réunion.  Ainsi ,  toute  la  morphologie  des  organes  résulte  de 
ces  deux  lois,  symétrie  et  conjugaison.  Le  cœur  est  formé  de 
deux  moitiés  accolées  ,  comme  le  crâne  et  l'encéphale  ;  le  ca- 
nal intestinal ,  l'aorte  ,  la  trachée-artère  ,  le  larynx ,  l'œso- 
phage, les  organes  génitaux  et  urinaires ,  tout  le  squelette 
osseux,  sont  aussi  composés  par  conjugaison  et  par  celte 
double  cngrenure  antérieure  et  postérieure  de  deux  lames 
qui  les  constituent  primitivement. 

Si  les  ebalazes  renferment  le  poulet,  ainsi  que  l'avait  pensé 
Aristote,  et  comme  Fabricius  d'Aquapcndente  le  montre,  il 
parait  évident  que  les  matériaux  constitutifs  de  l'œuf  se  diri- 
gent de  sa  circonférence  et  de  ses  pôles ,  sur  le  centre  j  le 
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point  médiau  où  se  manifeste  la  cicatricule.  De  même  les 
nerfs  latéraux  de  la  tête  ,  du  troue ,  du  bassin ,  sont  les  pre- 
miers formés  dans  l'embryon  ;  ils  existent  déjà  ,  indépendam- 
ment de  la  moelle  épiniére  et  de  Tencépliale  ,  lorsque  cet 
axe  cérébro-spinal  reste  encore  liquide.  Donc  le  système  ncr- 
\eus  se  développerait  de  la  circonférence  au  centre ,  et  Tori- 
gine  des  nerfs  prendrait  naissance  non  au  cerveau  ni  à  la 
moelle  spinale  où  ils  vont  au  contraire  aboutir.  La  moelle 
rachidienue  se  compose  de  deux  cordons  qui  plus  tard  se 
rémùssent ;  de  même  le  canal  intestinal,  la  trachée-artère, 
l'aorte  se  forment  par  la  soudure  de  deux  moitiés  de  canal 
pour  constituer  leur  cylindre  ,  suivant  l'observation  de 
WolfF,  etc. 

Quelque  ingénieuse  que  paraisse  cette  hypothèse  ,  elle  est 
totalement  démentie  par  les  faits  ;  ni  l'homme  ni  les  animaux 
et  les  plantes  ne  se  trouvent  en  fragmens  brisés  dans  l'œuf  ou 
le  sperme ,  en  sorte  qu'il  n'v  ait  plus  qu'à  en  réunir  et  souder 
les  pièces  au  moyen  de  quelque  attraction  ,  comme  le  suppose 
ou  la  V émis  physique ,  ou  la  loi  prétendue  de  soi  pour  soi,  ou 
la  théorie  des  molécules  organiques  ,  etc. 

D'abord ,  tous  les  végétaux  comme  tous  les  animaux ,  ne 
s'accroissant ,  ne  se  développant  que  par  inf ussusception  ou 
absorption,  déploient  universellement  l'organisme  du  centre 
à  la  circonférence  par  une  loi  constante,  uniforme;  des  ani- 
maux seulement ,  et  non  pas  tous ,  sont  formés  sur  un  modèle 
svmétrique;  car  ces  mêmes  animaux ,  depuis  l'état  primitif 
de  l'œuf  jusqu'à  leur  parfaite  croissance  ,  grandissent  et 
grossissent  uniquement  du  dedans  au  dehors.  On  ne  saïu-ait 
admettre  aucune  juxtà-position  des  parties  pour  construire 
les  végétaux  et  les  animaux  rayonnes  ,  comme  on  ne  peut  sup- 
poser que  le  foie ,  la  rate  et  tous  les  viscères  sans  symétrie  de 
la  cavité  abdominale,  tous  les  tubes  artériels  et  veineux  du 
corps  soient  le  produit  de  deux  portions  qui  viennent  s'asso- 
cier exactement  dans  toutes  les  parties  d'un  animal  soit  sy- 
métrique (comme  les  animaux  vertébrés  et  les  articulés), 
soit  irrégulier  comme  tous  les  turbines  et  tant  d'autres  mol- 
lusques anomaux  dans  leurs  formes.  Encore,  dans  ce  cas, 
faudrait-il  également  que  les  moindres  os  ,    les  moindres 
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membres  fussent  pareillement  composés  de  deux  moitiés 
aussi  réunies  comme  chaque  œil ,  chaque  oi'eille ,  etc.  ;  ce  qui 
n'a  rien  de  vraisemblable. 

Au  contraire ,  on  Toit  une  germination  manifeste  faisant 
dilater  le  cercle  vasculaire  entourant  l'embryon  du  poulet  et 
qui  finit  par  embrasser  le  jaune;  elle  déploie  presque  à  vue 
d'œil  rallantoïde  et  fait  pousser  comme  des  bourgeons,  hors 
du  corps,  les  ailes  et  les  pieds  du  jeune  animal.  C'est  ainsi 
que  d'abord  sur  le  vitellus  une  mince  dupliculure  présente , 
dans  sa  lame  extérieure ,  les  formes  naissantes  des  parties  de 
la  circonférence  du  corps ,  le  squelette  osseux  avec  ses  appen- 
dices ou  membres  ;  dans  sa  lame  intérieure  se  repliant  vers  le 
dedans,  d'après  les  modernes  recherches  de  Pander,  Bur- 
dach,  Rathké,  Baer  ,  etc.,  elle  constitue  le  canal  digestif  dont 
le  jaune  n'est  qu'un  appendice.  De  même,  le  cercle  vascu- 
laire qui  d'abord  a}iparaît  au  dehors  par  cette  irradiation 
veineuse  dont  le  centi-e  est  le  cœur,  rentre  au  dedans  à  me- 
sure que  se  développe  le  squelette  extérieur.  Les  os,  primiti- 
vement formés  par  plusieurs  centres  ou  noyaux ,  se  soudent , 
ainsi  que  s'agglomèrent  plusievu"s  glandes  (les  reins  ,  la  thy- 
roïde ,  la  prostate  ,  etc.  )  par  Tassociation  de  divers  lobules 
distincts. 

D'après  les  mêmes  causes,  les  animaux  inférieurs  (et  les 
fœtus,  placés  dans  les  mêmes  conditions)  sont  constitués 
d'un  grand  nombre  de  pièces  qui  s'unissent  à  l'aide  d  une 
végétation  unique  sans  qu'on  en  puisse  inférer  leur  multipli- 
cité d'action  et  de  principes.  En  effet,  l'engrenure  parfaite 
de  plusieurs  centres  nerveux  de  l'encéphale  et  de  la  moelle 
épinière ,  les  décussations  et  autres  jonctions ,  depuis  les 
nerfs  optiques  jusqu'aux  fibres  du  mésocéphale  et  du  cervelet, 
prouvent  un  jet  unique,  un  plan  originel,  dont  la  complica- 
tion ne  peut  pas  être  successive,  ni  par  des  couches  appli- 
quées. 

Ajoutons  des  faits  décisifs  :  l'observation  directe  a  mani- 
festé,  dans  les  premiers  temps  de  l'embryon,  cette  unité  de 
formation ,  bien  que  les  parties  n'apparaissent  que  selon 
l'époque  de  leur  opacité.  Déjà,  comme  Arislotc  et  Galien 
l'avaient  vu ,  la  fibrille  centrale,  que  Malpiglii  compare  aussi 


DÉVELOPPEMINS    DES    FOBMES.  195 

à  la  quille  d'un  vaisseau,  est  la  moelle  épinièrc  qui  donne  le 
branle  à  tout  Tenscmble  organique  et  au  punctum  saliens ,  au 
cœur  lui-même,  dont  Hallcr,  Albinus  et  presque  tous  les 
anatomistes  font  dériver  le  développement  frénéral,  du  cen- 
tre à  la  circonfcrence  ;  de  même  tout  le  svstème  osseux  a , 
comme  fa  vu  Carus ,  son  premier  point  d'appui  sur  le  corps 
central  des  vertèbres.  Harvey  montre  pareillement  que  les 
vaisseaux  ramifiés  partant  du  cœur  central,  distribuent  le 
mouvement  avec  la  vie  à  tous  les  organes  de  la  circonférence 
pour  les  développer  et  les  faire  germer. 

Et  d'ailleurs  il  ne  s'agit  plus  seulement  de  l'association  des 
deux  moitiés  du  corps ,  car  en  suivant  ce  principe  de  la  for- 
mation des  organes  de  toutes  pièces ,  comment  pourrait  s'o- 
pérer avec  tant  d'harmonie  un  enchevêtrement  réciproque  de 
parties  pénétrant  les  unes  dans  les  autres  ,  comme  les  mille 
ramifications  des  vaisseaux  et  des  nerfs  ,  s'il  n'y  avait  pas  de 
développement  central  et  unique  ,  depuis  le  point  microsco- 
pique du  germe,  même  de  l'éléphant  et  du  chêne  (1},  jus- 
qu'à l'énorme  extension  que  prennent  ces  êtres  ?  Et  comment 
s'établirait  aussi  l'unité,  le  concours  d'actiou ,  le  consensus 
parfait  de  tant  de  matériaux  qui  seraient  plâtrés  les  uns  sur 
les  autres  ,  tel  qu'un  édifice  de  la  main  grossière  d'un 
maçon? 

La  loi  de  juxtà-position  est ,  en  effet ,  toute  minérale  et  pro- 


(1)  La  formation  des  Tégélaux  par  une  sorte  d'épigénèse ,  ou  par  le  rappro- 
cbement  et  la  soudure  des  parties  en  un  tronc,  a  été  soutenue  arec  beaucoup 
de  talent  par  MM.  Dulrochet  et  Xurpin.  Selon  ces  sarans,  les  bvssus  ne  se- 
raient que  des  racines  constituant  par  leur  réunion  en  apothecium  des  chanipi' 
gnons.  Déjà  Henri  Cassîni  arait  ainsi  considéré  la  formation  des  morilles.  D'a- 
près M.  Turpin,  tout  végétal  a  pour  origine  ou  des  lilamens  { protonema 
limplex)  ou  des  vésicules  de  globulines  primitires  [  proU^sphœria  simplex  )  nais- 
sant dans  des  eaux  muqueuses,  dans  de  IVau  distillée  même  ,  conservée  en  une 
carafe  à  moitié  remplie.  Ainsi  les  bvssus,  les  lichens  seraient  les  principes  de 
toute  végétation  ,  et  toutes  lesplantes  tireraient  de  là  leur  origine.  La  sève  mon- 
tant là  même  où  se  fait  seotir  le  besoiu  de  nutrition  ,  il  se  développe  des  tissus, 
des  organes,  etc. 

Mais,  dans  cette  tLéorie  ,  toutes  les  difficultés  de  coordination  des  germes  de 
l'organisme  sont  insurmontables,  comme  nous  l'avons  montré,  tant  qu'on  viut 
•e  passer  du  principe  intellectuel  prédisposant. 
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pre  à  composer  les  cristaux  pierreux,  angulaires;  mais  la  loi 
d'évolution,  d'intnssusccption  par  le  moyen  de  tant  de  ca- 
naux, de  suçoirs,  devaiiscaux  oit  aLsorbans,  soit  sécrétoires 
internes  pour  approprier  chaque  humeur  ou  chaque  substance 
à  un  but  dans  l'organisme ,  ne  peut  jamais  résulter  que  de 
Tunité  de  plan  et  d'une  combinaison  hai-monique  de  parties 
concourant  à  un  seul  objet.  Il  y  a  donc ,  à  bien  prendre ,  im- 
possibilité et  nous  oserions  même  dire  contradiction,  à  sup- 
poser que  l'organisme,  si  sagement  dispose,  puisse  résulter 
dune  épigénèse  ou  synthèse  anatomiquc,  sans  germe,  sans 
fover  central  primitif  (1). 

Les  fonctions  elles-mêmes  déposent  en  faveur  de  l'unité 
originelle  par  les  mouvemens  opposés  que  manifeste  tout  être 
orgaui<iue,  animal  ou  végétal,  dès  sa  première  existence;  ce 
sont  l'iissimiLition  et  l'excrétion.  1.' assimilation  nait  d'une 
force  attractive  qui  aspire  avec  ensemble  et  unité  les  objets 
du  delirrs,  les  plus  hétérogènes,  afin  de  les  rendre  homo- 
gènes avec  le  corps  animé. 

\S  excrétion ,  au  contraire,  repoussant ,  de  liiitérieur  vers 
l'extérieur ,  les  objets  homogènes  du  corps,  les  rend  liétéro- 
gènes.  Or,  ces  fonctions  résultent  dune  puissance  d'unité 
agissant  d'ensemble  (jui  serait  incompritible  avec  la  pluralité 
des  paities  d'abord  dépourvues  d'un  lien  coainmn  et  central, 
ccuim';  le  supposerait  la  formation  épigénésique. 

La  loi  d'unité,  dévolution  centrale  (2),  par  une  force  qui 
s'épanouit  vers  la  circonférence  poin-  déployer  toutes  les  par- 
tics  de  l'animal,  c?mme  de  la  plante,  avec  harmonie  et  pré- 


rl,  r;'pf  ri-s  ai  Ai.  Auliuli!  et  M  liiu  Edwards,  le  sjstcinc  n.rveiix  «lis  c:u5ta- 
c«^  »e  rr.iiierait  orijiiiaiiomeiil  (le  <!euT  cliaiues  de  iir\3iix  mcduilaircs  Rii 
nonilii'c  éRjl  à  ceUii  lies  appciiilices  Icconioleurs;  elles  fc  rappioclicmlc-U  >n 
loii;u(  ur  1 1  lra;iSTeisaltnici.t,  li'aiirrs  U  loi  cl  riiil.ryiij(éiiiL'  établie  par  M.  Ser- 
rts,  sur  la  cciilialliatioii  du  sjsle.ni.-  ikt»"!.!.  CepenJaiil  lîaliik»-,  snvniit  aiia- 
tomisti-,  a  vu  se  dévi-ïoppcr,  du  ctntre  àla  circoi.féreiice,  inulau  contraire, 
le  syslèiiiE  uerveui  de  1  ccrtvifsc  ,  et  présenter  ui.e  se.ic  dn  ni.niilituliors  a-.ia- 
Icpucs  à  celle  qu'on  trouve  dans  la  scrie  des  crustacés  à  l'état  aiiulle. 

(2)  Eru/ul(D omiiû  i  ceniio  ai petiiihcrian  Undlt  ;  purUi  e.-go  reuiratet  ai<û  péri- 
phericat  {nrmanUtr.  IdemeMliillonit  nwdui  in  antmalibus  rerlrbralU  ,  a  rpchi'fe  id- 
lifitiîs,  ISaer ,  de  Opt ,  m&mmaHam  et  Aomiiii  gentsi.  l.ipsiat ,  15)7 ,  iii4. 
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\ision  inielligento ,  est  donc  la  seule  qui  puisse  présider  à 
Texistence,  h  la  formation  de  tout  être  organise. 


CHAPITRE  IV. 


Des  phénomènes  de  TéTolulicn  organique,  des  mues  el  défloiaisono 


C'est  une  vérité  généralement  reeonnue  ou  physiolojiie 
que  les  corps  organisés  se  développent ,  puis  s'usent  conti- 
nuellement, soit  à  leur  surface  extérieure,  soit  dans  leurs 
régions  internes,  par  un  mouvement  de  décomposition  antago- 
niste de  celui  de  composition;  en  sorte  qu'ils  ne  demeurent 
jamais  identiques  ou  dans  un  état  constant.  La  matière  ali- 
mentaire ,  après  s'être  assimilée  en  notre  propre  substance  , 
toujours  transitoire ,  finit  par  se  décomposer  et  être  rejetée 
à  Textérieur.  La  force  vitale  repousse  donc  sans  relâche  au 
dehors  les  organes  internes  ,  à  mesure  qu'ils  se  renouvellent. 
Cette  évolution  est  la  cause  des  raues  et  autres  changemens 
que  subissent  les  corps  vivans ,  à  leur  surface  dans  les  dix  er- 
ses périodes  de  leur  existence. 

La  nutrition  augmente ,  par  intussxisception  ,  toutes  les 
dimensions  de  l'être  animé  et  raceroît  à  uu  point  déterminé 
de  grandeur.  Chacune  des  parties  de  l'individu  a  sa  pnrt  thms 
la  nutrition  générale ,  parce  que  chacune  d'elle  jouit  d'une 
vigueur  temporaire,  émanant  de  la  source  de  vie  commune  à 
toute  la  machine  organique.  Ainsi  le  corps  manifeste  non 
seulement  une  évolution  universelle ,  mais  chacun  de  ses 
membres  opère  aussi  son  évolution  spéciale ,  qui  peut  même 
demeurer  indépendante  du  tout  et  s'accroitre  parfois  aux  dé- 
pens des  autres  appareils. 

17 
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Puisque  chaque  organe  possède  une  sorte  de  \ie  en  pro- 
pre ,  il  a  sans  doute  également  son  âge  et  sa  durée ,  outre 
ceux  qu'il  tire  de  rensemble  du  corps.  On  voit  certaines 
parties  vieillir  et  mourir  en  effet ,  avant  la  mort  générale , 
comme  les  organes  de  génération,  les  dents,  les  poils  et 
plumes,  les  feuilles,  etc.  Ceux-ci,  développés  long-temps 
après  la  naissance  de  Tindividu ,  périssent  néanmoins  avant 
et  divers  germes  extérieurs  se  renouvellent  ;  les  vitalités 
particulières  ont  donc  beaucoup  moins  de  durée  que  la 
vitalité  totale. 

Chaque  membre ,  chaque  organe  spécial ,  doué  de  sa  vie 
propre  se  déploie  donc  dans  ses  âges  de  jeunesse,  de  perfec- 
tion, puis  décroît  et  meurt  ;  souvent  alors  il  se  sépare  et  tombe  , 
nulle  substance  morte  ne  pouvant  oonscrver  d'intime  alliance 
avec  celle  qui  est  vivante  ;  il  leur  manque  cette  communauté 
de  force  intérieure  qui  en  faisait  le  lien  et  entretenait  sa  vi- 
gueur; livrée  à  elle  seule,  toute  organisation  morte  se  dé- 
compose ,  les  anastomoses  des  pétioles  des  feuilles  ,  des  vais- 
seaux dentaires  ,  des  cornes  caduques  ,  etc. ,  se  rompent. 

Cette  destruction  naturelle  de  quelque  partie  des  créatures 
animées ,  qui  a  lieu  par  suite  d'élaborations  intérieures  ou 
du  développement  de  germes  qui  se  remplacent  tour  à  tour , 
constitue  un  ordre  de  fonctions  assujéties  à  des  règles  uni- 
formes. 

Si  Ton  doutait  que  la  vie  des  corps  organisés  correspondit 
avec  les  mouvemens  du  globe  terrestre  ,  et  réglât  sur  ceux- 
ci  ses  phases ,  on  trouverait  une  belle  preuve  de  cette  vérité 
dans  la  mue  annuelle  des  animaux  et  la  floraison  ,  la  défolia- 
tion des  plantes. 

Au  printemps,  toute  la  nature  animée  déploie  le  luxe  de 
ses  productions;  la  terre  se  pare  de  verdure,  Tanimal  revêt 
SCS  liabits  nuptiaux  puisque  alors  renaissent  ses  amours.  La 
cause  de  cette  grande  révolution  extérieure  chez  tous  les 
êtres,  résulte  de  Topprcsslon  antécédente  de  leurs  fonctions 
refoulées  par  le  froid  de  Thiver  ;  le  végétal  a  recueilli  pendant 
ce  temps  une  surabondance  de  sève  et  de  nourriture  qui 
n'attendait  que  l'apparition  de  la  chaleur  pour  s'épanouir. 
Aussi  les  germes  poussent  avec  une  vigueur  extrême,  et  dans 
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rorgaiiisme  animal  tout  se  porte  également  au  dehors, 
jusque-là  que  les  exanthèmes  et  autres  affections  érup- 
tives  se  déclarent  comme  si  tout  bourgeonnait  enmémc  temps 
que  les  arbres.  Voilà  les  feuilles  ,  les  fleurs  et  ensuite  les  fruits 
qui  s^cpanouissent  chez  les  végétaux,  comme  Ton  voit  les 
poils,  plumes,  écailles  ,  cornes,  épiderraes  se  renouveler  ou 
s'accroître  chez  les  animaux  au  printemps  pour  briller  au 
moins  durant  le  semestre  du  soleil  sur  notre  hémisphère. 

Mais  à  l'approche  de  Téquinoxe  automnal,  les  animaux,  les 
plantes  s'étant  livrés  à  leurs  amours  et  plus  ou  moins  épuisés 
par  ce  grand  déploiement  de  leurs  forces  au  dehors  durant 
Tété,  leurs  fonctions  diminuées  se  reploient  d'autant  plus 
vers  l'intérieur  que  la  chaleur  du  soleil  s'abaisse  avec  cet  as- 
tre. Alors,  ces  efflorescenccs  extérieures,  ces  productions 
printanièrcs ,  parvenues  au  terme  de  leur  croissance  et  de 
leur  durée,  ne  peuvent  plus  accepter  de  nourriture  ,  leurs  ca- 
naux s'obstruent  ;  elles  se  fanent ,  se  sèchent ,  puis  se  déta- 
chent. Ainsi  s'opère,  plus  tôt  ou  plus  tard,  la  chute  des  fleurs, 
des  feuilles  ,  des  fruits  ;  ainsi  muent  les  poils  ,  plumes  ,  écail- 
les ,  tests ,  épidémies  des  animaux  lorsque  les  corps  vivans 
éprouvent  cette  concentration  automnale  pour  se  préparer  à 
la  retraite  de  l'hiver. 

On  comprend  que  sur  l'hémisphère  austral,  notre  hiver 
étant  alors  son  été  et  réciproquement,  les  époques  des  mues 
de  ses  productions  s'opéreront  à  l'opposite  des  nôtres  chacjue 
année. 

Sous  la  zone  torride  ,  le  soleil  traversant  deux  fois  aux  équi- 
noxes  la  ligne,  pour  remonter  de  l'un  à  l'autre  tropique,  il 
produit  en  quelque  sorte  deux  étés  et  deux  hivers.  Il  déter- 
mine ainsi  deux  fois  par  an  la  mue  des  animaux  et  des  végé- 
taux, et  deux  fois  leurs  amours;  ce  qui  fait  la  perpétuité  des 
productions,  et  les  êtres  y  vivent  plus  rapidement  que  par- 
tout ailleurs.  Continuellement  en  production  comme  en  des- 
truction, de  nouvelles  fleurs  éclosent  à  côté  des  fruits,  et  l'oi- 
seau ,  recommençant  sa  couvée  ,  chante  de  nouvelles  jouis- 
sances auprès  de  sa  nichée  de  six  mois  auparavant. 

Dans  les  régions  les  plus  froides ,  il  existe  une  autre  sorte 
de  mue  blanche  (albinisme')  pour  la  plupart  des  animaux  à 
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san;;  chaud  ,  mammifères  et  oiseaux.  Cette  robe  de  chasteté 
ou  d'indifférence  sexuelle  qui  coïncide  avec  le  silence  ou  l'i- 
nertiedcs  fonctions  i;énitaies  (autant  que  la  robe  brillante  des 
animaux  correspond  r.vcc  la  surabondance  de  leur  sécrétion 
spermalique)  devient  spécialement  propre  à  les  garantir  du 
froid.  Ainsi  les  lièvres,  les  hermines  et  d'autres  mammifères, 
«•ommeunfr  foule  d'oiseaux  palmipèdes,  de  gallinacés,  etc.,  qui 
portent  en  été  un  plumage  ou  un  pelage  de  couleurs  brunes 
et  diversement  foncées ,  muent  dans  l'automne  pour  recevoir 
ce  vêtement  pâle  des  hivers.  Cette  blancheur  tient  à  ce  que 
le  réseau  muqueux  (de  Malpighi  )  sous-épidermiquc  ,  et  Ihu- 
meur  colorante  qui  l'abreuve  cessant  d'agir  chez  ces  ani- 
maux à  cause  de  la  constriction  produite  par  le  froid ,  elle  ne 
pénètre  plus  dans  leurs  poils,  leurs  plumes,  pour  leur  commu- 
niquer SCS  teintes  (1).  L'inertie  de  la  vieillesse  procure  le 
même  effet. 

D'ailleurs  les  toisons  des  mammifères ,  comme  le  plumage 
des  oiseaux  en  hiver  et  surtout  sous  des  cieux  rigoureux  , 
deviennent  extrêmement  chauds  par  la  surabondance  des 
poils  et  des  plumes.  En  effet ,  ces  productions  doivent  alors 
leur  multiplicité  et  lem-  finesse  à  l'accumulation  des  sucs  nu- 
tritifs amassés  dans  le  derme  et  le  tissu  graisseux  sous-cu- 
tané ,  par  le  refoulement  des  matériaux  de  la  transpiration , 
durant  la  froidure.  Cest  également  à  cause  de  la  faible  dé- 
perdition des  corps  en  hiver  et  dans  les  climats  froids  (sur- 
tout parmi  les  races  qui  s'engourdissent  dans  un  sommeil 


(1/  On  en  a  la  preure  pai  l'expérionce  :  ainsi  en  frottant  d'eau•l^c-^ie  la  pla'e 
de  la  peau  d^un  qiiadiupt^de  ou  d'un  oiseau  dont  ou  a  arraclié  les  poils  ou  les 
plumes,  il  y  iciiail  de  res  productions  Hanches  seulement  :  le  tissu  muqueux 
coloré,  sou5-jacent  à  répidrrme,  nu  procure  plus  sa  couleur.  C'est  comme 
dans  la  blancbcur  résultant  de  la  ■•i<:llesse  ou  des  aOections  morales  lioleo- 
tes,  etc. 

LesTégétaux  éprouTent  égalemtnl  des  macules  blanches  par  l'absence  de 
production  de  matière  Terte  ou  cbloropbjlle  ,  et  par  le  souUvemtnt  de  leur 
épidémie  en  quelques  maladies. 

Les  albinos  ou  animaux  blancs  ,  fies  1  ur  naissance  ,  soit  de  la  peau,  soit  des 
productions  cutaiici'S  ,  manqurnl  (le  II' pig'.nent  jusque  dans  l'iris  et  la  eho- 
roide  de  leurs  yeux '|Ui  paraissent  alors  rouges  et  incapables  de  supporter  I» 
grand  jour. 
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hybernal)  qu'ils  se  trouvent,  au  printemps  suivant,  plus 
riches  en  élément  reproducteur,  d'après  la  lente  élaboration 
de  leurs  sucs  nourriciers  accumulés  5  et  le  rut  commence. 

Telle  est  donc  la  révolution  terrestre  qui  accomplit  le  cer- 
cle de  nos  fonctions ,  comme  elle  épuise  toutes  celles  des  vé- 
gétaux annuels  et  des  animaux  (insectes ,  vers ,  etc.  }de  même 
durée,  dont  la  texture  est  herbacée  chez  les  uus  ,  et  molle 
chez  les  autres.  On  voit  que  les  développcmens  et  les  mues 
non  seulement  correspondent  avec  les  climats  et  les  saisons  , 
mais  se  rattachent  auxmouvemens  sidéraux  denotre  globe  (1). 
Les  dépurations  critiques  de  plusieurs  maladies  et  nos  âges 
mêmes  s'assujettissent  par  des  excrétions  d'après  des  lois  ana- 
logues aux  balanccmens  de  notre  sphère. 

(Voir  au»  Eclalretisemens ,  note  E.J 


CHAPITRE  V. 


De  la  durée  de»  péi  iode»  vitales  dans  les  {oiictioni  de  tous  le»  ilr».»  orgaii'sés. 


Il  est  évident  que  le  soleil .  les  astres  et  tous  les  élémens 
des  planètes  ont  dii  exister  antérieurement  aux  corps  organi- 


fl)  La  chute  et  le  rcnouvillenient  des  dents  tient  aux  mêmes  causes  qu'à  la 
ntue  des  poils  et  autres  appendices  exlér'eur»  de  la  peau.  En  eû'et,  les  dents, 
chez  beaucoup  de  poissons  et  d'autres  animaux,  sont  une  production  de  la 
peau  ,  dont  le  repli  l'Uccal  rPTêt  les  mâchoires.  Ainsi  Ererard  llome  a  tu  des 
dents  cuticuiaires  dans  Vornithork^nchui  paradoxus.  Les  poissons  montrent,  dans 
les  cbœtodons,  des  dents  semblables  aux  crins  d'une  brosse,  dans  les  sélaciens 
squales  et  raies,  aux  écailles  et  épines.  Les  fanons  de  la  baleine  franche  na 
différent  pas  du  tissu  de  la  corne  du  rhinocéros.  Les  défenses  de  rùlépbaul  of- 
frent un  tiseu  d«  mailles,  ctc- 

»7- 


202  LTVRE    III  ,    CBAP.    V. 

ses  qui  leur  correspondent.  En  effet,  ces  élémens ,  comme 
ccus  de  l'univers  subsistent  sans  nons  et  non  pas  nous  sans 
eux.  Des  planètes  pourraient  exister  sans  babitans.  Si  donc  le 
monde  et  ses  astres  immenses ,  inconnus  ,  ne  sont  pas  créés 
pour  nous(quelle  démence  de  le  soutenir!),  il  faut  que  nous 
soyons  organisés  en  harmonie  avec  ces  vastes  sphères  qui 
soutiennent  notre  existence.  On  peut  convenablement  dire 
que  les  êtres  vivent  ou  pour  elles  ou  par  elles  ;  nous  ne  possé- 
dons que  ce  qui  est  au  dessous  de  nous ,  ou  produit  par  nous. 
Considérez,  en  effet,  cette  dépendance  absolue  dans  la- 
quelle sont  les  animaux,  et  plus  immédiatement  encore  les 
végétaux,  de  tirer  leur  subsistance  du  sein  de  la  terre,  vous 
la  reconnaîtrez,  la  mère  commune  de  tous  :  les  uns  restent 
attachés  au  lieu  où  ils  prirent  racines  ;  les  reptiles  errans  à  la 
surface  du  globe  y  quêtent  leur  pâture;  les  animaux  mobiles 
sont  les  fils  émancipés  de  la  nature.  Que  sommes-nous  nous- 
mêmes,  enfans  de  la  terre,  rais  en  liberté  et  l-.érltant  d'un 
noble  rayon  de  la  divine  intelligence  pour  nous  éclairer  un 
jour  dans  les  obscurs  soutiers  de  la  vie:'  Qu'est-ce  même  que 
cet  amour  de  la  patrie ,  sinon  le  sentiment  de  cette  sympa- 
thie autochtone ,  qui  s'attache  aux  rochers  ,  aux  fleurs  fugiti- 
ves du  pays  nataL-"  Tant  notre  vie  est  adhérente  au  sol  ter- 
restre, comme  la  Genèse  nous  dit  qu'Adam  en  fut  formé  : 
sentiment  d'autant  plus  profond  chez  les  hommes,  que  leur 
patrie  est  plus  pauvre,  comme  dans  le  montagnard  suisse 
et  même  chez  le  triste  Lapon  ! 


ARTICLE    PREMIER. 


Tous  les  êtres  vivans  étant  donc  coordonnés  par  rapport 
an  globe  qu'ils  habitent  et  dans  lequel  ils  puisent  les  sources 
de  leur  existence,  les  mouvcmcns  et  le  jeu  de  toutes  leur.s 
fonctions  correspondent ,  par  la  même  fatalité,  aux. révolu- 
tions de  ce  monde.  Ils  sont  toujom'S  périodiques  comme  elle'. 

En  effet,  chaque  jour,  comme  chaque  saison,  nous  distri- 
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bueut  une  part  quelconque  de  chaleur ,  de  lumière  ,  de 
nourriture,  etc.,  entretiennent  la  durée,  mesurent  le  rliythme 
de  nos  fonctions  de  veille  et  de  sommeil,  de  réparation  nu- 
tritive et  d'excrétions,  etc.  Si  ces  rapports  harmoniques  sont 
réguliers,  il  en  résidtera  cette  suite  de  retours  uniformes 
conservateurs  de  l'ordre  et  de  la  santé,  car  s'il  y  a  interver- 
tion ,  si  les  mouvemens  s'enraient ,  le  char  de  la  vie ,  pour 
ainsi  dire,  sortant  de  la  route  accoutumée,  ne  s'élance  plus 
que  par  honds  désordonnés  ou  périlleux  au  travers  des  pré- 
cipices. 

vi  1.  Ainsi  le  temps  ou  les  révolutions  successives  de  notre 
planète  autour  du  soleil,  entraîne,  par  nécessité,  toutes  les 
générations  des  animaux  et  des  plantes  qui  décore  sa  surface; 
il  marque  le  terme  fatal  à  chaque  individu,  comme  il  ra- 
mène lems  époques  damour,  leurs  besoins  de  se  nourrir  et 
de  se  débarrasser  du  superflu  ;  il  fait  aniver  à  leur  maturité 
et  les  fœtus  (l)  des  animaux  et  les  fruits  des  végétaux,  dans 
des  périodes  données.  Pareillement  après  un  certain  nombre 
de  recrudescences  fébriles  ou  d'accès  et  d'intermittences ,  il 
arrive  spontanément ,  cluz  les  animaux  abandonnés  à  la  na- 
ture, nue  coction ,  une  sorte  de  maturité  qui  fait  expulser  des 
matériaux  nuisibles  (2) ,   comme  il  arrive  dans  les  maladies 


(1,  Chaque  espèce  a  son  temps  liniilé  de  gestation  sufTisante  pour  la  parfaite 
élaboration  du  fœtus  ,  bien  que  des  diliëreuces  dans  les  nourritures  ,  les  sai- 
sons ou  tcnipciatures  fassent  quelquefois  Tarier  la  durée  des  périodes  de 
peu  de  jours.  Voir  les  Recherches  de  T'^ssier  sur  la  gestation  des  bestiaux, 

(2i  Le  tiarail  des  accoucneniens,  d'ord'iiaire  ,  comu\cnce  le  soir,  époque 
de  l'exacerbation  des  paroxysmes  fébriles;  la  dise  ou  solution  a  lieu  Tcrs  le 
matin  (  Burcb,  Kccb.  f-ur  1  iiifl.  des  tpoquts  de  la  journée  sur  les  naissances, 
ilagazin  in  ier  auslœndische  lieilkunda  ,1829,  p.  336  et  suiv.  ) 

Nous  avons  montré  par  des  faits  (  Epliémcrides  de  ta  tie  humaine  ,  diss.  inauf. 
1S14  *  et  Dict.  se.  inéd.  ,  ai't.  F/phëmérides  }  <[ue  de  mêuie  que  la  mortalité  était 
augmentée Ters  Tépoque  du  1*  ver  du  soleil,  elle  est  moindre  à  l'époque  du  cou* 
cher,  et  presque  nulle  Tcrs  midi.  De  même  les  naissances  sont  plus  fréquentes 
de  nuit,  et  les  décès  pendant  le  jour.  Les  naissances  et  les  décès,  généralement 
plus  con.^idérables  de  trois  à  ^ix  heures  du  matin  ,  et  moins  nombreux  de  trois 
à  six  heures  du  soir  ,  suivent  une  marche  parallèle  aux  maxima  et  aux  mînima 
de  température  du  jour  et  de  l'année;  ainsi  les  saisons  les  plus  rigoureuses  do 
l'aimée  et  les  heures  Us  plus  froides  de  la  période  njchtbémére  ,  qui  leur  cor- 
respondent, montrent  le  plus  grand  nombre  des  naissances  et  des  décès  (Tcrs 
eii  heures  du  matin  et  au  mois  d'avril  ) ,  les  tcnips  de  l'année  et  du  jour  qui 
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exanthéuiatiques  (yarirole,  rougeole,  scarlatine,  etc.).  Les 
diverses  afTections  aiguës  parcoiuent  ainsi ,  en  les  livrant  aux 
seuls  efforts  de  récononiic  (1~ ,  des  périodes  critiques,  et  arri- 
vent à  une  solution  tantôt  funeste  et  plus  souvent  salutaire. 
Indépendamment  de  la  révolution  diurne  de  24  heures 
(ou  nychlhémère]  qui  établit  la  régularisation  journalière  et 
l'horloge  vitale ,  on  a  la  preuve  qu'il  existe  des  périodes  men- 
suelles, comme  la  menstruation,  et  les  durées  septénaires 
qui  s'y  rapportent,  dans  les  époques  des  incubations  des  œufs 
des  oiseaux  ^dfux  ou  trois  semaines)  et  dans  les  gestations 
ou  incubations  internes  des  mammifères  (depuis  trois  semai- 
nes jusqu'à  neuf  et  onze  mois) . 

La  période  annuelle  la  plus  généralement  ressentie  par  tous 
les  êtres  animés,  mesure  les  grandes  époques  de  leur  exis- 
tence; elle  limite  la  durée  d'une  multitude  d'herbe,  et  d'ani- 
maux de  la  classe  des  insectes  en  particulier.  Toutes  leurs 
fonctions  sont  distribuées  dans  l'espace  de  ce  long  jour,  dont' 
le  printemps  offre  le  matin,  Vété  le  midi ,  V automne  la  soirée, 
et  ïhiver  la  nuit.  D'ailleurs  les  espèces  annuelles  naissant 
au  printemps,  ^ oient  leur  puberté  et  leur  époque  de  généra- 
tion en  été,  leurs  fruits  ou  leurs  productions  en  automne, 
puis  elles  meurent  aux  approches  de  l'hiver.  L'homme  et  les 
autres  êtres  vivaces  (arbres  et  mammifères)  ,  subissent  plus 
ou  moins  ce  même  enchaînement  dans  leurs  actes  organiques. 

Ainsi,  le  matin  et  le  printemps  président  aux  naissances  ou 
aux  accroissemens;  c'est  en  effet  l'époque  de  la  jemiessc,  de 
l'expansion,  de  la  gaîlé.  L'expérience  a  prorvé  que  le  corps 
liumain,  comme  les  plantes,  obtient  alors  plus  de  croissance 
et  fie  développement. 


tout  le  plu9  cLau(7s,  sont  au  contraire  peu  abondans  en  morti  couiiiie  en  uais- 
>auces  (de  midi  à  t''ois  beui'CSj  et  de  juin  e:t  août]. 

De  tiiûni?  si  les  mois  d'iiirer  donnent  le  maximum  des  naissances  bumaiuM  , 
les  mois  du  printemps  oITrent  le  maai'mum  de  ractirité  génératrice;  ainsi  uu 
trimcslrC  réparateur  succède  au  trimestre  k-  plus  destructeur.  Ces  faits  sont 
également  alteslés  parles  i.  cherches  dv  UM.  ViUermé  ,  Quetelel,  Burch, 
LobattO:  etc. 

(1/In  iUitm  itro  circuiliboi  naljra  juUcanl  lanltaUm  «  ifiorbc  ,  «1  meii-i  i/il«- 
riir.uni  [  Ar«txus,  A(ulcr.  morb.  curât-,  lib.  n,  r.  3.; 
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L'été,  analogue  au  midi,  est  la  saison  de  l'ardeur,  de  la 
force,  du  pins  haut  déploiement  des  facultés  et  de  Tamour  \ 
il  correspond  a^ec  luTirilité,  les  passions  impétueuses,  ex- 
plosives, la  colère,  etc.  L'époque  du  rut  de  plusieurs  ani- 
maux a  lieu  surtout  vers  le  solstice  estival. 

L'automne  est  le  soir  de  l'année  ;  les  végétaux  offrent  leurs 
fruits;  puis  devenus  ligneux  et  secs,  ils  se  fanent;  les  ani- 
maux, après  l'acte  de  la  génération  ,  subissent  alors  la  mue 
qui  les  affaiblit  et  les  dépouille  de  leur  parure.  C'est  l'épo- 
que de  la  concentration  des  facultés ,  des  affections  tristes  et 
mélancoliques,  de  la  chute  du  feuillage,  comme  dans  la  vieil- 
lesse chenue. 

L'hiver,  sorte  de  nuit  glaciale  de  l'année,  engourdit  les 
végétaux ,  ainsi  que  la  plupart  des  animaux  à  sang  froid  sur- 
tout. C'est  la  saison  du  repos  des  sèves,  de  la  nutrition  et  de 
la  réparation  intérieure  qui  se  dispose  pour  l'avenir;  l'iner- 
tie ,  le  flegme ,  l'humidité  prédominante  rendent  cette  épo- 
que stationnaire  ou  presque  nulle  pour  la  vie  des  individus 
qui  la  passent  dans  un  état  de  torpeur  et  de  concentration, 

Il  résulte  de  ces  faits  ;  1°  que  les  nombres  nijchthémères 
ou  la  révolution  diurne,  calculent  les  fonctions  quotidien- 
nes de  l'existence  {Vj  et  les  cycles  des  maladies  aiguës ,  les 
réfections,  les  excrétions. 

2°  Que  les  périodes  mensuelles  correspondent  (ainsi  que  les 
mouvemens  de  flux  et  de  reflux  des  mers  et  les  marées  at- 
mosphériques ,  )  aux  mouvemens  lunaires ,  s'il  est  permis  de 


(1)  Ainsi,  les  affections  cérébrales  s'aggrayent  de  nuit  en  liÏTcr  ,  celles  «lu 
thorax  dans  la  matinée  et  le  matin  ,  celles  des  Tiscircs  abdoniinauï  sous  l'in- 
fluence du  midi  ou  de  la  chaleur  du  jour  et  de  l'été,  celles  de  la  cavité  pel- 
.vienne,  dans  la  soirée  et  en  autonme. 

Les  heures  du  midi,  comme  la  saison  d'été  deviennent  plus  funestes  et  plus 
intenses  sous  les  climats  des  tropiques:  la  nuit  à  son  tour  ,  cl  le  solstice  hyber- 
nal  sont  plus  redoutables  Ters  les  régions  polaires. 

Les  médicamcns  bjpuotlqucs  ,  narcotiques  ,  conviennent  plus  à  l'époque 
Tespertinalc ,  puisque  l'économie  aspire  au  sommeil.  Les  évacuans  sont  appro- 
priés à  la  période  matinale,  temps  où  les  fonctions  se  déploient  à  l'extérieur 
par  le  réveil. 

Les  lièvres  intermittentes  quotidiennes  et  les  synoques  éprouvent  leurs  ac- 
cèi  de  grand  matin;  les  tierces  muqueuses  ou  bilieuses,  avaut  midi,  les  quar- 
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s'en  référer  à  des  observations  assez  manifestes  sous  les  tro- 
piques surtout.  Ces  périodes  opèrent  soit  relativement  an 
flux  menstruel,  soit  à  la  durée  des  gestations  et  des  incuba- 
tions des  vertébrés,  soit  par  rapport  aux  retours  des  facultés 
génitales,  au  rut,  aux  mues  des  animaux,  etc. 

3°  Les  périodes  annuelles  ou  du  grand  jour  règlent  les  es- 
paces de  vie  de  toutes  les  espèces  végétales  soit  bisannuelles  . 
soit  annuelles ,  et  déterminent  les  époques  de  croissance  ,  des 
métamorphoses  d'insectes,  de  reproduction,  de  vieillesse  chez 
les  animaux. 

C'est  ainsi  que  les  révolutions  de  notre  globe  soutiennent 
l'orbite  de  notre  existence  en  équilibre  avec  eux,  de  même 
que  la  pierre  est  maintenue  dans  la  fronde  raue  cireulaire- 
raent.  Kotre  vie  reste  donc  suspendue  aux  astres  par  la  même 
force  d'impulsion  qui  les  entraîne  dans  leur  orbite.  Les  mi- 
néraux se  laissent  seidement  mouvoir  aux  impulsions  géné- 
rales, sans  y  participer  par  une  activité  propre.  Pour  eux,  il 
n'y  a  point  de  temps  qui  mesure  leur  durée,  tandis  queobaquc 
battement  du  pouls  ,  comme  chaque  seconde  ,  fait  avancer  la 
roue  de  notre  vie ,  sans  qu'il  soit  possible  qu'elle  marche  en 
sens  rétrograde. 

La  course  régulière  des  astres,  qui,  pour  nous,  établit  la 
mesure  du  temps  et  de  notre  existence,  nous  montre  une  suc- 
cession uniforme  dans  ses  cycles.  Cependant  la  rapidité  de 
leurs  révolutions  pourrait  être  ou  diminuée  ou  accélérée,  sans 
qu'il  nous  fût  possible  de  le  reconnaître.  Qu'on  admette,  en 
effet,  que  notre  système  planétaire  tombe  dans  une  langueur 
universelle  ;  alors  chacune  des  sphères  participera  de  cet  affai- 
blissement dans  la  même  proportion  qu'elle  participait  anté- 
rieurement à  la  ligueur  universelle  du  système;  chacune  de 
ses  productions  vivantes  (supposé  que  les  autres  planètes  en 


tes,  toujours  après  midi.  Les  frénésies,  la  manie,  l'hydrophobif ,  le  cauîus , 
la  tJTilionianie ,  le  clioléra-inorbus  ,  etc.,  s'augmentent  vers  le  milieu  du  jour; 
les  paralysies,  les  névralgies  ,  les  émotions  hypocondriaques  et  hystériques, 
la  lluTre  neivcuse,  itc,  ont  dis  accis  visptriinaux,  comme  Tinfluence  de  l.i 
nuit  accroît  les  angines  ,  le  croup  ,  les  adyuamies,  les  alTections  cachecliquis 
et  celles  da  système  lymphatique  ,  l'hydrupisie  ,  etc. 
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nourrissent  aussi  d'appropriées  à  leur  constitution'  se  ressen- 
tira pareillement  de  la  déJjilité  comme  elle  s'animait  de  la 
force  générale.  Ainsi,  les  rapports  proportionnels  entre  les 
périodes  restant  absolument  les  mêmes,  tout  s'écoulant  a^vec 
plus  de  lent eiu-,  soit  la  durée  des  existences  et  des  mouve- 
mens  fonctionnels  des  animaux  et  des  plantes  .  soit  les  altéra- 
tions des  minéraux,  soit  même  la  faculté  de  penser,  nous  ne 
verrions  jamais  que  les  mêmes  relations  ;  rien  ne  différerait 
pour  nous,  puisque  nous  serions  également  compris  dans  cet 
allanguissement  universel.  Par  la  même  raison  ,  s'il  existe  des 
habitans  dans  Mercure ,  qui  fait  sa  révolution  autour  du  so- 
leil plus  rapidement  que  la  terre ,  et  qui  a  plus  de  densité , 
ceux-ci  doivent  avoir ,  dans  leurs  périodes .  soit  d'existence 
totale,  soit  de  vie  journalière  et  de  fonctions  de  nutrition,  de 
croissance ,  de  génération ,  ou  les  paroxysmes  de  leurs  ma- 
ladies ,  etc. ,  une  rapidité  proportionnelle  aux  mouvemens 
généraux  de  leur  planète.  Des  rapports  de  lenteur  correspon- 
dante doivent  se  manifester  chez  les  productions  (  s'il  en 
existe  )  des  froides  et  lovudes  planètes  de  Saturne ,  d'Ura- 
nus,  etc. 

Cette  même  cause  nous  dévoile  pourquoi ,  sous  les  tropi- 
ques de  notre  planète,  le  mouvement  vital  se  rend  plus  ra- 
pide, les  générations  sont  plus  accélérées,  les  maladies  plus 
actives,  la  vieillesse  plus  précoce,  que  près  des  régions  po- 
laires, dont  le  cercle  de  rotation  diurne  est  peu  considé- 
rable. 

Et  toutefois,  la  force  de  végétation  devenant  plus  éner- 
gique sous  la  torride,  autant  par  la  continuité  de  la  chaleur, 
que  par  Taraplitude  du  cercle  de  rotation  diurne  du  globe 
qui  accroît  la  puissance  centrifuge ,  les  végétaux  y  acquiè- 
rent des  dimensions  vastes ,  une  procérité  très  élevée ,  une 
vie  prolongée.  Telle  herbe  modeste  et  humble  de  taille  par- 
court en  Europe  le  cercle  de  ses  destinées  en  un  an,  qui, 
transportée  sous  des  cicux  plus  prospères ,  s'élance  fière- 
ment en  arbuste  ligneux,  et  la  solidité  de  ses  tissus  retar- 
dant la  floraison ,  rend  cette  plante  bisannuelle  ou  même 
vivace;  telles  sont  nos  herbes  potagères.  Le  ricin  qui  est  un 
arbrisseau,  en  sa  patrie  africaine,  raccourcit,  en  nos   con- 
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trées,  ses  périodes  vitales,  pour  se  conformer  à  notre  cli- 
mat; diverses  plantes  qui  fructifient  en  ([uekpies  mois  parmi 
nos  régions  tempérées,  empêchées  dans  leur  floraison  par  lo 
trop  court  été  des  contrées  polaires  comme  par  le  froid  qui 
retarde  leurs  actes  vitaux,  prolongent  leur  existence  pour 
se  reproduire  la  seconde  année. 

Il  en  est  de  même  des  animaux  :  les  uns  déploient  large- 
ment leurs  formes  sur  les  terres  ardentes  ou  dans  les  mers 
chaudes,  mais  rapetissent  leur  corjis  et  leur  vie  sous  des 
cieux  glacés.  D'autres  au  contraire  y  prolongent  leur  durée 
à  cause  de  la  torpeur  que  le  froid  imprime  ii  leurs  fonctions 
organiques  près  des  pôles  ,  qui  verraient  promptement  leur 
existence  dévorée  par  les  chaleurs  équinoviales. 


.\RTIC1E    II. 


Des  formes  voluhiles  organiques. 


Ainsi,  la  vie  est  un  cercle;  la  périodicité  est  une  vie,  en 
ce  qu'elle  tend  à  conserver  sou  action  et  à  se  perpétuer  en 
rentrant  sans  cesse  en  elle  par  ses  retours  spiraux.  Les  mou- 
vemens  erratiques  ou  irréguliers  des  maladies  aspirent  à  de- 
venir réguliers  et  périodiques;  car  ils  s'étaient  échappés 
par  la  tangente  hors  du  circuit  organique.  C'est  ce  qu'on 
observe  dans  les  retours  intermitteus  des  lièvres  d'accès  et 
des  névroses. 

En  effet,  la  première  révolution  périodique,  dans  l'orga- 
nisme est  celle  de  la  circulation  du  sang  et  des  autres  fluides 
qui  en  sont  des  dérivations  ou  des  auxiliaires,  comme  la 
lymphe.  Les  retours  journaliers  des  nutritions,  des  sécré- 
tions et  excrétions  favorisent  et  augmentent  ce  mouvement 
périodique  aussi  bien  que  les  révolutions  de  sommeil  et  de 
veille  harmonies  avec  le  mouvement  diurne  du  globe  et  les 
successions  de  la  lumière  avec  les  ténèbres. 
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Mieux  nous  ferons  correspondre  nos  fonctions  vitales  avec 
ces  révolutions  diurnes  on  annuelles,  plus  noiis  nous  accou- 
tumerons ;i  refaire  ,  à  des  époques  déterminées  ,  à  des  heures 
fixes ,  les  mêmes  actes  ;  mieux  nous  pourrons  les  exécuter, 
avec  force ,  avec  moins  de  dangers  ou  de  déperditions ,  comme 
dans  les  travaux  d'esprit  ou  de  corps  ,  les  excrétions  ,  etc.  Les 
hommes  d'hahitude,  comme  les  animaux  et  les  végétaux,  su- 
bissent des  épofpics  de  rut,  de  floraison,  etc.,  deviennent, 
sans  doute,  presque  machines,  mais  celles-ci  sont  plus 
persistantes ,  puisque  l'organisme  recherche  ces  récidives , 
les  aime,  les  protège,  s'en  accommode  parfaitement.  C'est 
comme  une  route  bien  frayée,  une  ornière  creusée  où  les 
mouvemcns  s'opèrent  presque  tout  seuls ,  s'engrènent  spon- 
tanément et  sans  fatigue. 

On  en  voit  la  preuve  manifeste  dans  ces  ritournelles  ou 
refrains  périodiques  de  la  musique.  Ainsi .  lorsque  autour 
d'un  centre  d'action  ,  se  balancent  des  forces  égales  bien 
équilibrées ,  il  s'établit  des  retours ,  des  compensations  et 
correspondances  qui  s'entretiennent  les  uns  par  les  autres. 
Telle  est  aussi  la  cause  du  plaisir  que  nous  éprouvons  dans 
les  rimes  ou  répétitions  de  sons ,  dans  les  symétries  en  ar- 
chitecture et  en  toutes  les  représentations  qui  charment  l'es- 
prit par  ces  rapports  harmoniques. 

Le  mécanisme  de  la  plupart  des  mouvemens  périodiques 
dans  les  èfres  organisés,  tient  à  des  congestions  de  fluides, 
s'accumulant  jusqu'à  certaines  proportions,  puis  à  des  déplé- 
tions  correspondantes  qui  nécessitent  de  nouvelles  réplétions. 
Telle  est  la  première  périodicité ,  celle  du  besoin  de  la  nour- 
riture qui  succède  à  l'excrétion  :  tel  est  le  besoin  du  sommeil 
ou  du  repos  que  rappelle  nécessairement  l'épuisement  de  la 
veilleet  du  travail  pour  la  restauration  des  forces  de  l'éco- 
nomie vivante.  Ainsi  l'action  nerveuse  (ou  la  déperdition  du 
fluide  nerveux  quel  qu'il  soit  )  fatiguée ,  réclame  sa  répara- 
tion. C'est  par  des  réplétions  et  des  déplétions  de  sang  dans 
l'organe  utérin  que  se  manifeste  le  flux  menstruel  ;  c'est  par 
des  surcharges,  nuis  des  déteutes,  que  s'explique  le  jeu  de 
plusieurs  glandes  sccrétoires  à  travail  périodique  et  le  senti- 
ment renaissant  à  heure  fixe  de  la  faim ,  etc.  C'est  ainsi  que 

18 
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Tappaieil  nerveux  contracte ,  en  plusieurs  maladies ,  ces 
sensations  périodiques  de  douleurs  (néphrétiques,  goutteu- 
ses ,  etc.)  ou  des  paroxysmes  épileptiques ,  des  accès  d'hvs- 
térie,  d'hypoconderic ,  de  fièvres,  dliémorrhagies .  etc. 

Portons  j)lus  loin  nos  recherches  ,  et  voyons  dans  ces  ré- 
volutions périodiques  la  cause  première  de  Tintorsion  volu- 
bile  des  plantes  (grimpantes.  En  effet .  ces  végétaux  dont  les 
branches ,  les  rameaux  et  les  hampes  ,  les  cirrhcs  ou  vrilles  se 
roulent  en  spire,  dans  notre  hémisphère  boréal  de  gauche  à 
droite  ou  d'orient  en  occident ,  suivent  le  cours  journalier  du 
soleil  qui  attire  en  ce  sens  leur  sève  et  leur  croissance ,  par 
la  flexibilité  de  ces  tijjes  (1). 

Le  savant  horticulteur,  André  Thouin  ,  remarqua  pareille- 
ment que  les  plantes  volubilcs  de  Ihémisjjhère  austral,  sui- 
vant la  route  du  soleil  de  leur  climat ,  se  roulent,  au  contraire , 
de  droite  à  gauche,  par  la  même  cause.  Quand  on  apporte 
celles-ci  dans  notre  hémisphère ,  ou  celles  de  notre  hémisphère 
dans  celui  du  sud,  il  faut  bien  que  ces  plantes  changent  In 
direction  de  leur  spire,  ce  qu'elles  font,  quoique  avec  peii»e 
pendant  les  premières  années. 

Les  coquillages  univalves  turiùnés  sont  toujours  (à  p'ui 
d'exceptions  nrcs)  roulés  du  même  coté ,  sous  les  deux  hé- 
misphères également.  Leurs  hélices  se  montrent  d'ordinaire 
de  gauche  à  droite  (2)  ;  mais  il  foUt  observer  à  cet  égard  que 
ce  sont  des  animaux  pouvant  se  placer  en  tout  sens  :  donc  le 
mouvement  sidéral  n'a  pas  tant  d'action  sur  eux  que  sur  des 


(1;  Ces  pUiito  Tolubiles  n'exislenl  point  près  des  pôles,  snit  à  eau»  du  froid 
qui  e^oppose  à  leur  déTeloppcinent ,  5oit  que  raltracLÎon  s<'laire  ou  la  r.lialcur 
n'y  fasse.it  pas  assez  moiilr  r  la  sére.  Elles  abondent  dans  lis  climats  inlerlro- 
picauz  cbaii.Hs  et  surtout  humides.  Leur  iotorsioD  se  manifeste  aïanl  que  leDr§ 
organes  aient  acquis  leur  déreloppement;  elle  ne  dépend  point  du  roulement 
spiral  de  Iturs  tracliens  ,  car  plusieurs  Tolubiles  en  sont  dépourvues;  ni  I  élec- 
tricité et  le  magii«-lisn\e  n'influent  sur  ces  intorsioiis  [Voir  la  Pis»,  de  L.-Il. 
Palm,  1J€btr  dat  Wmden  der  pflamtn.  Tubinjr.,  1827,  in-S.).  Dji.s  nos  climats, 
il  T  a  des  intorsioni  oppuséfs;  ainsi  le  Laricot,  le  liseron  se  ronlent  de  droite  à 
gauche,  le  houblon  et  le  chétrefeuiUc  de  gauche  à  droite.  Si  Ton  ronliaria 
ces  plantes  dans  leur  intorsion  ,  elles  languissent. 

(2)  Fonlenelle  dit  à  ce  sujet  que  tout  cela  peut  être  renroTé  à  une  première 
volonté  de  celui  qui  a  fdit  l'uriirers.  A/cm.  aiad.  s-ienc.  170),  p.  14. 
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plantes  iiniuobilcs.  En  outre,  cette  direction  spirale  uni- 
foryie  tient ,  dans  ranimai  à  coquille ,  à  la  situation  de  son 
foie  volumineux  d'un  côté,  tandis  que  le  côte  opposé  con- 
tient ses  organes  sexuels  plus  petits.  II  faut  donc  que  le  corps 
du  mollusque  se  contourne.  Les  coquilles  inverses  ou  senes- 
tres  résultent  d'une  position  inverse  des  viscères,  comme 
chez  plusieurs  hommes  gauchers  (Ij. 


ARTICLE    III. 


Des  retours. 


Portons  dans  l'empire  du  moral  Texamen  de  cette  action 
du  temps.  S'il  est  vrai  que  tous  les  êtres  organiques  de  ce 
globe  (et  il  y  faut  aussi  comprendre  leurs  productions,  leurs 
œuvres,  leurs  opinions)  subissent  leur  développement  pro- 
gressif, inévitable  ,  comme  les  individus  ,  il  y  aura  pour  tou- 
tes les  institutions  humaines ,  les  coutumes,  les  mœurs,  les 
empires,  les  religions,  leur  aurore,  leur  apogée  et  leur  déclin. 
Ce  sont  choses  vivantes  qui  meurent  et  renaissent  dans  l'orbe 
immense  de  l'éternité,  en  modifiant  la  santé,  la  force  et  la 
teneur  des  races  ou  des  espèces  qui  s'y  trouvent  assujéties. 
C'est  amsi  que  s'infiltrent  dans  les  générations  nos  vices  et 
nos  vertus ,  non  moins  que  des  maladies  héréditaires ,  à  me- 
sure que  des  situations  politiques  diverses  ou  des  découver- 
tes sont  amenées  par  le  tourbillon  des  âges ,  lorsqu'une  jeu- 
nesse nouvelle  dépasse  l'antique  vieillesse  et  que  toute  la 
série  des  productions  physiques  et  morales  se  déroule  tour  à 
tour. 

Rien  ne  peut  donc  être  ni  stationnaire  ni  rétrograde  vé- 
ritablement dans  la  carrière  des  existences  et  de  la  société , 


(1)  Les  univalvcs  sont  dixlres,  la  |)lupart,  à  cause  que  le  fuie  du  mollusque 
est  à  droite;  noU3  btious  eupritué  cette  cause  de  spiralité  avant  (^arus  qui  so 
l'attribue,  Jnat.  franc.,  end.  toni.  m,  p.  208. 
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à  moins  qu'on  ne  regarde  cette  marche  connue  ri'volutivc 
dans  les  mêmes  ornières  du  passé  qui  se  reproduisent. 

Multa  renasceiitur  qiiœ  jam  cecldcre  ,  cadenlque^ 

En  vain  on  se  rejette  par  le  regret  \ers  ces  époques  anté- 
rieures de  brillante  jeunesse  et  de  joyeuse  enfance;  on  en 
tombe  par  une  chute  rapide  et  précipitée;  tout  s'est  ridé 
bientôt  sous  la  ma.in  sévère  du  temps.  Kous  marchons  sur  les 
décombres  accumulés  des  siècles  écoulés  ;  ces  ruines  exha- 
lent une  odeur  de  sépulcre  comme  la  poussière  des  catacom- 
bes ;  tant  de  beautés  antiques  ne  sont  plus  que  des  momies 
embaumées ,  jusqu'à  ée  qu'après  la  grande  armée  sidérale  il 
se  ranime  au  dessus  de  nos  tombeaux,  avec  déjeunes  fleurs, 
de  nouvelles  géucratious  humaines  retrempées  dans  les  longs 
séjours  de  l'oubli  et  de  la  mort.  Alors  toute  la  chaîne  de  l'an- 
tiquité, avec  ses  idées,  ses  opinions,  ses  sentimens  rajeunis 
ressusciteront  dans  l'orbite  des  temps  par  l'inévitable  desti- 
née, avec  les  animaux  et  les  plantes. 

Et  en  effet,  puisqu'il  n'existe,  dans  notre  sphère  qu'un 
nombre  limité  d'élémens  organiques  (quelle  que  soit  leur  na- 
ture), la  série  uniforme,  sous  des  conditions  semblables,  des 
combinaisons  de  vie,  doit  conserver  une  règle  déterminée 
qui  fait  tour  à  tour  passer  dans  les  mêmes  filières  ces  élé- 
mens.  Puisque  tout  ciroulo  dans  cette  ornière  successive,  la 
rotation  immense  des  siècles  ramènera  une  chaîne  non  inter- 
rompue de  métamorphoses  des  végétaux  et  des  animaux  qui 
repassent  par  la  nutrition  ou  l'absorption  sans  cesse  les  uns 
dans  les  autres.  Il  se  jiroduit  donc  sur  ce  théâtre  des  séries 
perpétuelles  de  générations  et  de  destructions ,  et  tous  les 
événemens  du  monde  moral  entrent  en  harmonie  avec  ceux 
du  monde  physique.  Le  lit  du  fleuve  est  frayé  par  l'immen- 
sité des  êtres  qui  journellement  se  précipitent  à  flots  pressés 
dans  l'abîme.  Donc ,  il  faut  bien  que  tout  renaisse  à  peu  près 
le  même,  au  retour  des  vastes  périodes,  ainsi  que  nous  voyons 
chaque  année  ressusciter,  pour  ainsi  dire ,  les  petits  êtres, 
les  insectes,  les  herbes  qui  accomplissent  régulièrement  les 
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phases  de  leur  existence  éphémère  et  de  leurs  iustiiicts  quo- 
tidiens. 

Pureillement,  tant  que  l'équilibre  de  notre  monde  subsis- 
tera le  même,  la  vitalité  des  espèces,  celle  des  nations  se  dé- 
roulera dans  ce  fleuve  tortueux,  et  iuimeuse  des  siècles.  Elle 
reproduira  les  métamorphoses  alternatives  du  progrès  social, 
depuis  l'état  sauvage  jusqu'aux  âges  illustres  de  la  politesse 
et  du  savoir,  en  déployant  aussi  les  infirmités,  les  uiuladies 
des  peuples,  dans  cette  marche  inaperçue  du  vulgaire,  mais 
signalée  par  les  philosophes  (Vico,  Herder,  etc.). 

Il  en  résulte  que  nous  ne  vivons  pas  seulement  d'une 
existence  individuelle,  mais  de  celle  de  notre  espèce,  à  tra- 
vers la  sombre  épaisseur  de  Favenir  qui  ne  peut  être  qu'un 
passé  reproduit.  Et  c'est  ainsi  que  nous  avons  vécu  dans  nos 
pères  comme  nos  descendans  vivront  dans  nous,  sujets  aux 
mêmes  misères,  capables  des  mêmes  plaisirs,  lancés  dans  la 
même  carrière  par  l'inesorable  nécessité  (l). 


(1)  L'héiilage  lie  l'organlsalioti  ou  de  la  vie  ne  s'cmpoile  poiul  dans  le 
tombeau  ;  il  demeure,  pat' la  reproduction  ,  aux  êtres  vÎTans  et  passant  de 
siècle  en  siècle,  il  n'appartient  à  personne.  Nous  ne  sommes  que  simples  usu- 
fruitiers de  la  vie  j  elle  est  le  bien  patrimonial  de  l'espèce,  suite  de  l'impulsion 
cumniuniquée  par  l'acte  de  la  génération;  c'estla  génération  conltuuée.  DeTanl 
mourir  un  j.ur,  nous  en  transmettons  à  d'autres  le  Sandeau.  Nous  sommes  les 
alimcns  de  In  flamme  Tilale  de  l'uiiirers.  La  moit  n'est  que  la  fonction  eicré- 
mentitielle  de  la  nature  et,  par  une  sagesse  ii.îiitie,  ces  débris  doivent  retourner 
à  la  vie:  riVrufiK  rcferni  nicfût.  La  métempsycose  n'est  que  la  celicu  de  cctls 
Tcrité. 


18. 
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CHAPITRE  YI. 


Exposition  physiologique  des  âges,  des  sexes  et  des  tenipéramni; ,  dans  le 
règne  aoimal  et  le  règne  Tégélal ,  comparés. 


Tout  individu,  dans  le  règne  végétal  aussi  bien  que  dans 
ranimalité,  marche,  de  sa  naissance  à  sa  uiort-naturelle  ou 
de  vieillesse,  par  nuances  successives  de  l'état  aqueux  ou 
gélatineiis,  mobile,  ensuite  au  fibreus,  puis  au  cartilagi- 
neux, enfin  à  Tosseux  ou  aride,  immobile. 

Tout  ce  qui  vit,  prend  son  origine  dans  l'humanité.  Toute 
génération  s'opère  à  l'aide  de  fluides ,  et  la  nutrition  qui  est 
également  xme  génération  continuée  ne  peut  s'exécuter 
qu'avec  des  liquides. 

ARTICLE    PREMIER. 


Ages. 

L'embryon  de  tout  être  organisé  passe  donc  progressive- 
ment par  ces  états;  1"  aqueux;  2°  muqueus  ou  gélatineux: 
3"  pulpeux  ou  fibreux;  4°  eartlii;ineux  (ou  ligneux  dans  les 
végétaux);  5"  osseux.  Cet  endurcissement  qui  devient  imper- 
méable ,  enfin ,  aux  fluides  nutritifs ,  par  l'obstruction  des 
ranaux  et  des  mailles  des  divers  tissus ,  amène  leur  caducité 
inévitable.  Ainsi  l'enfance  est  mucosité  prédominante,  la 
vieillesse  aridité.  Les  âges  intermédiaires  résultent  des  con- 
ditions successives  de  densité  des  tissus  organiques. 
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Daus  l'échelle  entière  du  rèiïne  animal ,  on  observe  pareille 
gradation  de  rhumidité  à  la  sécheresse  depuis  les  animalcu- 
les micTOscopi([ucs ,  aqueux,  les  zoopliytes  gélatineux,  les 
vers f  les  mollusques  et  insectes  (I)  plus  ou  moins  pulpeux, 
puis  les  animaux  vertébrés ,  les  poissons  et  les  reptiles  ob- 
tiennent une  ossature  cartilagineuse  plus  ou  moins  solide  ; 
enfin  les  oiseaux  et  les  mammifères  jusqu'à  l'homme ,  présen- 
tent la  constitution  organique  la  plus  ferme  et  les  sque- 
lettes les  plus  durs.  On  pourrait  donc  considérer  les  premiers 
comme  restés  dans  l'imperfection  de  l'enfance,  les  intermé- 
diaires représenteraient  la  progression  des  autres  âges  jus- 
qu'à la  sommité  zoologique  qui  en  serait  alors  l'époque  de 
maturité  et  de  sagesse ,  ou  si  l'on  veut  le  sénat  et  la  tète  de  la 
république  universelle  des  créatures  animées. 

On  voit  se  déplover  en  même  temps  une  progression  cor- 
respondante dans  le  développement  des  diverses  fonctions  et 
facultés  de  chaque  partie  de  l'organisme ,  suivant  cette  grande 
loi  du  globe  qui  nous  force  invinciblement  à  descendre  toutes 
les  périodes  circulaires  de  l'existence ,  avec  le  fleuve  irréméa- 
ble  des  années. 

Chacune  des  classes  de  l'animalité  présente  son  achemine- 
ment graduel  de  l'humidité  à  la  sécheresse,  comme  de  la  sim- 
plicité à  la  complication  de  l'organisme.  Ainsi  les  mammifères 
passent  successivement  des  cétacés  et  amphibies  humides  ou 
aquatiques ,  aux  brutes ,  aux  ruminans,  aux  rongeurs,  aux  car- 
nivores, puis  aux  singes  et  à  riionime,  qui  sont  de  texture 
plus  sèche  ou  maigre ,  ou  nerveuse  et  sensible.  De  même  les 
oiseaux  montent  par  des  nuances  analogues ,  des  palmipèdes 
et  scolopaces,  aux  gallinacés  et  colombins,  aux  passereaux, 
aux  rapaces  et  enfin  aux  grimpeurs  ou  perroquets  (représen- 
tant les  singes  en  cette  classe).  Pareillement  les  reptiles  vont 
des  batraciens  aux  grands  sauriens  ;  et  parmi  les  poissons  on 
passe  aussi  des  races  les  plus  mollasses  ou  muqueuses ,  aux 
plus  sèches  et  fibreuses,  succession  d'état  facile  à  reconnai- 


(1)  Les  seules  cnTcloppes  de  tous  I>js  animaux  articulés  sont  solides,  el  foi- 
ment  les  points  d'appui  ,  ou  squclelte  cslérieur  de  leur  système  musculaire. 
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tre  parmi  les  classes  inférieures  des  invertébrés  .  toutes  de  vie 
aquatique. 


Sexes. 


Généralemeut ,  plus  un  être  tient  d'humidité  (relativement 
à  sa  nature}  dans  ses  tissus,  plus  il  est  enclin  aux  fonctions 
nutritives  et  génératives  ,  les  autres  ayant  proportionnelle- 
ment une  plus  faible  activité  ;  tel  est  le  sexe  féminin  dans 
tous  les  animaux  dioïques  ou  séparés  'polarisés,  selon  les  phi- 
losophes dits  de  la  nature).  Veau  v  prépondère. 

Plus  im  être  présente,  au  contraire,  une  constitution  sèche 
et  fibreuse ,  plus  il  est  porté  3ux  facultés  de  sentir  et  d'agir  ; 
les  autres  perdant  à  proportion  de  leur  prédominance.  Tel  est 
l'apanage  du  sexe  masculin ,  généralement  doué  de  plus  de 
vigueur,  d'intelligence  et  de  chaleur  vitale ,  ou  solaire ,  parmi 
tous  les  animaux.  Le  feu  y  prédomine. 

Dans  le  corps  vivant,  le  principal  organe  de  la  nutrition 
est  le  système  viscéral  et  ses  dépendances ,  telles  que  Taj.pa- 
reil  lymphatique  dont  le  siège  s'étend  avec  le  tissu  cellulaire 
mollasse,  muqueux,  qui  enveloppe  la  plupart  de  nos  parties. 
Généralement,  les  régions  inférieures,  ventrales,  des  ani- 
maux contiennent  les  organes  réparateurs  et  reproductifs ,  ou 
les  plus  humides,  les  plus  moues  et  qui  occupent  un  plus 
grand  espace  chez  les  individus  femelles.  Presque  toujours 
cette  portiou  du  corps,  la  moins  exposée  à  la  vivacité  de  la 
lumière,  ou  qui  préfère  l'obscurité,  étant  aussi  la  plus  dé- 
trempée par  1  humidité,  offre  des  nuances  pâles  ou  blanches, 
la  teinte  efféminée  ;  mais  la  tète,  le  dos  ,  les  membres  ,  sièges 
principaux  des  organes  sensitifs  (le  système  nerveux  cérébro- 
spinal) et  locomoteurs  (le  système  musculaire  éminemment 
contractile)  ;  frappés  surtout  par  les  rayons  solaires,  sont  les 
plus  secs  par  Iciu-  nature  et  leur  situation  élevée,  témoignent 
la  force  et  l'énergie  par  une  coloration  vive  et  foncée. 
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Ainsi  chez  le  sexe  niàle ,  la  tête ,  les  régions  pectorales  et 
supérieures  ,  Tépine  dorsale  ,  les  membres  antérieurs  ,  tout  ce 
qui  constitue  la  charpente  de  la  vie  de  relation  ,  nerfs  et  mus- 
cles ,  obtient  la  prépondérance  avec  le  développement  du  sys- 
tème respiratoire,  des  passions  dominatrices,  la  colère,  le 
désir  de  vaincre,  etc.  Les  formes  sèches,  anguleuses  ou  car- 
rées ,  abruptes  ,  un  ventre  rentrant ,  des  épaules  lar£(es  et  vi- 
goureuses annoncent  cette  prééminence  des  qualités  viriles. 
Au  contraire ,  un  ventre  développé  ,  des  hanches  et  des 
membres  inférieurs  plus  volumineux ,  des  tissus  spongieux , 
arrondis ,  des  formes  empâtées  ,  grasses ,  une  allure  lente  on 
paresseuse,  toutes  les  parties  supérieures  plus  délicates  ou  dé- 
biles ,  avec  des  affections  douces ,  timides  ,  manifestent  les 
dispositions  féminines  f  ou  la  dénomination  des  appareils  nu- 
tritif et  reproducteur. 

C'est  aussi  ce  qu'on  remarque  chez  les  classes  d'animaux  in- 
férieurs compîirés  aux  supérieurs;  ainsi  les  races  humides  ou 
aquatiques  sont  généralement  ventrues ,  voraces,  grasses  ,  fé- 
condes (les  brutes  et  amphibies,  les  oiseaux  palmipèdes,  les 
poissons ,  etc.) ,  tandis  que  les  races  plus  sèches  ,  plus  actives 
des  lieux  arides  ,  sont  très  agiles  ,  intelligentes  ,  maigres  , 
sobres  et  peu  fécondes  (les  singes,  les  perroquets ,  les  mam- 
mifères et  oiseaux  ,  carnivores  et  insectivores,  etc.). 

Plus  une  espèce  d'animal  est  disposée  aux  actions  des  ap- 
pareils nerveux  sensitif  et  locomoteur ,  comme  les  mâles ,  les 
races  les  plus  élevées  dans  l'échelle  zoologique ,  moins  les 
fonctions  des  viscères  nutritifs  et  des  parties  sexuelles  obtien- 
dront de  prédominance.  En  règle  générale,  la  supériorité  de 
la  vie  nutritive  diminue  la  vie  scnsoriale  ou  extérieure ,  et 
réciproquement  par  un  balancement  d'action  nécessaire. 

Il  est  facile  d'expliquer  pourquoi  les  animaux  efféminés  ou 
craintifs  doivent  avoir  les  parties  inférieures  du  corps  plus 
puissantes  que  les  supérieures  et  sont  mieux  disposés  à  l:i 
fuite ,  comme  les  kanguroos ,  les  gerboises  et  les  insectes  sau- 
teurs, etc.  Au  contraire,  les  animaux  dont  les  membres  infé- 
rieurs sont  moins  développés  ,  doivent  être  plus  hardis  ,  plus 
constaus  ou  virils,  préparés  pour  la  résistance.  De  là  vient 
que  les  individus  masculins  portent  des  armes ,  cornes  et  au- 
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très  attributs  de  courage  vers  les  régions  supérieures  ou  anté- 
rieures du  corps ,  et  même  ceux  qui  sont  privés  de  queue,  de 
prolongemeus  postérieurs,  ou  qui  ont  des  jambes  courtes, 
se  montrent  plus  lubriques  ou  plus  ardens  à  la  reproduction  , 
qualité  toujours  audacieuse  et  irascible ,  comme  dans  l'hom- 
me, les  singes  sans  queue,  etc. 

L'abdomen  est  dans  l'individu,  comme  Vêlement  femelle , 
tandis  que  la  tète  et  le  rachis  constituent  Vêlement  masculin; 
le  premier,  semblable  à  la  jeunesse,  sert  pour  l'accroisse- 
ment et  la  reproduction  ;  les  seconds  prépondérans  dans  Tàge 
adulte  dominent  par  les  facultés  viriles  de  l'intelligence  et  de 
la  force. 

Et  ce  rapport  devient  encore  plus  évident  par  l'influence 
des  âges.  Les  jeunes  animaux ,  avant  l'époque  de  la  puberté , 
même  chez  le  sese  masculin,  n'offrent  encore  que  la  livrée, 
les  traits  et  les  habitudes  féminines,  tandis  que  les  femelles 
devenues  vieilles  revêtissent  plusieurs  qualités  masculines. 
Alors  la  femme  acquiert  parfois  la  barbe,  l'assurance,  l'intel- 
ligence viriles  :  les  femelles,  parmi  les  oiseaux,  obtiennent 
le  plumage  du  mâle.  Telles  sont  donc  les  phases  naturelles  de 
la  vie  que  le  sexe  masculin  offre  le  plus  haut  degré  de  déve- 
loppement cérébro-tergal  (1) ,  et  que  les  classes  supérieures 
du  règne  animal  jouissent  des  qualités  surtout  appropriées  à 
ce  sexe  (2) ,  comme  les  classes  inférieures  conservent  davan- 
tage les  attributs  féminins ,  ou  inférieurs  splanchniques. 


;1|  Il  est  nn&si  le  plus  long  à  se  former  soit  dans  le  sein  maternel ,  soit  dans 
SCS  périodes  Titales  ou  ses  âges. 

(2)  H.  Fr.  Autenrielli  dit  que  les  plantes  femelles,  dans  les  dioïques,  offrent 
plus  de  branches  et  de  feuilles ,  et  celles-ci  plus  larges  que  chez  les  mjles  (  de 
Viicnmtnetexualijure  in  seminib.  plantar.  dioicarum  apparente.  Xubing.  1821  , 
in-4.  ).  On  en  voit  des  preuTe»  dans  le  cIiauTre  ,  les  épinards ,  etc.  Loureiro  a 
remarque  dans  le  pielium  heUrophyUum  de  Cochincbine,  diolque  ,  les  fruilles 
pointues  et  ovales  aux  femelles ,  rondes  et  obtuses  aux  mâles,  etc. 
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.VBTICLE    III. 


Tempéramens. 


Les  coraplexions  individuelles  se  montrent  pareillement 
en  harmonie  avec  ces  principes  ;  elles  sont  les  équilibres  di- 
vers des  systèmes  constitutifs  de  chaque  organisme  animal 
et  végétal,  modifiables  suivant  les  âges,  les  sexes  et  les  ha- 
bitudes de  la  vie  ou  le  genre  de  nourriture  et  d'exercice,  etc. 
Le  tempérament  lymphatique  coïncide  avec  celui  de  Ten- 
fance,  le  sanguin  avec  la  jeunesse,  le  bilieux  avec  la  viri- 
lité, le  mélancolique  avec  la  vieillesse.  Le  sexe  féminin  cor- 
respond davantage  avec  les  coniplexions  lymphatiques  et 
sanguines ,  par  sa  prédominance  des  tissus  cellulaires  et  de 
Tappareil  vasculaire  sanguin;  le  sexe  mâle  avec  les  consti- 
tutions sèches,  nerveuses  du  bilieux,  ou  tenaces  et  solides 
du  mélancolique.  Tel  est  ce  mode  héroïque  ou  masculin, 
comparé  au  mode  faille  ou  grêle  de  la  fibre  femelle  en  gé- 
néral. Celui-ci,  plus  mobile,  plus  impressionnable,  fleurit 
aussi  plus  précocement,  mais  se  fane  plus  tôt  ou  se  con- 
sume dune  vie  trop  ardente.  La  vie  sociale,  riche,  volup- 
tueuse multiplie  les  causes  de  cette  effémination ,  même 
chez  les  plantes  hâtives. 

C'est  ainsi  que  les  tempéramens,  les  sexes,  les  âges  sont 
une  représentation  continuellement  mobile  de  V échelle  zoo- 
loyique  ou  du  grand  phénomène  de  l'animalité.  Elle  se  dé- 
veloppe sur  ce  globe  par  la  loi  universelle  de  l'accroisse- 
ment, dans  le  cours  astronomique  de  notre  planète  qui 
entraîne  les  âges  et  renouvelle  les  formes  par  la  génération 
et  la  mort,  sous  la  volonté  de  la  puissance  créatrice  qui  les 
a  constitués  selon  son  incompréhensible  sagesse. 

Les  végétaux  n'offrent-ils  pas  aussi  les  mêmes  phénomènes 
d'âges  que  les  animaux  ?  Si  l'on  n'en  saurait  douter,  ne  peut- 
on  point  également  assigner  des  caractères  spéciaux  et  in- 
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dividuels  parmi  les  dioïques ,  surtout  à  chaque  sexe  ?  Ainsi. 
Ton  a  TU  le  clavalier  femelle  [zanihoxylum  clava  herculis) 
et  d'autres  arbres  également  femelles  se  propageant  facile- 
ment de  bouture  {V ,  tandis  que  cette  faculté  était  déniée 
au  mâle.  C'est  par  ce  motif  qu  on  n'avait  apporté  en  Europe 
que  la  femelle  du  mûrier  à  papier  [Iroussonnetia papyrifera). 
Le  chanvre  femelle ,  seul  capable  de  porter  graine ,  est  aussi 
plus  robuste  et  plus  vivace  que  le  mâle.  La  vraie  tige  de 
Tespèce,  dans  les  végétaux,  est  donc  l'individu  femellç, 
qui  contient  1  embryon  propagateur,  tandis  que  le  mâle  ne 
produit  que  le  principe  excitateur  ou  vivifiant. 

Les  végétaux  présentent  également  destempéramens  divers 
signalés  par  letir  coloration  plus  ou  moins  foncée  (  comme 
des  individus  bruns  et  d'autres  blonds  ou  blancs^.  Cela  est 
manifeste  pour  plusieurs  arbres  cultivés:  il  en  est  qui  four- 
nissent des  fruits  plus  sapides,  plus  fortement  nuancés,  sous 
la  même  exposition  et  le  mémo  climat.  Ainsi,  il  v  a  des  blés, 
des  maïs ,  etc. ,  plus  blancs  ou  d'autres  plus  durs  et  plus 
secs,  plus  rouges.  Les  variétés  acquises  par  la  culture  sont 
des  tempcramens  divers ,  comme  les  races  précoces  ou  tar- 
dives, les  modifications  des  légumes,  des  fruits,  etc.  Telles 
variétés  succulentes,  gonflées  de  sève,  ou  d'un  tissu  mou,  hy- 
dropique, ne  représentent-elles  pas  un  tempérament  lympha- 
tique en  comparaison  des  mêmes  espèces  sèches  ou  ligneu- 
ses, nées  sur  des  terrains  arides  ou  montagneux  ?  La  loi  est 
donc  la  même,  et  les  individus  dont  la  texture  molle  facilite 
une  prompte  croissance,  comme  dans  les  monocotylédones 
printanières  (iridécs ,  liliacées,  etc.)  fleurissent  et  se  fanent 
plus  promptement  que  les  dures  et  ligneuses  dicotylédones 
automnales  dont  les  fleurs  (composées)  persistent  quelque- 
fois jusqu'aux  premières  gelés  d'hiver.  Ainsi  le  chêne,  le 
bois  de  fer,  durent  bien  plus  que  le  peuplier,  le  baobab  ou 
d'autres  malvacées,  parce  qu  ils  sont  plus  solides  et  plus 
tardifs. 


(1  j  FoiigeroHi  de  BnndaroT,  Journul'Jt  ph'ti(j.,  1775,  pari,  i,  f.  27. 
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CHAPITRE  VII. 


li.^'Saiices  animalis  et  légtta'es  (diurnes  et  nocturne»  J. 


Dans  les  \éi;étaux  monocotylédones ,  surtout  les  grami- 
nées, on  voit  les  organes  se  développer  à  la  manière  des 
tubes  de  lunettes  à  longue  vue,  en  se  tirant  ainsi  les  uns 
des  autres.  Du  collet  de  la  tige,  placé  entre  elle  et  la  racine, 
partent,  en  divergeant,  les  fibres  végétales,  soit  vers  le  zé- 
nitli,  soit  vers  le  nadir,  pour  déployer  la  plante  dans  toutes 
ses  dimensions  verticales.  La  tige  supérieure  donne  nais- 
sance ans -ileurs,  ans.  parties  mâles  ou  étamines  surtout; 
vers  la  lige  inférieure  réside  la  puissance  reproductive  des 
boutures ,  ou  de  la  partie  femelle. 

Cette  force  rayonnante  ou  d'épanouissement  se  manifeste 
chez  les  animaux  à  peu  près  de  la  même  manière.  Ainsi  les 
filets  ou  cordons  nerveux  sont  constitués  de  plusieurs  fi- 
brilles qui  se  rendent  aux  organes.  Le  gros  tronc  du  nerf 
sciatique,  par  exemple,  envoie  divers  filets  de  la  circonfé- 
rence de  ce  cordon  nerveux  aux  parties  extérieures  de  la 
cuisse  et  de  la  jambe,  mais  les  filets  les  plus  intérieurs  pour- 
suivent plus  loin  leur  trajet  jusqu'au  pied  et  aux  orteils. 
Ainsi ,  à  mesure  que  s'opère  l'évolution  du  membre ,  dans  le 
fœtus,  les  Ulets  nerveux  s'alongent  en  même  proportion, 
comme  si  c'était  une  branche  d'arbre  qui  pousse  et  végète.  Il 
pe»it  se  faire  que  certains  filets  soient  paralysés,  ou  partiel- 
lement comprimés,  en  sorte  que  le  membre  ou  une  région 
quelconqr.e  du  corps  ne  reçoivent  plus  l'énergie  nerveuse  ; 
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alors  la  nutrition ,  la  circulation  du  sang ,  Tafflus  des  hu- 
meurs diminuent,  languissent,  mais  d'autres  parties  de  Tor- 
ganisrae  s'enrichissent  de  ce  que  perdent  les  autres  ;  Téqui- 
libre  normal  est  altéré;  il  se  forme  des  disproportions,  des 
monstruosités,  ici  par  défaut,  là  par  excès  de  nourriture. 
De  même,  le  travail,  Tesercice  modéré  peuvent  appeler  une 
surabondance  de  croissance  dans  un  organe  avi  détriment 
des  autres ,  comme  la  taille  des  arbres  force  la  sève  à  reiluer 
vers  certaines  régions  du  végétal,  pour  multiplier  les  fruits, 
ou  par  la  castration  des  fleurs,  à  descendre  vers  les  racines 
tuberculeuses,  etc. 

La  nature,  par  les  mêmes  prédispositions,  a  pu  amoindrir 
les  ailes  de  Tautruche  et  fortifier  ses  pieds ,  ou  bien  agrandir 
au  contraire  les  ailes  de  Toiseau  de  paradis  et  des  mouettes  , 
en  raccourcissant  leurs  pattes  inexercées.  Les  sauterelles  et 
les  papillons  présentent  des  exemples  analogues. 

Les  accroissemens  ou  germinations  sont  favorisés  par  une 
abondante  nourriture  ou  engrais,  par  l'humidité  tiède,  par 
l'exercice  chez  les  animaux,  afin  de  distribuer  l'alimentation 
avec  un  juste  équilibre  selon  les  besoins  des  parties.  Le 
froid  restreint  les  germinations,  une  chaleur  modérée  les 
excite;  ainsi  l'on  grandit  plus  rapidement  en  été  qu'en  hiver. 
Une  serre  chaude,  ou  des  appartemens  et  des  vètemens 
chauds  hâtent  la  floraison  des  hommes  ou  femmes  dans  les 
pays  froids ,  comme  celle  des  plantes  délicates.  Les  com- 
plexions  molles  (les  plantes  malvacées,  les  saules,  les  lilia- 
cées)  croissent  plus  rapidement  que  les  constitutions  arides 
et  dures,  ou  deviennent  volumineuses,  procères,  mais  par- 
viennent plus  tôt  à  la  puberté  et  au  terme  de  leur  existence. 

La  croissance  se  termine,  non  pas  jusqu'où  la  fibre  ani- 
male et  végétale  est  capable  de  s'étendre  on  d'admettre  dans  le 
réseau  de  ses  tissus  de  la  nourriture,  mais  en  atteignant  le 
complet  développement  des  fonctions  reproductives.  Alors, 
la  nourriture  ne  s'appliquant  plus  à  l'individu  seul,  celui-ci 
n'en  admet  que  la  quantité  convenable  pour  se  substanter; 
le  surplus  s'emploie  à  la  production  de  nouveaux  êtres.  Quoi- 
qu'on ait  dit  ([ue  l'accroissement  s'opérait  durant  toute  la  vie 
chez  les  reptiles,  les  poissons,  les  vers  et  zoophytcs,  comme 
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diius  les  plantes ,  celles-ci  montrent  par  leur  vie  annuelle 
ou  bisannuelle  ,  que  leur  croissance  s'arrête  à  l'époque 
de  leur  fructification.  Les  insectes,  à  enveloppe  cornée, 
ne  peuvent  croître  indéfiniment ,  non  plus  que  les  crustacés, 
les  coquillages.  Si  d'autres  animaux  peuvent  f;randir  davan- 
tage, aucune  espèce,  sm' le  globe,  ne  jouit  du  privilège 
d'une  croissance  illimitée.  Toutes,  naissant  dans  l'état  glai- 
reux ou  gélatineux ,  finiraient  naturellement  par  se  durcir  et 
s'ossifier  :  dernier  terme  qui  n'admet  plus  l'exercice  des 
fonctions  vitales ,  ni  des  vides  sufïisans ,  pour  la  réparation 
des  organes  qui  s'usent. 

L'arbre  meurt  d'abord  par  le  cœur,  ou  Tintérieiu-;  les  ani- 
maux, par  les  parties  extérieures  ou  la  vie  de  relation.  Les 
appareils  servant  à  la  nutrition  périssent  les  derniers  chez 
les  animaux  et  les  plantes.  La  vie  cesse  dans  les  espèces  les 
plus  denses  par  l'obstruction ,  comme  chez  les  troncs  les  plus 
compactes  dont  l'excessive  dureté  empêche  la  perméabilité 
des  sucs  nourriciers ,  tandis  que  les  mailles  plus  lâches  des 
corps  mous  permettent  l'intussusception  et  l'accroissement 
avec  moins  d'obstacles. 

La  cause  de  ces  différentes  croissances  résulte  de  la  den  - 
site  des  tissus  organiques  chez  le  végétal  comme  dans  l'ani- 
mal. Il  est  évident  que  les  herbes  agames,  à  texture  fou- 
gueuse ou  molle  croissent  et  se  propagent  malgré  les  temps 
froids,  comme  les  champignons  vers  la  fin  de  l'automne  ,  les 
mousses  en  hiver.  Dès  le  premier  printemps ,  les  liliacées , 
les  iridées  ,  les  graminées  et  d'autres  monocotylédones  ten- 
dres se  hâtent  de  pousser  et  de  fleurir  (quelques  unes  même 
sous  la  neige,  comme  le  galantlius nivalis] ;  d'autres  suivent , 
comme  les  hellébores ,  les  primulacées;  à  mesure  que  la  cha- 
leur s'accroît,  elle  parvient  à  faire  monter  davantage  la  sève 
dans  les  tissus  plus  compactes  des  végétaux,  comme  dans 
les  chênes  ,  bien  après  les  peupliers  et  les  saules.  Ainsi ,  plus 
les  tiges  sont  ligneuses  ou  sèches  ,  moins  facilement  la  sève 
se  fait  jour  entre  leurs  fibres,  et  plus  il  lui  faut  les  sollicitations 
d'une  chaleur  intense.  C'est  pour  cette  cause  qu'on  ne  voit 
fleurir  qu'en  automne  les  plantes  les  plus  arides  ou  les  plus 
froides  du  règne  végétal.  Ainsi,  plus  une  herbe  montre  une 
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texture  lâche ,  simple  ou  molle ,  plus  elle  croît  rapidement 
et  fleurit  de  bonne  heure  (ou  le  matin,  ou  dès  le  printemps), 
plus  elle  redoute  la  vive  chaleur  et  la  sécheresse.  Les  vé^'é- 
taux  tardifs  et  sérotins  ou  fleurissant  en  automne  et  le  soir, 
doivent  ces  qualités  à  leur  contesture  serrée ,  ou  sèche  et 
tendue. 

Par  une  raison  semblable,  les  animaux  de  texture  solide  , 
ou  les  espèces  arides  (les  singes  ,  les  perroquets,  les  cor- 
beaux) sont  vivaces  ou  douées  de  beaucoup  de  longévité. 
Alors  aussi  leurs  périodes  vitales  s'exécutent  tardivement 
ou  laborieusement,  comme  dans  les  individus  mâles  comparés 
aux  femelles,  le  cerf  à  la  brebis  ,  etc.  II  y  a  donc  des  tem- 
péramens,  des  prédominances  des  solides  sur  les  liquides, 
et  des  aptitudes  plus  ou  moins  excitables  pour  Texercice  de 
leurs  fonctions.  Des  fleurs  qui  s'ouvrent  dès  six  heures  du 
matin,  au  Sénégal,  dit  Adanson,  ne  trouvent  eu  France  le 
même  degré  d'échauffement  qu'à  neuf  heures.  De  même,  les 
plantes  de  France  transportées  sur  le  sol  ardent  de  la  Kigri- 
tie,  y  deviennent  plus  matineuses,  plus  promptes  à  éclore, 
comme  elles  y  meurent  aussi  plus  tôt. 


Animaux  et  végétaux  nocturnes. 


Les  fleurs  et  les  animaux  nocturnes,  ou  veillant  de  nuit 
et  dormant  de  jour,  doivent  un  phénomène  si  opposé  à  Té- 
tât des  autres  êtres,  à  leur  constitution  particulière.  Ainsi 
l'action  des  ravons  solaires  accable  ces  fleurs  ;  elles  parais- 
sent languissantes,  mélancoliques  pendant  le  jour,  comme 
on  dit  que  certains  peuples  d'Ethiopie  maudissaient  le  so- 
leil qui  les  brûle,  et  s'enfuyaient  dans  des  cavernes  pour  y 
jouir  de  la  fraîcheur.  C'est  en  effet  parce  que  l'ardeur  de  cet 
astre  et  sa  lumière  agissent  trop  vivement  sur  la  texture 
frêle  de  certains  pétales,  en  évaporent  trop  la  sève  et  les 
sucs  nourriciers  qui  remplissaient  leurs  mailles  ,  que  ces 
fleurs  se  fanent,  se  cachent ,  comme  les  Troglodytes,  pen- 
dant le  jour.  Mais  durant  la  fraîcheur  des  nuits,  ces  sucs. 
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cette  sève,  moins  dissipés,  s'accumulent  dans  le  tissu  de 
ces  herbes  ,  dilatent  leurs  canaux  ,  en  sorte  que  les  fleurs  et 
le  feuillage  se  rouvrent.  Leurs  plus  tendres  organes  de  re- 
production deviendraient  bientôt  arides  et  desséchés  sous 
l'ardeur  du  soleil;  elles  les  soustraient  donc  à  leur  action 
pour  ne  les  déplover  qu'à  la  pâle  lueur  de  la  lune. 

Par  là  Ton  \oit  que  les  fleurs  diurnes  ont  un  tissu  plus 
solide  que  les  nocturnes;  les  premières  ont  besoin  d'être 
échauffées ,  stimulées  par  la  lumière ,  pour  que  les  organes 
générateurs  opèrent  la  fécondation  (car  il  n'y  a  point  d'a- 
mour sans  chaleur) ,  mais  les  tendres  fleurs  nocturnes  res- 
semblent aux  animaux  de  nuit  (fui  redoutent  l'éclat  dange- 
reux de  la  lumière  sur  leurs  yeux  ;  aussi  leurs  organes  sexuels 
se  fanent  beaucoup  plus  promptement  que  ceux  des  plantes 
diurnes  ;  leurs  corolles  monopétales  et  les  polypétales  sont 
d'une  texture  extrêmement  frêle,  la  plupart  blanches,  étio- 
lées ,  leur  parfum  fugace  ne  s'exhale  que  de  nuit  ;  il  est  éva- 
poré de  jour. 

Les  animaux  nocturnes,  mammifères,  oiseaux,  reptiles, 
poissons,  insectes,  offrent  des  teintes  grisâtres,  ternies,  la- 
vées, tandis  que  les  espèces  diurnes  prennent  sous  les  feux 
du  soleil  des  parures  plus  vives  ou  plus  éclatantes. 

Or,  ces  êtres  Ijlafards  ,  à  nuances  pâles ,  étiolées,  annon- 
cent une  texture  plus  molle,  plus  délicate  ;  un  système  ner- 
veux plus  frêle,  plus  excitable  que  les  espèces  ornées  de 
couleurs  foncées  ou  dont  les  tissus  sont  plus  fermes ,  plus 
denses;  de  là  vient  qu'ils  ne  supportent  pas  la  chaleur,  la 
puissante  excitation  de  la  lumière,  sur  leurs  yeux  et  leur 
choroïde  ;  ils  sont  privés ,  en  partie ,  du  pigment  noir,  comme 
sur  toutes  les  parties  du  corps. 

Puisque  c'est  par  l'humidité  et  le  froid  de  la  nuit  que  se 
font  le  moins  de  déperditions  dans  les  corps  vivans ,  c'est 
aussi  l'époque  des  plus  .grandes  croissances  et  des  végéta- 
tions (pourvu  que  le  froid  ne  soit  pas  trop  vif).  Moins  la 
puissance  de  vie  se  déploie  à  l'extérieur  durant  le  repos  noc- 
turne, plus  les  fonctions  internes  dénutrition  et  de  répara- 
tion s'exercent.  Alors  les  organes  s'accroisseut  et  se  forti- 
fient; les  nioellrs  se  remplissent  de  sucs  restaurans;  la  plu- 
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part  des  cryptogames  sont  fils  de  la  nuit  :  ils  se  multiplient 
dans  la  secrète  obscurité  des  souterrains. 

Ainsi  la  lumière  produit  Tactivité,  les  propriétés  stimu- 
lantes (telles  que  les  parfums,  les  poisons,  les  venins  des  ani- 
maux et  des  véjjétaux)  ou  les  causes  de  réiiergie  dans  les 
êtres  organisés  ;  au  contraire ,  l'influence  des  ténèbres  fait 
éclore  les  herbes  acres,  vénéneuses,  ou  fades,  inertes,  les 
sucs  faiblement  élaborés,  mais  accroît  les  êtres  débiles,  se 
montre  le  soutien  de  leur  impuissance,  comme  elle  protège 
la  naissance,  le  développement  de  tant  d'animalcules  igno- 
rés au  fond  des  eaux  croupissantes ,  ou  de  larves  d'insectes 
sous  leurs  obscurs  asiles ,  ou  de  champignons  fétides ,  de 
lichens ,  produits  dans  l'ombre  mystérieuse  des  forêts  et  le 
creux  des  rochers  (1). 

(  Voir  aux  vclairctéieincm  la  note  F.  ) 


(1)   UE    LiMIlMSUE    01     LEI'CO>e  ,    IT    DE    Ll    UPI.tNO<:B. 


LV/''rii$nie  a  pour  cause  )>rochaîno ,  Pabseiice  originelle,  ou  le  défaut  d*ac- 
tiuii  du  la  coucIk;  pigmciitairc,  réseau  muijueux  placé  sou^  l'épideriac  des  ani- 
maux. Uiez  les  régétaux,  il  csl  dil  îi  l'iiierlie  (Paclion  de  la  ciiloropliylle,  ma- 
lièrc  Teri.-: ,  ou  clirf  luule  cessant  de  colorir  les  tissus  cuticulairos.  Chez  toute» 
les  espères,  la  n>ollessc  et  l'humidité  en  «ont  des  résultats. 

Sa  cause  éloignée  est  ou  le  défaut  d'eneigie  vitale,  ou  l'cITit  de  l'oliscuriti 
prolongée  sur  i'urcanisnie,  et  celle  d'un  froid  intense,  continu. 

La  leocise  peut  être  ou  totale  ,  ou  locale  et  parli'Uc  ,  niêine  chez  les  varié- 
tés Manches  dis  animaux  et  des  plante.'.  Elle  eliéraine  les  êtres. 

L'albinisme  accidentel  total  survient  par  lu  vieillesse,  ou  par  le  défaut  de 
renoUTclleiiicnl  nu  du  nutrition  de  celle  courbe  pignientaire  ,  serrant  à  la  co- 
loration des  poils,  plumes,  écailles  ,  etc. 

Cela  peut  surrcnir  mènie  avant  la  vieillesse,  par  des  maladies,  par  l'absence 
des  eause^  de  réj^aration  nutritive  acco:ittimées ,  ou  ciien  dis  animaux  par  les 
vives  fia^eur^  l'cliinnt  de  la  circonférence  les  liuiiieurs  ou  rcudant  la  peau 
pâle,  les  cheveux  blaicf  ,  ti'.'. 

L'alhinisme  produit  par  l'action  du  froid ,  refoule  loin  de  la  peau  les  clémcns 
nutritifs  ou  icparateurs  ,  joints  à  l'absence  de  la  lumière;  il  se  remarque  sur- 
tout chez  les  animaux  des  hautes  montagnes  et  des  régions  polaires,  qui  blan- 
chissent eu  hiver,  et  liC  colorent  en  été;  les  gi'os.^es  épines  des  porc-épics  pré- 
sentent cc5  alternatives  aonelées  de  blanc  et  de  brun  par  l'aUcrnalive  des  été» 
et  des  l>if"rs. 

I/albinisnic  local   a  lieu  par   U  destruction  mécanique  du    titlu    niuqueui 
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pigmentaire  à  la  suite  de  froissemens  ou  dêcliireniens  du  derme.  Aiusi  soccc- 
dent  des  pnils  ou  plumes  blancs  à  ces  niêmcs  appendices  colorés. 

Le  mélanisnie  ou  ric'/anwe  résulta  d'une  surabondance  de  production  pîgnion- 
l.iire  muqueuse  sous-cutanée  cher  les  animaux  et  Tégétaux  noirs  et  dans  les- 
quels le  carbone  s'exude  àl'extérieur  ;  tels  sont  les  nègres,  les  animaux  noiis 
ou  très  bruns,  les  plantes  lurides,  Tènéneuses  (  solauées  ,  etc.  ). 

LWfrique,  les  climais  brûlans,  les  cieux  rcsplendissans  de  lumière  excitent 
cette  disposiliun  qui  s'explique  par  Tétat  inverse  de  la  leuccse  ;  elle  Tient  de 
sécheresse  et  cause  la  dureti  ou  une  plus  court>!  taille,  dans  les  indiTidus. 


LIVRE  IV. 


DE  LA  REPRODUCTION  DES  ETRES  (aNIMAUX 
ET  végétaux). 


CHAPITRE  PRE3IIER. 


De  la  riproduction  des  êtres  en  général. 


ARTICLE   PREMIER. 


La  question  physiologique  la  plus  abstruse  n'a  presque 
jamais  été  envisagée  de  haut  dans  toute  la  généralité  de  la 
nature.  Ouvrez  les  livres  qui  en  traitent  le  mieux,  le  point 
de  vue  philosophique  y  est  complètement  passé  sous  si- 
lence. 

Nous  avons  montré  la  matière  toute  seule  incapable  de 
constituer,  par  le  concours  de  ses  forces  ,  Tharmonie  et 
Tunlté,  à  moins  qu'il  n'y  préside  une  intelligence  appro- 
jiriant  les  formes  des  membres  au  genre  de  vie  préordonné 
à  la  plante  comme  à  l'animal.  Il  favit  donc  que  tout  être  or- 
ganique (rouage  prévu  et  disposé)  dépende  de  ce  principe 
simple,  indivisible,  fondement  de  sa  vitalité,  et  qui  n'est  pas 
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corps,  puisque  toute  matière  est  di\isible  ou  corruptible  (l). 

Cette  cnrruptibilité  des  individus  rendait  nécessaire  la 
perpétuité  des  espèces.  Par  la  reproduction,  en  effet,  rien 
ne  se  détruit  réellement,  car  la  puissance  dévie  repas- 
sant sans  cesse  en  d'autres  corps ,  par  ces  transformations  et 
une  sorte  de  métempsycose ,  le  tout  persiste  au  moyeu  de 
cette  succession  universelle. 

On  dit  :  l'arbitre  éternel,  la  divinité  immuable  n'a  pas  pu 
elianger,  créer  à  une  époque  quelconque  de  sa  durée  infi- 
nie, cet  univers;  cela  serait  plus  incompréhensible  à  la  r^- 
son  bumaine  qu'une  co-éternité  d'existence. 

îlais  il  n'est  pas  évident  que  les  métamorphoses  opérées  , 
soit  en  géfiéral ,  soit  pour  chacun  des  svstèmes  planétaires 
et  de  ses  organismes,  dans  l'avenir  comme  dans  le  passé, 
témoignent  la  mutabilité  de  la  cause  première  formatrice, 
quoique  cette  mutabilité  puisse  être  aussi  de  son  essence. 

De  plus  ,  la  création  peut  n'être  que  la  réalisation  sensible 
et  visible  de  ce  qui  était  en  puissance  dans  l'immensité 
divine  (2). 

Ensuite ,  ces  générations  et  corruptions  dont  les  mondes 
deviennent  le  théâtre  perpétuel,  ce  flux  intarissable  de  tou- 
tes choses  dans  le  tenips  et  l'espace,  peuvent  n'être  nulle- 
ment des  productions  nouvelles.  Comme  il  n'existe  en  chaque 
sphère,  qu  une  certaine  quantité  de  matériaux  organiques 
ou  transformables,  il  s'établit  nécessairement  une  rotation 
faisant  circuler  ces  substances,  à  plusieurs  reprises,  dans 
les  mêmes  moules  d'organisation;  le  végétal  dans  l'animal  et 


(1;  Il  ne  faut  point  oublier  que  les  conditious  particulières  de  chaque  orga- 
itisiue  et  de  ses  parties,  y  compris  le  syslèiiïe  nerveux,  <lépendent  de  tUdte  qui 
lui  sert  en  générât  de  base  ,  et  qui ,  agissent  comme  une  sorte  de  semence  spirituelle^ 
produit  une  certaine  foimatiou  arec  les  éléiuens  les  plus  simples.  —  Carus  , 
Anatomie  eompur^e  trans,  t.  III,  p.  128. 

(2;  Nous  étions  dans  nos  pères,  qui  étaient  dans  les  leurs,  et  ainsi  tou5 
tirés  les  uns  des  autres  (comme  une  luneUe  à  longue  Tue),  nous  pouions,  par 
la  pensée,  rentrer  dans  notre  origine  primitive  it  dans  la  force  créatrice  qui  a 
donné  naissance  à  tous  les  êtres  animés.  Nous  sommes  donc  nécessairement 
60n  émanation  et  son  propre  développement  par  celte  succession  de  généra- 
tions ;  toujours  uitt  et  identi/ues  par  transfusion  du  prem'er  esprit  ou  de  la 
turce  primitive  ii'imputsion  organifjue. 
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réciproqueiueut  les  uns  dans  les  autrt-s.  Doue,  il  se  coor- 
donne une  série  préconçue  dans  les  destinées  des  créatures, 
une  rénoTation  préméditée  de  la  même  chaîne  d'événemens 
sur  cette  roue  infinie  du  temps  qui  l'entraîne.  Ainsi,  nous 
reproduisons  nos  pères  comme  nous  serons  engendrés  de 
nouveau  par  nos  desceudans  ;  les  élémens  \ivans  de  nos  or- 
ganes assujétis  à  des  métnmorphoses  incessantes,  par  le  dé- 
veloppement continuel  de  cette  grande  trame  de  la  vie  ,  re- 
nouvellent forcément  toutes  les  chances  possibles,  selon  les 
voies  impénétrables  de  la  toute-puissance  qui  régit  l'univers. 

IN'ous  avons  constaté  ci-devant  l'impossibilité  que  les  seu- 
les puissances  de  la  matière  constituent  les  formes  substan- 
tielles des  animaux  et  des  plantes ,  et  qu'il  ne  peut  y  avoir  de 
véritables  générations  spontanées  ou  équivoques.  Il  impli- 
que, d'ailleurs,  contradiction  que  les  efforts  désorganisa- 
teurs  de  la  corruption  approprient  à  un  but  l'organisme, 
comme  le  supposait  la  mauvaise  physique  des  anciens ,  pri- 
vée du  secours  du  microscope  et  presque  de  Tanatomie. 

Axiome  i*^"".  La  force  organisatrice  qui  engendre  ou  per- 
pétue les  animaux  et  les  plantes  est  manifestement  une  in- 
telliyence préordonnée.  Elle  s'exerce  au  moyen  de  forces  uni- 
centrales  ou  faisant  converger  dans  un  seul  foyer  les  élémens 
organiques  pour  en  constituer  un  être  individuel ,  avec 
ordre,  harmonie.  Au  contraire,  la  corruption  a  lieu  par  des 
affinités  divergentes  ,  dispersives  ou  centrifuges.  Tel  est 
l'exemple  d'un  œuf  couvé  ayant  un  germe  fécond ,  et  de 
l'œuf  sans  germe.  Ainsi  la  génération  associe,  recueille, 
attire,  tandis  miç  {& putréfaction  détache,  écarte  et  dissipe; 
dans  la  première  \  attraction  domine  ,  comme  la  répulsion 
s'opère  dans  la  seconde. 

AxiojiE  II.  Les  actes  spontanés  des  êtres  organisés  ou  leurs 
fonctions  de  nutrition  ,  de  conservation  et  de  génération , 
parmi  le  cours  de  l'existence,  relativement  à  leurs  destina- 
tions, et  d'après  leurs  instincts  spéciaux  surtout,  donnent  la 
preuve  de  cette  intelligence  incarnée  et  comme  inféodée  à 
la  matière  organique  durant  une  période  variable. 

Axiome  m.  Ce  principe  organisant  ou  intellectuel,  encore 
à  l'état  obscur  daus  la  hiérarchie  végétale ,   mais  déjà  moins 
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dépendant  pour  ses  déterminations  spontanées  chez  les  races 
inférieures  des  animaux,  obtient  successivement,  en  se  dé- 
veloppant dans  les  organismes  complexes  des  vertébrés,  des 
facultés  bien  supérieures,  ou  dépassant  le  phvsique;  enfin 
chez  Tbomme  il  manifeste  les  actes  les  plus  éminens  et  sou- 
mis, la  plupart,  au  libre  arbitre  de  Tindividu. 

Axiome  iv.  Le  nombre  et  la  qualité  des  principes  élémen- 
taires de  notre  planète,  capables  d'être  constitués  en  tissus 
organiques ,  a  décidé  primitivement  du  nombre  et  du  degré 
des  élaborations  vitales.  S'il  n'y  avait  eu  que  du  carbone ,  de 
l'hydrogène  et  de  l'oxvgène,  le  règne  végétal  existerait  seul. 
S'il  s'y  rencontrait ,  outre  ces  matériaux  et  l'azote  qui  forme 
des  tissus  animaux,  d'autres  substances,  également  organi- 
sables,  ce  qui  est  possible  en  d'autres  sphères  planétaires, 
la  force  organisatrice  eût  établi  sans  doute  des  créatures 
plus  compliquées  ou  plus  perfectionnées  que  l'homme.  Le 
point  le  plus  culminant  auquel  Torganisation  s'arrête  sur 
chaque  globe  est  donc  le  résumé  de  tout  ce  que  celui-ci 
possède  d'élémens  vivifiables,  et  pareillement,  c'est  le  faîte 
de  la  puissance  organisatrice  intellectuelle  correspondante. 

Axiome  v.  Cette  intelligence  ne  développe  les  germes  de 
ses  productions,  en  chaque  région  de  ce  globe,  soit  sur  le 
sol,  soit  au  sein  des  ondes,  que  dans  une  parfaite  harmonie 
avec  les  circonstances  locales  dans  lesquelles  doiveut  sub- 
sister ces  êtres.  Aussi  tout  changement  dans  les  climats, 
toute  modification  dans  les  fluides  ambians ,  font  varier  pro- 
portionnellement les  créatures  qui  seraient  constituées  pour 
tout  autre  système  de  conditions  naturelles  ,  ou  les  dé- 
truirait. 

Axiome  vi.  Comme  rien  ne  périt  absolument  dans  un  svs- 
tème  où  tout  s'attire  et  se  maintient,  les  corps  se  transfor- 
ment sans  que  les  élémens  cessent  de  subsister.  De  même 
leurs  forces  animatrices,  intelligentes,  alors  que  toute  vie 
serait  exterminée,  ne  seraient  pas  sans  doute  anéanties.  Soit 
qu'il  y  eût  de  nouvelles  créations  détres  inconnus  (comme 
cela  paraît  avoir  eu  lieu  après  les  grandes  catastrophes  dilu- 
viennes de  notre  planète  qui  ont  anéanti  des  races  aujour- 
d'hui fossiles),  soit  que  d'autres  équilibres  de  climats,  de 
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températures  et  de  saisons ,  une  autre  constitution  atmos- 
phérique nécessitassent  des  systèmes  organiques  différens, 
les  générations  toujours  subsistantes  et  successives  prouvent 
comLieu  la  nature  intellectuelle  aspire  à  exercer  son  éner- 
gie organisante,  lorsqu'elle  a  des  matériaux  appropriés  pour 
déployer  ses  facultés  et  rentrer  dans  la  vie  active. 

AsiOHF.  vu.  Cette  nature  procréatrice  ne  peut  pas  être  le 
résultat  de  l'énergie  générale  des  matières  hrutes  et  non 
brutei,  comme  lont  pensé  les  hylozoïtes  et  les  panthéistes 
admettant  la  vie  universelle.  Au  contraire,  cette  puissance  in- 
telligente est  entièrement  séparaLle  des  corps,  car  elle  les 
abaiidoune  ;  elle  coordonne  avec  une  admirable  prévision  les 
germes  de  toutes  les  espèces  de  plantes  et  d'animaux,  par  des 
lonctions  déterminées  suivant  les  conjonctures;  elle  leur  at- 
tribue des  facultés  capables  de  résister,  jusqu'à  certaines 
limites ,  à  ces  forces  générales  des  matières  brutes.  Il  v  a  donc 
des  svstèmes  organiques ,  tout-à-fait  distincts  des  lois  uni- 
verselles ,  dans  leurs  formes  spécifiques  et  leurs  instincts 
primordiaux. 

AxJCjiE  Tiu.  La  preuve  de  ces  intelligences  ou  formes  spé- 
cifiques se  trouve  d'abord  dans  les  rapports  nécessaires  de 
cluiq;ic  scse  1  un  pour  l'autre  ;  ensuite  ce  sont  les  caractères 
constansces  espèces  qui  peuvent  bien  admettre,  jusqu'à  cer- 
taine limite,  des  mélanges  de  races  voisines  d  où  résultent 
des  mulpts  ou  métis  (ialécouds  d'ordinaire).  Ainsi  la  nature 
formelle  de  chaque  espèce  revendique  son  type  dans  sa  pureté 
originelle ,  et  raiJgré  les  oscillations  (ou  variétés)  imprimées 
par  des  nourritures,  des  climats,  des  habitudes  opposées, 
l'espèce  retourne  spontanémeut  à  son  harmonie  primordiale 
aussitôt  que  les  obstacles  ont  cessé. 

Aucsi.  i\.  Bien  que  la  plupart  des  familles  de  plantes  et 
d'animaux  présentent  une  foule  de  ressemblances  fraternelles 
entre  leurs riiccs  congénères, celles-ci  conservent,  dans  1  ôtùt 
présent  de  notre  planète,  leurs  formes  indélébiles  d'indivi- 
dualité. Ainsi  Ton  trouve  multiplicité  dans  l'unité  du  plan  ; 
il  ne  constitue  qu'une  ii\unc  générale  de  créatures,  dont  les 
rapjcorts  d  organisation,  mutuellement  enchevêtrés, couvrent 
de  leur  rése m  le  globe  entier.  Les  êtres  se  soutiennent  i).ir 
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<*«>  moyen ,  les  uns  les  autres ,  dans  Tensemble  de  leur  répu- 
]»lique  universelle;  si  Tun  d'eux  vient  à  manquer,  les  voisins 
en  héritent  ou  le  remplacent. 

Axiome  x.  La  qualité  d'individu  produite  par  cette  force 
centralisante  d'unité  (1),  nommée  la  vie  ,  fait  que  chacun 
d'eus  existe  d'abord  pour  soi,  dans  son  égoïsme,  mobile  in- 
dispensable de  sa  conservation,  puis  de  sa  multiplication, 
autre  éj^oïsnie  plus  étendu.  Mais  puisque  l'animal  et  la  plante 
ne  peuvent  subsister  que  d'objets  hors  d'eux-mêmes ,  ils 
devaient  être  coordonnés  eu  harmonie ,  tant  avec  la  nature 
universelle  qu'avec  d'autres  créatm'cs.  Aussi  la  plupart  des 
animaux  ne  pourraient  subsister  sans  les  végétaux ,  ni  ceux-ci 
sans  les  minéraux;  et  une  multitude  de  races  parasites,  sor- 
tes de  meadians,  sont  échelonnés  pour  employer  le  superflu 
d'autres  races ,  ou  même  pour  s'accommoder  à  l'existence  de 
l'être  duquel  ils  sucent  la  vie,  comme  les  entozoaires  (vers 
intestinaux),  les  épizoaires  (insectes  parasites  extérieurs)  et 
les  éphiphytes,  les  hypoxylons,  etc.  (plantes  agames  vivant 
sur  d'autres  végétaux).  De  là  Suit  ce  principe  général  que, 
plus  les  êtres  sont  inférieurs  et  simples,  moins  ils  dépendent 
d'un  grand  nombre  d'autres.  Au  contraire,  plus  une  créature 
s'élève  en  se  superposant,  plus  elle  dépend  des  premières  ou 
étend  ses  rapports  dans  la  nature ,  en  sorte  que  Thommc  qui 
domine  sur  tout  le  globe  est  par  là  même  celui  qui  a  ie  plus 
besoin  de  tout. 

(  Voir  aux  éilaircitsemens  ,  nfU  G.  ) 


AKTICLE    III. 

Rapports  des  sexes  et  de  Vhcrmaphrodisinc . 

En  suivant  les  gradations  de  la  composition  organique,  le 
premier  terme  est  Vagamie  ou  l'absence  complète  de  sexua- 
lité dans  les  végétaux  et  les  animaux  les  plus  simples   on 

(1)  Ou  la  monnrfc  dp  I.eibiiilî,  «îans  laquelle  l'univers  v!eiil  se  rcfiétliir  coninie 
sur  un  miroir. 

20 
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neutres ,  tels  que  les  algues  ,  moisissures .  lichens  .  ehampi- 
gnons,  et  les  animalcules  infusoires,  les  zooplivtes.  A  un 
degré  un  peu  supérieur,  apparaissent  des  éiho?oyames  pourvus 
d'ovules  apparens,  tels  sont  les  mousses,  les  fougères  et 
parmi  les  animaux,  les  radiaires,  les  échinodermes,  etc. 

Ensuite  ou  voit  se  déployer  l'hermaphrodisme,  dans  la 
grande  masse  des  végétaux  (1)  phanérogames ,  comme  les  di- 
verses combinaisons  'monoïques  de  Vandrogynisme  parmi  les 
mollusques  acéphales,  bivalves,  multivalves  ,  et  la  plupart 
des  univalves  céphalés,  gastéropodes  qui  offrent  déjà  quel- 
ques exemples  des  sexes  entièrement  séparés  ou  dioïques. 

Mais  le  dédoublement  complet  des  androgvncs  et  des  her- 
maphrodites,  ou  la  polarisation  sexuelle  en  deux  individus 
opposés,  Tun  fort  ou  positif,  offrant  des  organes  saillans  ou 
exsertiles,  l'autre  faible,  négatif,  recelant  en  dedans  ses 
parties  génitales,  n'appartient  qu'aux  animaux  symétriques. 
Ainsi,  depuis  les  insectes,  les  crustacés,  en  remontant  aux 
vertébrés,  la  diœcie  devient  luie  loi  générale  qui  acquiert 
d'autant  plus  de  constance  qu'on  s'élève  r.lus  haut  dans  l'é- 
chelle progressive  des  organisations  les  plus  perfectionnés 
jusqu'à  l'homme. 

JNous  avons  exposé  ailleurs  que  les  formes  rayonnantes  ap- 
p:.rtenaient  surtout  à  Ihermaphrodisme  et  au  règne  végétal, 
comme  les  formes  symétriques  à  la  séparation  sexuelle  et  au 


(1)  On  peut  soutenir  que  les  plantes  flioïques  sont  esscntielleriient  hernia- 
phiodiles,  mais  que  l'un  de  leurs  sexes  est  avorté.  Cela  deyicnt  manifeste 
chezle  juniperus  rirginiana,  ou  genévrier  rouge,  tantôt  mâle,  tantût  femelle, 
selon  que  les  circonstances  aimosplicriques  font  avorter  les  ctani'nes  ou  les 
pistils.  De  même,  des  clutia  femelles  ont  donné  parfois  des  Meurs  mâles  aus<i, 
ou  iiV«  icrjû  ,  fait  également  remarqué  par  G.R.  Forster  sur  des  plantes 
dioïques  des  îles  australes.  11  est  p^iurtant  à  considérer  que  les  individus 
femelles  du  mûrier  à  papier  (  hroiissonetia  papjTÎfera  ; ,  et  de  tacamaque 
[populu)  baltaniifera)  .  apportés  l'un  de  ('.bine  ,  l'autre  du  nord  de  PAmérique  , 
se  n-iultiplient  de  bouture,  sans  changer  de  sexe,  tandis  que  les  indivldos 
mâlisde  toutes  res  diûïques  (comme  du  chanvre)  sont  plus  faibles  et  moins 
capables  de  se  perpétuer.  Aussi ,  chez  les  végétaux  ,  îe  nombre  des  mâles  , 
comme  des  étamines,  est  prédominant  par  j-apport  aux  femelles;  c'est  le  con- 
traire ilans  le  règne  animal,  où  la  pol.vganiie,  rhe»  plusirurt  espèces,  a  lieu, 
tandis  que  c'est  la  polyandrie   parmi  la  plupart  des  plantes. 
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règue  animal.  Les  premières  sont  presque  immobiles,  iner- 
tes ou  sans  amour  puisqu'elles  peuvent  se  satisfaire  immé- 
diatement. Les  formes  symétriques ,  portant  des  sexes  sépa- 
rés ,  ont  besoin  dun  amour  mutuel  et  de  se  chercher  ;  il  leur 
faut  donc  la  sensibilité,  la  locomobilité,  caractères  propres 
à  la  vie  animale. 

(  Voir  aux  éclaircissemens  ,  note  il.  ) 


VRTICLE    III. 

Développement  des  sexes  ou  leur  polarisation. 

Il  paraît  qu'à  la  manière  des  êtres  primitifs ,  ou  agames , 
les  germes  sont  neutres  et  que  leur  sexe  ne  se  prononce  que 
par  l'acte  de  la  fécondation  (1).  Ainsi  chaque  germe  ou  ovule, 
selon  la  prédominance  des  forces  du  sperme  ou  mâle  ou  fe- 
melle ,  développe  l'appareil  génital  dans  ses  rudimens  d'après 
une  tendance  divergente  qui  était  originairement  indécise. 

En  effet  les  organes  mâles  et  femelles  sont  d'abord  les 
mêmes  ou  identiques  ;  les  testicules  représentent  les  ovaires, 
comme  les  vaisseaux  déférens  les  trompes  de  Fallope ,  et  les 
vésicules  séminales  la  cavité  utérine  ;  il  y  a  des  exemples  ma- 
nifestes de  correspondance ,  car  même  on  a  vu  des  poissons 
d'un  côté  mâles,  d'un  autre  femelles,  réunir  la  laite  et  les 
œufs,  absolument  comme  de  véritables  hermaphrodites. 

Ainsi  constitués  sur  le  même  modèle ,  les  embryons  n'of- 
frent encore  aucun  sexe  déterminé  ,  au  point  qu'on  a  pris  des 
femelles  à  long  clitoris ,  pour  des  mâles  dont  les  testicules 
restent  encore  à  l'intérieur  de  l'abdomen.  Dans  une  époque 
intermédiaire ,  le  fœtus  peut  être  considéré  comme  de  l'un  ou 
l'autre  sexe  ,  ambigu  ou  hermaphrodite ,  puis  l'un  se  prononce 
en  plus  si  c'est  le  mâle,  l'autre  rentre  ou  paraît  en  moins  si 
c^est  la  femelle.  On  peut  donc  dire  que  les  mâles  sont  des 
femelles  en  plus,  comme  les  individus  qui  restent  neutres 


(1)  Déjà   Eveiard  Hone  ,  Fr.  Meckel  et   d'autrt-s  anatomjstes  nioJeracs  i 
porlé  leur  attention  sur  crttc  question. 
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(parnii  les  mulets  des  abeilles,  fourmis,  termites,  etc.),  so;it 
des  femelles  en  moins.  Ceci  se  vérifie ,  lorsqu'une  nourriture 
spéciale  et  abondaute,  à  l'état  de  larve,  fait  développer  les 
organes  génitaux  de  ces  insectes  neutres  ;  on  peut  donc  aflir- 
nier  que  Tétat  cryptogame  n  est  tel  que  par  Tavortement  des 
sexes. 

Généralement ,  dans  le  règne  animal ,  les  organes  génitaux 
ou  la  faculté  reproductive,  prennent  une  fécondité  d'autant 
plus  puissante ,  que  le  système  nerveux  a  moins  d'étendue  et 
d'action.  De  même  plus  les  organes  génitaux  de  chaque  sexe 
offrent  de  simplicité  et  d'analogie  entre  eux,  plus  les  ani- 
maux sont  disposés  à  Thermaphrodisme  ,  comme  les  poissons 
et  divers  insectes.  Est-ce  par  un  effet  de  Tentregreffement 
des  deux  genres  d'organes  opposés,  ou  des  deux  moitiés  de 
clsaque  sexe?  Quoi  qu'il  en  soit,  1  hermaphrodisme  contre 
nature  n'arrive  jamais  jusqu'à  l'androgynisme  complet , 
c'est-à-diie  ne  parvient  pas  à  se  féconder  lui-même. 

Dans  l'origine  ou  l'état  embryonnaire ,  les  organes  géni- 
taux offrant  des  dispositions  analogues  pour  l'un  ou  Fautre 
sexe  ,  ne  sont  en  réalité  d'aucun  ;  les  masses  étant  destinées 
à  devenir  indifféremment  ovaires  ou  testicules ,  il  eu  résulte 
tantôt  un  mâle  tantôt  une  femelle  ,  selon  que  la  force  orga- 
nique prédomine  plutôt  vers  un  sexe  que  vers  l'autre. 

Si  l'elfort  vital  est  suspendu  ,  empêché  par  une  cause  quel- 
conque vers  un  sexe  déterminé,  il  en  résulte  l'état  neutre  ou 
hermaphrodite  imparfait.  Certaines  parties  seulement  sont 
plus  conformes  au  sexe  mâle ,  d'autres  au  sexe  femelle  ,  sans 
pouvoir  remplir  complètement  les  fonctions  d'aucun.  Les 
animaux  vraiment  androgvnes  et  tous  les  êtres  bisexuels  ob- 
tiennent seuls  un  hermaphrodisme  normal,  comme  les  végé- 
taux. On  a  observé  plusieurs  fois  que  des  vaches  mettant  bas 
deux  jumeaux,  si  l'un  est  ^eau,  l'autre  génisse,  celle-ci  de- 
mem-e  stérile  ou  brehaigne  (ou  qucnc] ,  par  imperfection  de 
ses  parties  génitales.  Ces  femelles  ont  beaucoup  de  disposi- 
tion à  s'engraisser  comme  tous  les  animaux  châtrés;  cet 
avortemer.t  dépend  sans  doute  de  quelque  gêne  dans  le  dé- 
veloppement des  embryons  pendant  la  vie  utérine. 

Il  en  résulte  que  dans  la  formation  primordiale  des  indi- 
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Aldus  des  classes  supérieures,  il  existe  une  lutte  entre  les 
formations  sexuelles  ,  à  tel  point  que  les  fœtus  avant  terme 
ne  présentent  que  des  sexes  encore  indécis ,  tant  Tantago- 
uisme  se  conserve  long-temps.  Parmi  les  vertébrés  surtout, 
riiermaphrodisme  ne  s'établit  jamais  l.)ien  complètement. 
L'organisme  est  trop  prononcé  dans  ses  perfectionnemens 
pour  que  des  parties  aussi  compliquées  puissent  se  trouver 
associées  en  entier;  presque  toujours  l'un  est  sacrifié  à  l'au- 
tre, ou  même  tous  les  deux  restent  impuissans. 

L'anomalie,  ou  l'irrégularité  des  organes  sexuels,  a  lieu  ou 
par  absence  de  parties,  ou  par  additions  superflues,  ce  qui 
fait  des  hermaphrodites  en  moins,  en  plus,  et  en  difformités, 
vices  presque  tous  congéniaux  ou  de  naissance.  Si  le  déve- 
loppement des  organes  est  également  arrêté  des  deux  côtés 
du  corps,  1  hermaphrodisme  reste  svmétrique;  celui  qui  se- 
rait complet  (ce  qui  ne  s'est  pas  encore  vu  parmi  les  verté- 
brés à  sang  chaud)  ne  pourrait  qu'être  sans  résultat;  il  n'y 
aurait  possibilité  ni  de  fécondation,  ni  de  gestation  par  le 
même  individu  seul. 

On  a  remarqué  chez  les  poissons ,  des  crustacés ,  des  in- 
sectes ,  un  hermaphrodisme  unilatéral  (1)  ;  c'est-à-dire  que 
les  uns  sont  mâles  d'un  côté  (c'est  d'ordinaire  du  côté  droit) 
et  femelles  de  l'autre.  Il  y  a  des  exemples  aussi  d'insectes 
lépidoptères  mâles  par  la  moitié  supérieure  du  corps ,  et  fe- 
melles par  l'inférieure  ;  ou  l'inverse  a  lieu,  ce  qui  constitue 
riiermaphrodisme  croisé;  l'on  observe  pareillement  des  in- 
dividus humains  avec  des  caractères  physiques  et  moraux  de 
lun  et  de  l'autre  sexe.  Chez  les  insectes,  la  coloration,  la 
forme  des  ailes,  des  antennes,  comme  chez  les  poissons,  la 
puissance  simultanée  de  l'ovaire  et  du  testicule  associés, 
signalent  cette  tendance  à  rétrograder  vers  l'hermaphro- 
disme  parmi  les  dioïqnes  inférieurs  de  l'échelle  animale  (2). 


(1)  Voyez  Fiudulplii,  sur  les  animaux  bermai>bi'odiles.  ilém.  arad.  Berlin. 
1825;  tl  F.cd.  Urckcl,  Anat.  eomp.,  lom.  i  ;  John  Hun  ter,  Ois.  on  «rruin 
paris  of  ihe  animal  eeeonomy.  Lond.,  1792;  Eïer.  Dôme,  Pliilot  Iroiii., 
an.  iim,  elc. 

(2;  Non  ^culrnieiit  1rs  nicilai:s,  los  cnrpps,  1rs  lirocli'ts  en  oflVent  parfoii 

ao. 
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Si  dans  ces  êtres ,  chaque  moitié  du  corps  conserve  une 
prédilection  pour  un  sexe,  plus  forte  que  l'autre,  v  aurait-il 
donc  témérité  à  penser  que  chez  les  animaux  perfectionnés  , 
c'est  la  domination  de  Tun  qui  détermine  son  sexe ,  dans 
l'acte  génital ,  et  qui  entraîne  son  antagoniste  en  consensus. 
Les  animaux  à  matrice  double,  comme  les  marsupiaux  et  au- 
tres, procréent  d'ordinaire  autant  de  màlcs  que  de  femelles 
à  chaque  portée;  il  semble  que  chaque  ovaire  fournisse  son 
contingent  égal  d'eudjryons  et  les  approprie  à  un  sexe. 

Par  là  s'expliquerait  peut-être  pourquoi  certaines  per- 
sonnes engendrent  plutôt  tel  sexe  que  l'autre  (  même  en 
changeant  de  femme ,  ou  réciproquement ,  comme  on  en  cite 
une  foule  d'exemples) ,  et  s'il  est  vrai  que  l'un  des  ovaires 
ou  des  testicules  soit  plus  apte  à  développer  des  mâles  ou 
des  femelles  ,  enfin  si  l'on  peut ,  jusqu'à  certain  point ,  pro 
créer  des  sexes  à  volonté. 

De  même  il  se  trouve  telle  virago  robuste  qui  manifeste 
plus  de  qualités  masculines  que  tel  cfTéminé  à  formes  éner- 
vées. Dans  l'union  de  semblables  couples,  il  est  à  présumer 
que  la  femelle  devra  aux  élémens  virils  de  sa  constitution 
d'engendrer  des  êtres  mascidins.  On  peut  soupçonner  à  bon 
droit  que  tout  sexe  contient  en  lui-même  des  proportions 
plus  ou  moins  fortes  du  sexe  opposé  qu'il  appète.  C'est  ainsi 
que  chacun  d'eux  aspire  à  compléter  ce  qu'il  sent  lui  man- 
quer. 

Telle  paraît  être  une  partie  des  mystères  qui  voilent  en- 
core la  formation  des  sexes.  Ce  balancement  en  plus  ou  en 
moins  partage  des  êtres  qui  sont  d'autant  mieux  disposés  à 
s'attirer  par  l'amour,  à  se  confondre  par  la  volupté  en  un 
seul  tout  accompli,  qu'ils  sont  plus  diffcrens  (1). 


lies  preuves,  mais  les  anguilles,  les  sjnpiinllies  et  genres  voisins  seniblciit 
n'avoir  nue  des  femelles,  selon  Catolini ,  Pnllas.  Cependant  Rifso  indique  de» 
syngnathes  ni jirs;  et  Ever.  Home  pense  que  les  lamproies,  pelyovnion.  onK 
des  organes  mâles  à  côté  dt  s  femelles  ,  ete. 

(1)  Ainsi  les  êtres  tiop  semblables  ne  s'aiment  pa.'.  Il  }  a  lulte  ou  anlipalbio 
lécipro'iue.  C'est  pour  cela  tju'on  obtient  plus  d'amour  et  des  produits  plus 
parfaits  entre  des  races  diverses  que  l'on  croise,  tandis  que  les  individus  de 
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De  même  que ,  dans  le  premier  âge ,  Tindividu  quoique 
mâle  par  ses  organes ,  paraît  encore  efféminé ,  avec  sa  voix 
aiguë,  son  visage  imberbe,  ses  membres  mous  et  arrondis, 
pareilleraeut  les  femelles  dans  la  vieillesse,  revêtent  des 
attributs  masculins,  ce  qui  est  remarquable  surtout  chez 
une  foule  d'animaux,  comme  des  ruminans,  des  oiseaux,  etc. 
Or,  la  série  zoologique  présente  une  semblable  progression 
des  qualités  féminines  aspirant  aux  conditions  mâles  et  vi- 
riles. Ainsi  le  sexe  féminin,  prédominant  parmi  les  animaux 
les  plus  inférieurs ,  tels  que  les  poissons ,  les  mollusques , 
une  foule  de  crus'acés,  d'insectes,  etc. ,  il  offre  la  tendance 
vers  Ibermaphrodisme  qui  est  un  état  d'imperfection  orga- 
nique. 

Au  contraire  ,  plus  on  remonte  Téchelle  zoologique  ,  plus 
les  organisations  perfectionnées  déploient  les  proportions 
masculines  parmi  les  espèces  à  sang  chaud ,  surtout  chez  les 
oiseaux,  les  mammifères ,  Ihomme. 

IS'ous  avons  vu  d'ailleurs  les  attributs  mâles  se  manifester 
davantage  vers  la  tète  ou  les  régions  antérieure  et  supérieure 
de  l'animal ,  comme  les  qualités  femelles  prédominent ,  au 
contraire,  vers  le  pôle  opposé  de  l'économie  ou  les  régions 
inférieure  et  abdominale.  De  même  les  embryons,  après  avoir 
été  primitivement  neutres ,  puis  analogues  à  l'hermaplu-o- 
disme ,  arrivent  à  l'état  femelle  avant  leur  complément  plus 
tardif,  ou  le  développement  masculin  qui  est  la  plus  haute 
destinée  des  organismes. 

C'est  par  une  cause  semblable  que  plus  les  races  d'êtres 
sont  simples  ou  dune  organisation  inférieure  ,  moins  il  y  a 
de  dissimilitudes  entre  les  sexes  et  ainsi  tendance  à  la  pro- 
duction des  deux  réunis  ou  de  l'androgynisme,  soit  complet, 
soit  par  moitié.  Il  est  rare,  dans  les  classes  élevées  siutout, 
que  cette  réunion  devienne  jamais  assez  parfaite  pour  que  le 
même  être  puisse  se  féconder  de  lui  seul  à  la  manière  des 
véritables  hermaphrodites.  C'est  peut-être  à  ces  androgyncs 


niènie  tige,  des  paréos  enUe  eux  ne  forment  que  des  produits  débiles:  ainsi 
l'inceste  est  contre  le  rceu  de  la  nature,  et  les  résultats  en  sont  moins  bien 
équilibrés. 
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inaperçus  que  beaucoup  de  poissons ,  dans  lesquels  on  n'a 
cru  rencontrer  que  des  mâles  ou  des  femelles  seulement, 
doivent  leur  propagation  ;  nous  ne  serions  pas  surpris  qu'on 
en  découvrît  parmi  les  pucerons,  les  monocles  (1),  etc., 
qui  se  reproduisent  sans  accouplement,  comme  Spallanzani 
obtint  des  graines  fécondes  de  cbanvre  éloigné  de  tout  mâle. 
On  sait  que  des  plantes  dioïques  peuvent  devenir  monoïques, 
et  pourquoi  n'en  arriverait-il  pas  ainsi  parmi  les  animaux 
inférieurs  ? 

Quant  aux.  animaux  vertébrés  à  poumons ,  reptiles ,  oi- 
seaux, mammifères,  leur  organisme  perfectionné  ne  donne 
pas  d'hermaphrodisme  véritable ,  mais  bien  quelques  indi- 
vidus ayant  un  sexe  manqué,  comme  l'ont  fait  voir  Haller, 
Parsons  ,  Hill ,  John  Hunter ,  Everard  Home ,  Portai,  Voigtel, 
Osiandcr,  Feiler,  etc.  Ce  sont  presque  toujours  des  mâles 
imparfaits ,  et  il  n'arrive  pas  que  ceux-ci  à  l'état  adulte  ré- 
trogradent vers  le  sexe  femelle  ;  le  contraire  a  lieu  plus  com- 
munément, comme  le  fait  remarquer  Blumenbach.  En  effet, 
le  sexe  femelle  étant  une  organisation  en  moins ,  tend  plu- 
tôt à  se  compléter,  que  l'organisation  mâle  (en  plus  )  ne  re- 
tournerait en  sens  opposé.  On  voit  d'ailleurs  les  femelles, 
par  le  progrès  de  l'à;;e,  devenir  de  plus  en  plus  masculines. 
Quand  il  y  a  des  jumeaux  de  divers  sexes  ,  d'ordinaire  les  fe- 
melles ,  plus  tendres,  plus  délicates,  sont  les  moins  bien 
conformées  par  rapport  aux  mâles,  comme  l'ont  observé  Hun- 
ter, Scarpa  Meckel,  IS'aegelc,  etc.  Le  calorique  est  un  des  prin- 
cipaux mobiles  du  développement  sexuel.  C'est  pourquoi  vers 
les  régions  polaires  ou  sur  les  hautes  montagnes  de  glace 
dont  le  climat  est  le  même,  les  premières  créatures  orga- 
niques sont  ces  lichens,  ces  mousses  et  agames  ou  petits 


(1)  Gddtf.  r.L-inb.  Tnïiraims,  BiologU  ,  tom  m,  p.  263,  pioure,  parties 
rxfiiiipics  Dullu'iil!i|u  s  ,  (juc  d'antres  iiisi  cUs  quu  les  puctrm.s  piuTciit  se 
iiiulliplii'i'  sans  acci;upliMiunt  préalable.  I,u(l.  Chrét.  ïreviiai.us  a  tu  le 
tphjnj:  ligiiilri  sorti  de  sa  chrysalide  cl  percé  d'une  épingle,  pondre,  sans 
accouplcnieiit ,  des  œufs  (|ui  ont  doin.é  des  clicnilles.  Scopoli ,  auteur  moins 
-ilr,  dit  la  même  chose  de  la  phaliena  fiini  ,  etc.  Gcrniar  ,  Schrank  ,  Oclisen- 
l.iimtr,  SchœflVr  et  d'autres  entomologistes  citent  beaucoup  d'autres  lépidop- 
tères réunissant  irs  deux  sexes. 
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cryptogames  véi^étaux,  puis  des  monocotvlédonées ,  en  sorte 
que  la  majeure  partie  des  dicotyléJonées  devenues  dioïques 
croît  entre  les  brùlaiis  tropiques.  Les  cr^janes  sexuels  dimi- 
nuent donc  et  s'oblitèrent,  à  mesure  qu'on  approche  des 
températures  froides,  et  au  contraire  ,  se  déploient ,  se  sépa- 
rent en  dioïques  à  proportion  de  la  chaleur. 


CHA.PITRE  II. 


T)u  «periiie  et  du  pollrii ,  ou  <lu  principe  excitateur  et  de    la  fécuiidalioti ,  di:s 
Diétis  et  mélanges  d'espèces. 


Tout  corps  vivant,  animal  ou  végétal,  soit  à  l'état  parfait, 
soit  à  l'état  embryonnaire  de  l'œuf  ou  de  la  graine,  est  con- 
stitué de  deux  élémens  principaux  : 

1°  De  liquides  primitifs  oryanisables ,  lymphe,  ou  sang, 
ou  sève  qui  doivent ,  par  leur  concrétion  ,  former  toutes  les 
parties  solides  de  l'être,  suivant  un  ordre  déterminé  ;  la  trame 
des  tissus  en  chaque  espèce,  manifeste  sa  structure  et  ses 
propriétés  physiques ,  mécaniques  ou  chimiques  particu- 
lières. Il  en  résulte  le  punctum  salicns  (cœur)  de  Harvey  et 
tout  l'appareil  vasculaire  ,  origine  de  nos  solides. 

2°  Le  principe  de  r innervation  chez  les  animaux,  et  d't/ne 
vivification  analogue-dans  l'ovule  des  plantes.  Ainsi  le  sperme 
ou  le  pollen  impriment  le  mouvement  organique,  soit  par 
une  ûKro  seminalis ,  soit  par  des  élémens  matériels,  aux 
fluides  prédisposés  dans  les  œufs  ou  graines  du  végétal  et  de 
l'animal;  ils  animent  le  germe  afin  qu'il  développe  ses  fouc 
tiens  et  se  réveille  de  l'état  d'inertie  où  il  était  plongé  en 
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sortant  du  néant  (I).  La  carène  (nerveuse  rachidienne)  cle 
Malpighi  et  tout  l'appareil  nerveux  en  sont  constitués. 

Dans  les  véiiétaux  ,  comme  chez  les  animaux  à  sexes  soit 
réunis,  soit  séparés,  Torgane  mâle  est  éminemment  déposi- 
taire de  Télément  excitateur  nerveux,  ou  fécondant,  et  les  or- 
fîanes  femelles ,  dans  un  état  opposé  ,  aspirent  à  Tabsorber. 
Il  en   est  ici  connue   d'une  pile  électrique  dont  les  pôles 


(1)  Les  principaux  systèmes  proposés  pour  expliquer  la  génération,  parmi 
les  anciens  sont  coux-ci  ; 

1.  La  mixtion  des  spermes  mâles  et  femelles,  par  les  atoiuisles  et  par 
llippocrale. 

2.  Le  mélange  des  semences  dû  au  hasard,  lequel  est  devenu  constant  et 
régulier,  selon  Déraocrite,  Ëpicure,  etc. 

3.  Que  les  tissus  généraux  de  Torganisme  dépendent  de  la  combinaison 
des  deux  spermes,  et  que  le  prédominant  donne  sou  sexe  à  riudividu,  selon 
Démocrîte. 

4.  Que  toutes  les  parties  du  corps  existent  dans  la  semence,  qu'elles  se 
ooiieréteiit  en  uu  corps;  le  froid  fait  les  femelles,  la  chaleur  les  mâles,  selon 
Ëmpédocle  ;  mais  Parniénide  veut,  au  contraire,  que  la  chaleur  soit  plus  néces- 
saire aux  femelles  et  le  froid  aux  mâles. 

5.  Les  homéomêries  ou  parties  similaires  se  réunissent  ,  les  dlssiniilaîres  s'é- 
cartent pour  constituer  Tindividu  ,  selon  Anaxagore;  il  ajoute  que  les  niâtes  se 
forment  à  droite,  et  les  femelles  émanent  du  testicule  gauche,  comme  du 
côté  gauche  Je  la  matrice. 

6.  Que  la  génération  s'opère  par  des  nonihros  ou  des  rapports  harmoniques, 
pur  l'unilé  mâle  et  la  djade  feuielle,  selon  Pjlhagore. 

Parnïi  les  modernes,  ou  distingue  les  systèmes  suivans  : 

1.  LVpigenèse  ,  ou  la  formation  par  parties  successives  ,  se  sur-ajoutant , 
selon  C.-Fr   Wolf  et  des  auteurs  plus  récens. 

2.  La  formation  à  Paide  de  rarchée  ,  ou  de  l'anie  ,  du  nisus  formalivus  ,  Selon 
tous  les  animistes,  llarvey,  Stahl,  etc. 

3.  Les  vers  spermatiques  se  développant  dans  Tœuf  de  la  femelle;  ils 
sont  le  produit  du  mâle  ,  d'après  Leeuwenhoeck. ,  Ilartsoekcr ,  JIU.  Prévost 
et  Dumas,  etc. 

'l.  Les  molécules  organiques  (sorte  d'homéoméries)  el  un  moule  intérieur  ; 
lijpothése  de  BulTon. 

5.  La  force  végétative,  ou  progression  d'organisation,  selon  Needham , 
système  développé  par  des  plnsiologistes  allemands  modernes. 

0.  L'attractiou  universelle  et  la  cristallisation ,  selon  Maupertuis  et  d'autres 
auteurs  mécaniciens. 

7.  L'emboîtement  des  germes  à  l'infini,  .sortant  d'une  création  primitive  . 
suivant  Vatisneri,  Charles  Bonnet. 

8.  La  théorie  de  révolution  successive  et  de  la  producti-m  des  germes  dans 
les  individus  par  suite  de  l'assimilation,  selon  Baer,  Carus,  Rathké,  PaDder,  etc. 
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éprouvent  une  tension  contraire  et  correspondante ,  l  une 
positire  ou  en  plus,  comme  le  mâle,  Tautre  négative  ou  eu 
moins,  comme  la  femelle.  La  saturation  égale,  ou  l'unité, 
résulte  de  Faction  mutuelle  délémens  contraires  physiques 
ou  chimiques,  comme  la  fécondation  est  le  produit  de  Tacte 
vital  de  raccouplement:  mais,  d'après  l'observation,  les  fe- 
melles des  végétaux  et  des  animaux  sécrètent  des  œufs  ou 
termes  par  leurs  ovaires ,  comme  les  mâles  projettent  un 
pollen,  un  sperme,  du  testicule  ou  de  Tétamine.  La  fécon- 
dation ne  peut  donc  pas  être  un  mélange  des  semences , 
comme  on  le  crovait,  dans  l'union  des  sexes. 

La  production  par  les  ovaires  (des  femelles  végétales  et 
animales'',  d'œufs  ou  germes,  émane  de  la  même  origine  cor- 
respondante que  le  pollen  ou  le  sperme,  chez  les  organes 
mâles  des  végétaux  et  des  animaux. 

Déjà  nous  avons  montré  précédemment  que  les  parties  fe- 
melles chez  les  végétaux ,  occupant  le  centre  des  tiges,  étaient 
situées  à  l'extrémité  de  létui  médullaire  ;  ainsi ,  la  moelle 
celluleuse  qui  s'étend  de  la  racine  jusqu'au  sommet  des  ra- 
meaux (sauf  divers  étranglemens  et  des  ramifications  laté- 
rales) prépare  essentiellement  les  rudimens  de  la  graine  ou 
de  l'ovule  (1).  Les  étamines  qui  entourent  l'ovaire  et  qui 
même  adhèrent  à  la  corolle  ,  dans  les  monopétalées  ,  tirent , 
au  contraire,  leur  origine  des  tissus  ligneux  et  corticaux  (2). 

Dans  le  règne  animal,  les  ovaires,  comme  les  testicules, 
reçoivent,  principalement  des  cordons  nerveux  rachidicUs  , 
leurs  puissances  de  vie ,  car  personne  n'ignore  les  étroites 
connexions  qui  lient  les  fonctions  génératrices  à  celles  du 


(Ij  Avant  Lînné,  déjà  Césalpin,  de  plantis  >  c.  7  et  8,  et  Schmîdt-l ,  de 
medutta  radi'U  ad  fîorem  pertinente^  Erlang.  1758,  ont  montré  que  la  mnetle 
s^étend  de  la  racine  jusqu^à  la  graine  dont  elle  constitue  les  rudimens.  La 
destruction  de  la  moelle  dans  les  troncs  n'empêche  point  cette  production  ; 
mais  cette  moelle  Tégétale  fournil  éminemment  à  la  nutrition  des  parties  de 
la  fl  ur. 

(2)  Linné  a  fort  bien  défeloppé  ces  faits  dans  ses  dissertatioua  ^ eiterafto  am  • 
bigena  ,  et  de  texu  pïanta^um  {Amœnit,  acad,  tom.  ^i  et  toin.  x  ).  Oette 
opinion  a  été  adoptée  par  le  savant  C.  F.  WoIlT,  Thevria  generalîonh ,  Halle, 
int, ,  pari.  1. 
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système  céiébro- spinal,  ou  du  uaiiglionnairc  cliez  les  in 
vertébrés. 

Il  est  reonnu,  même  par  Tanalyse  cliimique,  que  le 
sperme  est  très  analogue  dans  sa  composition  à  la  pulpe  mé- 
dullaire nerveuse,  puisque  les  recberclies  de  Vauquelin  sur 
la  semence,  comme  sur  la  matière  du  cerveau  lui  ont  pré- 
senté pareillement  des  combinaisons  de  phosphore  avec  une 
matière  animale  albnmineuse  (1\  et  l'odeur  fade,  spéciale, 
connue  sous  le  nom  de  spermaiique  qu'exhalent  de  même  les 
pollens  d'un  grand  nombre  de  végétaux.  La polêniiie  contient 
aussi  des  phosphates  en  combinaison,  suivant  plusieurs  chi- 
mistes (2^.  L'observation  microscopique  elle-même  a  mani- 
festé de  merveilleuses  analogies  entre  la  matière  cérébrale  et 
celle  que  contiennent  les  œufs  des  animaux  (-3)  puisque  la 
laite  des  poissons  offre  presque  la  même  substance  chimique 
que  le  cer%eau  (4). 

Rien  n'est  donc  plus  probable  que  la  similitude  des  deux 
substances  nerveuse  et  speimatique  ,  d'après  la  composition, 
l'odeur,  les  qualités  également  excitatrices,  faits  déjà  pres- 
sentis par  1  observation  des  anciens  qui  considéraient  la  se- 
mence comme  une  émanation  du  cerveau,  stilla  ccrebri  ^^5). 
Ainsi  la  netirine  ou  pulpe  nerveuse  correspond  encore  sous 
divers  rapports  au  sperme  ;  lescès  d'emploi  de  Tune  est  an- 


(Ij  Vovez  son  analyse  dt  la  ^ubstancf  du  corTer.u,  dans  les  JnnaUtdu  Mutcuin 
H  hiil.  nat.,  loin,  xïiii,  p.  212  :  et  Annal,  ehim..  t.  nxii ,  jaiitiir  1812  ,  p.  37, 
surle  jpi  rnie  humain,  Annal    rAim.,  t.  i«,p.  77. 

(2)  Fourcroy  et  Vauquelin,  sur  le  pollen  du  dattier,  Annal,  ilu  Mutium  d'hUl. 
nat,,  tnm.  i,  p.  liM  \  i  t  Braconnol,  eurle  pollen  du  t}i>ha  lal!folia.  Annal,  di 
pli}$.  et  chimie,  toni.  \Lii ,  p.  91  et  suiv. 

(3y  Sir  ETi-rard  Homic,  ilicroscopicat  o!f,'erv.  on  ihe  malerial  oflhe  brain,  and 
the  ova  o{  animait.  eîc.Pliilnsopliical  transact.,  etc.  ,  1823. 

(l\\  Vojei  FourcroT  et  Vau"|ui  lin,  analyse  de  la  laite  des  poissons,  Annal, 
du  Mut.  d  hiil.  nat.,  tnm.  i ,  p.  1C9  ;  Annal,  rkim.,  toni.  iait,  page  7. 

(5)  Déjà  Déniocrite,  Zenon,  Aristole ,  Ilippocratc,  etc.,  qui  falsaiint 
émaner  le  sperme  de  Pencéphale  ,  le  disent  animé  d*un  feu  en  quelque  soile 
diïin.  Niniitius,  de  Ratura  hominit  ,  c.  ut,  fait  préparer  la  senicnec  dan» 
Teucéphale  avant  que  Oall  ait  admis  des  rapports  entre  les  fonctions  génitales 
et  le  ceiielet;  vojei  J.-Sebast.  làlthfn  ,  de  rHalit  prindpiî  quidJidate  et  r.ni- 
munirationt.  Wurlibmirg,  1739,  in-^:  et  B'Tdeu ,  etc.,  d'après  Alcméoii  , 
Platon  ,   etc. 
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tagoniste  de  l'autre  dans  l'organisme,  car  les  abus  du  eoït 
épuisent  le  cerveau  et  la  sensibilité ,  comme  l'abus  des  tra- 
vaux intellectuels  afiaiblit  la  sécrétion  du  sperme;  l'absenco 
de  celui-ci  chez  les  eunuques,  énerve  les  fonctions  de  l'en- 
céphale; enfin  l'excrétion  excessive  du  sperme  cause  une. 
grande  déperdition  et  essiccation  de  la  neurine. 

Le  sperme  doit  donc  être  considéré  comme  la  neurine ,  la 
pulpe  médullaire  elle-même  ,  préparée,  extraite  du  système 
nerveux,  car  la  neurine  n'est,  en  quelque  manière,  qu'un 
sperme  coagulé.  En  effet ,  la  fécondation  du  germe  de  la  fe- 
melle par  le  sperme  du  mâle ,  représente  ,  à  beaucoup  d'égards, 
l'innervation  de  ce  germe,  ou  l'introduction  dans  celui-ci  de 
la  neurine  qui  doit  constituer  son  cerveau ,  son  appareil  ner- 
veux tout  entier,  afin  que  l'animation  ait  lieu  chez  ce  nouvel 
être.  En  effet  tous  les  mouvemens  qui  se  passent  en  nous  ti- 
rent leur  principe  du  système  nerveux. 

Il  s'opère  dans  les  végétaux  un  résultat  tout  analogue  par 
le  moyen  an  pollen  des  anthères  staminales ,  lequel  vivifie 
Fovule  ou  la  graine  à  Tétat  naissant,  comme  on  sait  (1).  Le 
pollen  est  donc  pour  la  plante  l'analogue  de  la  neurine  des 
animaux. 

Aussi,  les  organes  excitateurs  de  la  volupté,  chargés  de 
l'excrétion  du  sperme  chez  les  végétaux  (2),  comme  dans  les 
animaux,  manifestent  tous  plus  d'orgasme  ,  de  vivacité  d'ac- 
tion ou  de  sensibilité  et  d'ardeur  que  les  parties  femelles. 
Celles-ci  ont  besoin  d'être  stimulées,  embrasées  d'amour  par 
la  neurine  ou  la  poUénine  qui  leur  imprime  sa  vigueur  avec 
l'innervation  (3).  Aussi  Ton  peut  dire  que  tout  sperme  étant 
vivifiant ,  développe  une  chaleur  ignée,  irritative ,  pénétrante 


(1)  Vojfz  les  curieuses  dlsseitatioiis  de  Linné,  iponialia  ptanlarum  ,  cl  rfs 
texu  plantât.;  aiec  li  s  obstrvalioiis  <ic  Bernard  de  Jussiuu  ,  ^'ecdl)an),  Glcichen, 
Adolphe  liroiipiiiart ,  Raspail,  Guillemln,  etc.,  sur  la  rupture  et  IV:tplosion  des 
capsules  du  pollen  ,  etc. 

(2)  Voyez  le  Mém.  de  Deâfontaines  iur  l'irritabilité  de!  élamines  ,  Jcjd.  dit 
sriences,  1787. 

l3j  Toutes  les  géneratious  s"opéreat  à  l'aide  du  calorique  ,  ou  dans  les 
temps  chauds;  les  spadices  de  plusieurs  caladium  et  arum  dércloppeut  jusqu'au 
20"  ou  même  30"  R,  de  chaleur;  le  rut,  le  prurit  vénérien,  le  coït  sont  tou- 
jours  accompagnés  d'ardeur. 
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et  comme  spirilualisée.  On  y  a  supposé  une  aura  sominalis , 
sorte  de  vapeur  réveillant  la  vie  de  Tembryon  endormi. 

C'est  encore  par  cette  cause  que  si  les  mâles  épuisent  leur 
système  nerveux  dans  l'acte  reproductif,  au  point  que  les 
insectes  et  plusieurs  autres  espèces  annuelles  se  fanent  et 
meurent  bientôt  après;  les  femelles,  fortifiées  par  Tabsorpticn 
de  cet  élément  nerveux ,  en  deviennent  plus  viriles  ou  mas- 
culinisées. Elles  survivent  au  mâle,  à  cause  que  le  sperme 
devient  pour  elles  une  augmentation  de  neurine  ou  du  prin- 
cipe excitateur  de  la  vie ,  et  afin  de  suffire  à  nourrir  et  élever 
les  fœtus  dont  elles  restent  dépositaires  ou  tutrices,  suivant 
Tordre  de  la  nature. 

.  Autant  le  mâle  s'exproprie  de  tout  ou  partie  de  son  prin- 
cipe vital,  autant  la  femelle  en  hérite  dans  le  grand  com- 
merce des  amours  (1),  irradiation  remarquable  qui  donnant 
la  supériorité  au  plus  faible  ,  par  excès  de  générosité  du  plus 
fort,  finirait  par  changer  les  rôles.  Toutefois .  on  ne  peut  ai- 
mer que  son  contraire  le  plus  ardemment  appété ,  car  la  fe- 
melle ,  en  devenant  virile ,  comme  le  mâle  en  s'efféminant , 
arrivent  à  la  neutralité  de  l'indifférence. 

Le  pollen  des  végétaux  est  formé,  comme  on  sait,  de  pe- 
tites capsules  qui ,  gonflées  par  l'humidité ,  se  rompent  et 
expulsent  par  leur  légère  explosion  observée  au  miscroscope , 
une  poussière  très  subtile  ,  qui  a  même  paru  mobile  et  comme 
animée  à  plusieurs  botanistes  (Rob.  Brown);  celle-oi  paraît 
pénétrer  par  le  stigmate  et  le  stvle ,  jusque  dans  l'ovaire,  à 
l'aide  de  petits  tubes ,  pour  vivifier  l'embryon  prédisposé. 
C'est  ainsi  que  la  plupart  des  végétaux  aquatiques  [alisma, 
nymphœa,  menyanlhcs ,  etc.)  élèvent  leurs  fleurs  au  dessus 
des  eaux,  pour  se  féconder  :  il  paraît,  en  effet,  que  1  eau 
pourrait  s'opposer  à  cette  absorption  du  pollen  excitateur  ou 
de  son  fîuide  subtil  (2). 

Au  contraire,  le  sperme  des  animaux  étant  toujours  une 


flj  Quicumqvt  animum  animœ  misceri  nrgal ,  ilte  amens  ett ,  (Jil  Hppnctalc, 
ie  Diali  ,  lib.  1. 

(2j  Cependant  il  y  a  tics  Tégùtaux  aquatique»  dont  le  polUn  r.~l  gélatiii  iix  , 
e»  fjui  p(U) en»  féronderl'oTaii  e  sous  |i'6  eaux. 
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liqueur,  la  fécondation  peut  s'opérer  même  dans  les  eaux  , 
comme  il  arrive  pour  les  poissons  et  une  foule  d'autres  espè- 
ces aquatiques.  Les  œufs  même  peuvent  être  souvent  fécon- 
dés hors  du  sein  maternel. 

Le  sperme  ne  paraît  être  fécond  qu'autant  qu  il  contient 
des  animalcules  spermatiques  (l''.  espèces  de  cercaires  ,  d'a- 
bord observées  par  Hartsoeker  et  Leuwenhoeck,  considérées 
comme  des  molécules  organiques  vivantes  par  Buffon  et  de- 
venues le  sujet  de  plusieurs  hypothèses.  Spallanzani  a  con- 
staté que  Todeur  seule  du  sperme  ne  pouvait  pas  féconder  et 
qu'il  n'y  a  pas  d'awra  seminalis,  mais  qu'une  proportion  infi- 
niment petite  du  sperme  suffit  pour  l'imprégnation  vivifiante 
des  œufs ,  même  artificiellement  par  un  contact  extérieur 
chez  plusieurs  animaux;  il  nie  en  vain  la  nécessité  du  pollen 
pour  féconder  les  plantes  (2). 

Ce  qui  se  passe  dans  le  pollen  végétal  découvre  ce  qui 
doit  également  s'opérer  parmi  les  animaui  ,  car  les  tubes  ra- 
mifiés qu'on  distingue  surtout  dans  le  sperme  des  seiches  et 
d'autres  espèces  paraissent  s'ouvrir  également  et  fournir  des 
élémens  très  subtils  ou  très  actifs ,  analogues  à  la  matière 
fécondante  contenue  dans  les  boites  du  pollen  des  plantes.  Il 
est  difficile  de  n'y  point  reconyaître  autre  chose  qu'un  liquide 
gluant  et  gélatiniforme  dans  le  sperme ,  et  que  ces  tubes  ra- 
miiics  contiennent ,  au  contraire ,  des  principes  éminemment 
vivifians,  excitables,  pénétrans,  ou  doués  d'une  énergie  in- 
comparable. 

Ke  peut-on  pas  conclure  que ,  comme  le  pollen  subtd  des 
végétaux  s'insinue  dans  l'ovule  par  l'ouvertuie  de  la  chalaze 
supériem-e ,  de  même  la  partie  la  plus  animatrice  du  sperme 


(1)  Coutiel'upi.iion  de  Spallanzani,  contestée  par  JacoLi,  Rossi,  MU.  PrtToàt 
•  t  Dumas  ,  etc.  Us  individus  trop  jeune  et  trop  vieux  n*o!lreut  que  raremenî  ou 
niLiue  point  de  Cts  animalcules;  de  là  résulte  probablement  leur  stérilité. 
Hcben^lruit,  cite  par  Bonn-  t  {Consid.  sur  les  corpi  organUis  ,  tom.  2  ,  p.  246.} 
assure  que  ces  animalcules  nV-xistenl  point  dans  le  sperme  des  mulets,  fait 
rapporté  aussi  par  Mil.  Prévost  et  Dumas.  Mais  il  y  a  des  oiseaux  mulets  ou 
métis  qui  sont  féconds. 

,2;  Il  prétend  que  des  pieds  de  chanvre  femelle  bien  isolés  des  niùles  donné' 
reiit  des  semences  fécondes;  mais  Voila  a  prouvé,  dans  les  'M^m.  de  Vacai. 
d*  Sienne  .  que  ces  cxpérieuces  manquaient  d'exactitude. 
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des  animaux  pénètre  également  dans  l'œuf  par  sa  partie  la 
plus  mince,  la  plus  facile  à  se  rompre,  celle  qui  correspond 
à  la  tète  de  Tembryon?  Sans  doute,  chez  la  plupart  des  clas- 
ses d'animaux,  les  œufs  ne  sont  nullement  recouverts  par 
Tovaire  maternel,  dans  la  fécondation  ;  il  faut  que  le  liquide 
fécondateur  trouve  un  lieu  plus  perméable  à  son  absorption , 
car  tout  sperme  d'espèce  bien  que  voisine  n'est  pas  apte  à 
féconder  d'autres  œufs.  Ce  lieu  doit  être  celui  où  est  situé  le 
germe,  la  cicatricule. 

Le  jeune  animal ,  pour  premiers  rudimens  ,  déploie  surtout 
l'appareil  nerveux  céphalo-rachidien,  ou  la  carène  dorsale , 
première  source  de  l'innervation  et  du  branle  de  toute  la  vie 
du  fœtus:  dès  lors  le  mouvement  d'absorption  ou  de  nutri- 
tion s'exécute. 

Tout  manifeste  donc  que  le  principe  nerveux ,  donné  par 
l'introduction  du  sperme  (ow  du  pollen),  est  le  mobile  pre- 
mier qui  anime  le  nouvel  être. 

Il  n'y  a  nul  doute  ,  parmi  les  mammifères  ,  que  les  fœtus, 
par  leur  position  naturelle,  ne  se  présentent  la  tète  la  pre- 
mière dans  l'utérus;  l'œuf  des  autres  animaux  à  l'état  fœtal 
se  dispose  dans  le  même  sens;  on  a  dit  que  la  tète  étant  la 
partie  prépondérante  par  son. volume,  tombe  toujours  en 
avant.  C'est  donc  très  probablement,  par  cet  organe,  que 
le  sperme  vivifiant  (ou  la  neurine)  est  d'abord  reçu  et  ab- 
sorbé. L'enfanta  la  fontanelle  encore  ouverte;  les  mammifè- 
res doivent  conserver ,  proportionnellement  au  volumede  leur 
encéphale,  les  vertèbres  crâniennes  plus  ou  moins  écartées, 
à  l'état  embryonnaire.  Il  n'est  donc  pas  hors  de  vraisemblance 
que  c'est  par  la  partie  antérieure  du  système  nerveux  que 
s'opère  l'intussusception  séminale  vivifiante ,  laquelle  s  étend 
dans  toute  la  longueur  du  rachis,  et  pénètre  subitement  dans 
tous  les  canaux  du  névrilème  ou  pie-mère ,  déjà  tendus  de- 
puis le  cerveau  jusqu'aux  ramifications  ultimes ,  vers  la  cir- 
conférence de  toute  l'économie  de  l'animal.  Cette  irradiation 
nerveuse  s'établit,  comme  une  secousse  j;énérale  de  notre 
volonté,  par  une  commotion  cérébrale  excitatrice  qui  res- 
suscite le  germe. 

Plus  cette  impulsion  est  vigoureuse,  plus  elle  sera  capa- 
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ble  de  pousser  au  dehors  tous  les  organes  de  l'embryon ,  et 
notamment  les  parties  sexuelles,  pour  la  production  d'un 
individu  mâle;  au  contraire,  une  impulsion  plus  faible  lais- 
saut  les  ori;anes  à  Tintérieur,  les  prédisposera  ainsi  à  la  con- 
formation timide  du  sexe  femelle. 

Et  l'on  sait,  en  effet,  par  l'exemple  des  animaux  (et  des 
végétaux)  métis,  que  le  sperme  mâle  influe  principalement 
sur  les  organes  extérieurs  ou  corticaux ,  tandis  que  les  par- 
ties internes  correspondent  davantage  aux  formes  maternel- 
les. Cela  est  tellement  avéré ,  qu'au  moyen  de  générations 
successives  dans  lesquelles  on  fait  prédominer  constamment 
l'un  des  sexes  d'une  autre  espèce ,  on  obtiendra  des  indivi- 
dus de  cette  même  race.  Ceci  est  évident  chez  les  races  croi- 
sées du  nègre  et  du  blanc,  et  pour  celles  des  mulets  (animaux 
hybrides,  ou  plantes  péloriées)  qui  conservent  la  faculté  de 
se  reproduire  (l). 

De  là  est  née  une  nouvelle  industrie  créatrice  de  plus  no- 
bles races ,  et  déjà  pratiquée  pour  l'amélioration  des  espèces 
domestiques.  Des  expériences  modernes,  nombreuses,  ont 
confirmé  l'assertion  ancienne  que  la  prédominance  relative 
des  forces  d'un  sexe  générateur  sur  l'autre  correspondant , 
obtenait  des  individus  de  son  genre.  Ainsi  les  mâles  robustes 
avec  des  femelles  faibles  procréent  plus  de  mâles;  il  en  ré- 
sulte que  les  individus  énervés  ou  restent  souvent  stériles  , 
ou  n'engendrent  que  des  femelles,  des  êtres  débiles.  Aussi 
lorsqu'on  veut  obtenir  soit  des  chevaux  de  belle  race,  soit 


(1)  On  a  cilé  des  hjbrides  prétendus  de  £■  m:ne  arec  le  singe  jocko,  et  ceui 
de  clieval  avec  la  Tache  ,  du  cbat  avec  le  loir,  etc.:  mais  ils  ne  sont  pas  Teriliés 
comme  ceux  entre  le  cheval  et  Pànesse  ,  le  Luûlc  et  la  vache,  le  bélier  et  la 
chèTre  ,  le  chameau  et  le  dromadaire  ,  le  loup  et  la  chienne,  ou  le  renard  et  le 
chacal,  le  lion  et  la  tigresse,  le  liéire  et  la  lapine  ,  le  faisan  et  la  poule,  le 
serin  et  la  linotte  ou  le  chardonneret,  le  canard  et  la  poule,  les  poissons  de 
plusieurs  espèces,  les  insectes  de  même  genre,  les  plantes  péloriées,  selon 
Linné,  Koelreuter,  etc. 

Cependant  les  hjbrides  ne  pcuTeot  pas  naître  entre  des  espèces  trop  dis- 
parates, soit  pour  la  diverse  durée  de  la  gestation ,  soit  pour  la  nature  de  l'or- 
gauisalion  (cainivore  ou  herbivore,  etc.)  soit  pour  le  niou»emenl  vital  et  la 
structure  ;  aussi  Réaumur  attendit  vainement  le  résultat  dr>  amours  d'un  lapin 
avec  une  poule. 

21. 
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des  brebis  à  riche  toison,  etc.,  il  faut  chercher  des  étalons 
vigoureux ,  des  béliers  pétulans  et  robustes  ;  les  individus 
trop  jeunes  ou  trop  vieux,  étant  affaiblis,  procréent  moins  de 
mâles,  tandis  que  les  mères  pleines  de  vigueur  avec  des  pères 
débiles  engendreront  davantage  les  qualités  de  leur  sexe  que 
celles  de  la  tige  masculine.  Pareillement,  les  poulains  nés 
d'une  copulation  dérobée  et  due  à  Tardeur  spontanée  des 
sexes,  sont  bien  autrement  ardens  et  vigoureux  que  les  pro- 
duits d'un  étalon  surchargé  de  nombreuses  cavales.  Ainsi  les 
races  s'abâtardissent  soit  par  l'abus  des  voluptés ,  soit  parmi 
des  individus  trop  semblables  entre  eux  ,  ou  de  même  fa- 
mille. Les  croisemens  donnant  des  amours  plus  vives  et  des 
productions  plus  hardies  ,  celles-ci  sont  retrempées  ou  mieux 
équilibrées  dans  leurs  formes,  par  ces  mélanges  des  races  , 
de  climats  différens.  Alors  s'effacent  leurs  défauts  au  moyen 
des  excès  en  sens  contraire ,  et  diverses  qualités  peuvent  ré- 
ciproquement neutraliser  différens  vices ,  même  au  moral 
comme  au  physique. 

11  en  résulte  donc  cette  vérité  que  l'imprégnation  par  le 
père  ne  se  borne  point  à  une  influence  superficielle  seule- 
ment, ni  à  sa  suscitation  du  germe  de  l'œuf  maternel,  mais 
que  la  substance  même  du  sperme  ou  la  neurine  modifie  la 
structure ,  le  développement  des  organes  chez  les  métis  et 
mulets,  des  plantes  comme  des  animaux.  Il  communique  son 
type  spécialement  sur  la  physionomie  extérieure  et  les  par- 
ties qui  constituent  la  vie  de  relation  ;  il  imprime  souvent 
ses  caractères  et  ses  formes ,  ses  couleurs  s'il  prédomine  sur 
l'autre  sexe  ,  car  l'on  voit  des  femelles  trahir  plusieurs  traits 
de  leur  paternité,  comme  des  mâles  retiennent  des  disposi- 
tions physiques  et  morales  aussi  de  leur  mère.  Celle-ci  influe 
sur  la  taille  ou  le  développement  nutritif,  interne. 

La  cavale  imprégnée  par  1  àne  ,  après  avoir  donné  un  mu- 
let, ne  conserve  point,  quoiqu'on  l'ait  dit,  de  propension  à 
garder  ei;  sa  génération  avec  le  cheval,  des  formes  tenant 
encore  du  mulet,  dans  ses  poulains.  Toutefois  l'imprégna- 
tion des  femelles  par  le  mâle  ne  paraît  pas  uniquement  limi- 
tée à  leur  ovaire;  elles  sont,  dans  toute  leur  chair,  comme 
pénétrées  par  intussusception,  d'un  miasme  masculin  ou  de 
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l'odeur  spéciale  de  Tindividu  générateur  (du  vitale  virus , 
êif*).)  Le  sperme  communique  un  surcroit  d'éneryie  mus- 
culaire et  nerveuse. 

Et  de  plus,  il  faut,  pour  que  la  conception  s'opère  bien, 
que  le  pollen,  ou  le  sperme,  chez  la  plante  comme  dans  Ta- 
nimal,  puisse  atteindre  Tceuf  ou  le  germe,  mais  encore  il 
existe  nécessaii^emeut  une  harmonie  de  rapports  entre  le 
germe  et  la  nature  spéciale  de  rélément  fécondateur,  sans 
lesquels  la  -vivification  n'a  pas  lieu. 

Car,  puisque  la  plupart  des  métis  et  mulets  sont  déjà  sté- 
riles ,  du  moins  entre  eux ,  bien  qu'ils  émettent  du  sperme 
et  des  œufs  (1) ,  il  faut  donc  quelque  correspondance  soit 
dans  les  structures  intimes ,  soit  dans  les  puissances  actives, 
qui  ne  se  rencontre  point  entre  des  espèces  trop  diverses  ac- 
couplées. Indépendamment  du  défaut  d'amour,  et  même  de 
l'antipathie  qui  éclate  parmi  ces  unions  forcées  ,  on  ne  sau- 
rait féconder,  par  exemple,  les  œufs  d'un  poisson  avec  la 
laite  d'une  espèce  étrangère  à  son  genre,  ni  l'ovaire  d'une 
fleur  à  l'aide  du  pollen  (2)  de  toute  autre  tige  trop  différente. 
Aussi  malgré  le  mélange  des  laites  de  divers  poissons  dans 
les  mêmes  eaux  où  sont  dispersés  tant  d'œufs  d'espèces  va- 
riées ,  les  métis  parmi  eux  sont  aussi  rares  que  les  variétés 
et  les  monstres  :  pareillement  chaque  plante  dioïque  n'ac- 
cepte sur  les  stigmates  de  ses  pistils  que  le  pollen  de  sa  vé- 
ritable espèce  parmi  tant  d'autres  apportés  par  les  vents. 

Ainsi,  une  plante  pélorice ,  c'est-à-dire  en  partie  déviée  de 
son  type,  par  l'accession  du  pollen  fécondant  d'une  espèce 
voisine,  retenant  toutefois  les  trois  quarts  de  ses  caractè- 
res originels,  finit,  dans  une  suite  de  générations  régulières. 


(1)  On  appelle  œufs  clairs,' ora  <u(i>en((inea  ,  ceux  qui  n'ont  pas  un  germe 
fécondé;  les  môîa  des  femelles  de  inunimifères  sont  des  germes  imparfaits  pour 
l'ordinaire. 

\l)  Plusieurs  plantes  lijbrides  aussi,  comme  I.i  dtgilalis  hjbriia  ,  ne  donnent 
que  des  graines  stériles.  Aug.  Sl.-Eliluire ,  bulUt.  soc.  pliilom.  Juillet  1823  , 
p.  103,1a  fécondation  Ii^bride  ne  réussit  pas  toujours.  Weigmau  ,  sur  l'iiybri- 
dilé  des  Tegétaus,  Arch'w.  fur  die  naturlehre  von  Kaslnrr,  vol.  sv  ,  cali.  'l ,  an 
1828.  Effets  remarqués  par  Koelreutcr,  Guillemin  et  Dumas,  Mcm.  hiit.  nal. 
Paris  ,  1 ,  p.  89    Sur  les  gentianes  li_>hiides ,  etc. 
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par  rentrer  dans  l'atavisme  ou  les  formes  primitives  de  ses 
ancêtres.  Le  vice  adultérin  disparait  également  chez  les  races 
d'animaux  qui  retournent  à  leur  espèce  pure  après  un  écart 
passager. 

De  là  suit  que  le  caractère  propre  à  chaque  espèce  se  per- 
pétue dans  sa  pureté  native  et  repousse  avec  haine  toute  race 
qui  la  vicie  ;  et  d'ailleurs ,  il  est  rare  qu'une  déviation  passa- 
gère suffise  pour  dominer  le  type  primordial  ;  il  faudrait  des 
unions  plus  intimes  ou  plus  répétées,  afin  de  vaincre  cette 
tendance  à  l'équilibre  originel  auquel  revient  d'elle  seule  la 
postérité  (1). 


CHAPITRE  III. 


I)«  |j    f'jrnialion    des  germes  et  des  œufs  (tégélaui  ou    aniiuauij:  des  mons- 
truosités par  défaut  et  par  excès,  et  des  d'plogenèses. 


Dans  les  êtres  les  plus  simples  ,  la  reproduction  ne  consiste 
qu'en  une  continuité  de  nutrition.  La  multiplication  par  bou- 
tures, scions  et  surgeons,  résulte  de  la  séparation  d'un  indi- 
vidu en  plusieurs  parties  qui  conservent  chacune  assez  d'in- 
dividualité ,  de  centre  d'activité ,  pour  vivre  seules  désormais , 
et  se  propager  ensuite  de  la  même  manière.  Ainsi ,  non  seu- 


(1)  Consultez  sur  le  dételoppemeiil  des  clantes  ,  C.  L.  Treviranus,  deoio 
vegetabili,  ejuiijue  mutc^lionibut  ,  obiercalUnei  rerenliorei.  WralislaT.  1828  ,  et 
M.  Mirbil,  Jnnal.  Se.  Ao/.  1829  ,  p.  300. 

Sur  l'analogie  entre  les  sexe»  ,  Toyei  Goethe  ,  Anahg.  inltr  andraeium  tt 
gjnœrium  planlar.  Rocfr  ,  rf«  orgenii  p/onfarum  ,  et  M.  Turpin  i  ictnngropfi., 
part.  2  ,  p.  152. 
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lenient  les  plantes  cellulaires ,  les  animaux  rayonnes ,  les 
infusoires  ,  les  zoophvtes  sont  reproductibles  pur  toutes  leurs 
divisions ,  soit  spontanées ,  soit  accidentelles  ,  mais  encore 
c'est  le  propre  des  espèces  agames  et  des  hermaphrodites 
complètes. 

En  effet,  on  conçoit  qu'une  structure  de  végétal  compre- 
nant la  fonction  mâle  et  femelle  en  même  temps,  se  trouve 
essentiellement  fécondée  ;  représentant  Tespèce  complète  , 
elle  doit  donc  se  multiplier  par  sa  propre  puissance.  Ainsi  les 
plantes  se  peuvent  propager  de  bouture.  Chaque  être  agame 
recèle  donc  simultanément  en  lui  les  deux  sexes,  il  tient  en- 
tiers les  élémens  de  sa  multiplication.  Il  est  tout  gemmule  , 
tout  propagule ,  ou  pour  mieux  dire  complet  en  chaque  par- 
tie ,  et  fissipare. 

Mais  qu'est  une  bouture  de  saule,  un  rejet  de  fraisier,  un 
scion  d'œillet,  un  œil  ou  germe  de  pomme  de  terre,  pour 
former  une  nouvelle  plante,  et  un  fragment  de  polype,  un 
bras  d'étoile  de  mer ,  un  tronçon  de  naïde  sinon  déjà  un  bour- 
geon, un  œuf  développé,  une  graine  éclose?  nous  allons 
prouver  que  c'est  absolument  le  même  fait,  et  que  l'œuf  de 
l'animal ,  la  semence  des  plantes  ne  sont  qu'un  bourgeon  ra- 
petissé à  son  minimum  de  volume,  et  enveloppé  dans  ses 
membranes  ou  ses  écailles  fœtales.  Quid  est  semen,  nisi  hre- 
vissimus  surculus? 

D'abord  il  est  évident ,  chez  les  végétaux ,  que  la  force  re- 
productive se  transvase ,  par  la  culture ,  de  l'ovaire  à  la  ra- 
cine ,  chez  les  liliacées  dans  leurs  caïeux  et  ognons  ,  dans  les 
griffes  des  renoncules ,  dans  toute  plante  à  fleurs  doubles 
dont  les  graines  avortent  ;  il  en  est  de  même  pour  l'arbre  à 
pain  ,  le  bananier ,  la  canne  à  sucre ,  la  vigne  sans  pépins,  etc. 
La  fleur  est  dépouillée  de  sa  fécondité  pour  la  transférer  aux 
parties  inférieures.  En  restituant  ces  espèces  à  l'état  sau- 
vage, la  puissance  de  propagation  remonte  naturellement 
vers  la  fleur,  et  ce  qui  était  bourgeon  à  la  tige  ou  bouture 
radicale ,  devient  graine  féconde. 

Veut-on  des  témoignages  plus  précis  encore?  Plusieurs  vé- 
gétaux les  offrent;  chez  lemanglier,  rhizophora  mangle ,  la 
graine  pousse  dans  le  fruit,  s'alonge  sur  l'arbre  même  tu 
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bouture  qui  se  détache  et  va  d'elle  seule  se  repiquer  en  terre. 
Des  allium ,  des  p-aminées  vivipares  voient  leurs  semences 
germer  également  sur  Tovaire,  et  former  ainsi  une  6«fti^ , 
une  jeune  plante  superposée ,  en  sorte  que  la  graine  n'est 
que  le  bourgeon  ramassé  enferme  globuleuse. 

Parmi  les  animaux  agames,  il  se  développe  ,  à  défaut  d'une 
division,  vin  yemma  produisant  le  nouvel  animal;  ainsi  beau- 
coup d'actinies  ,  de  naïdes  ,  etc.,  deviennent  gemmipares; 
ce  sont  des  œufs  se  développant  spontanément ,  par  conti- 
nuité d  accroissement  et  de  nutrition .  sur  l'individu  mère  , 
comme  les  nouvelles  pousses  d'un  arbre ,  d'un  polypier  litho- 
phyte  établissent,  chaque  année,  de  nouvelles  générations 
sur  le  même  pied  d'arbre  ou  de  corail. 

Que  ces  bourgeons  ,  ces  surgeons  soient  séparés  et  conve- 
nablement placés  pour  recevoir  l'aliment,  ils  vivront  et  se 
perpétueront.  Qu'au  lieu  de  porter  des  boutures  nouvelles, 
ces  végétaux  fleiuissent  ,  ces  zoophytes  engendrent  des  gem- 
mules ,  des  ovules,  la  fonction  reproductive  adopte  une  au- 
tre forme  ,  sans  changer  de  nature  ;  au  lieu  de  longues  pous- 
ses ,  voilà  des  embrvons ,  des  germes  rapetisses  :  le  seul  degré 
de  nutrition  ou  de  déploiement  constitue  la  différence  ;  donc 
la  génération  par  œufs  ,  par  graines  ,  chez  les  végétaux  et  les 
animaux,  représente  la  même  chose  que  la  multiplication  par 
bouture  ou  bourgeon  ,  sauf  la  proportion  diverse  de  dévelop- 
pement du  germe. 

Ainsi  un  œuf,  une  graine  sont  bien  le  même  être  que  la 
pousse,  le  bourgeon  de  la  tige  et  des  racines  de  la  plante ,  ou 
du  corps  d'un  polype,  d'un  animal  radiaire.  Il  n'y  a  pas  plus 
de  différence  pour  les  graines  ,  les  œufs  des  végétaux  et  des 
animaux  à  sexes  distincts  et  séparés. 

La  chose  est  manifeste  chez  les  végétaux  dioïques.  Le  noyau 
ou  l'amande  d'un  palmier  fécondé  n'est  pas  de  nature  autre 
que  la  graine  d'une  plante  monoïque  ou  hermaphrodite , 
comme  l'œuf  d'un  poisson  ou  d'un  insecte  fécondé  n'a  point 
une  consfitution  différente  de  celui  d'un  mollusque  andro- 
gyne  ou  hermaphrodite.  L'homme,  le  mammifère,  l'oiseau  , 
sauf  la  complication  de  l'organisme ,  ne  présentent  pas  d'au- 
tres phénomènes  essentiels  dans  leurs  œufs. 


I 


DE    LA    REPRODUCTION    DIÎS    ÊTTirS.  255 

Pour  qu'une  partie  tranimalou  de  plante  obtienne  les  qua- 
lités de  germe ,  à^ovii/e ,  il  lui  faut  un  principe  central  de  vita- 
lité uni  l'individualise.  Ciiez  les  zooplivtes  ,  il  n'y  a  presque 
aucune  apparence  du  systèrae  nerveux  ;  il  semble  fondu  dans 
leur  chair  gélatineuse  en  petites  molécules  ;  mais  celles-ci 
deviennent  des  centres  ganglionnaires  capables  de  ressort 
vital,  en  sorte  qu en  d(;chirant  par  lambeaux  ces  polypes 
ces  zoophytes,  on  reproduit  autant  de  boutures,  comme  on 
multiplie  des  tubercules  de  plantes  ,  des  oaïeux  ,  des  griifes , 
en  divisant  les  parties  qui  contiennent  des  yeux  ou  germes. 

A  mesure  que  le  système  nerveux  acquiert  plus  d'unité 
dans  les  animaux  supérieurs ,  sans  doute  cette  multiplication 
par  bouture  ne  peut  plus  s'opérer  ;  mais  chacun  des  germes 
innombrables  que  prodiguent  chaque  année  les  femelles 
d'insectes,  de  poissons,  etc.,  témoigne  encore  la  facile  divi- 
sibilité de  leurs  élémens  nerveux  dans  les  ovaires  ou  les  tes- 
ticules en  chaque  sexe.  Néanmoins  la  multiplicité  des  germes 
.  devient  moins  considérable  à  proportion  que  le  système  ner- 
veux est  plus  centralisé.  C'est  aussi  pourquoi  l'on  voit  moins 
de  fécondité  parmi  les  êtres  lorsqu'ils  sont  plus  élevés  dans 
l'échelle  de  la  composition  organique. 

Quoique  dans  les  animaux  et  végétaux  à  sexes  séparés, 
les  femelles  seules  contiennent  d'abord  les  rudimens  préexis- 
tans  de  V ovule ,  avant  toute  fécondation  (ce  qui  est  évident 
chez  les  plantes ,  les  poissons  ,  les  batraciens  ,  les  oi- 
seaux ,  etc.) ,  on  ne  saurait  dire  qu'il  présente  un  type  encore 
déterminé  ni  un  caractère  constant.  C'est  bien,  sans  doute,  le 
modèle  général  de  l'espèce,  réduit  à  la  dimension  d'une  mo- 
nade, l'image  du  père  et  de  la  mère  en  même  temps  ,  à  Pétat 
complet  ,\çs  engendrans  fussent-ils  mutilés  ou  difformes  j 
mais  l'exemple  des  métis  et  hybrides  prouve  que  les  races  di- 
verses influent  sur  la  forme  primitive  de  l'embryon,  le  modi- 
fient ,  le  transforment  par  des  semences  spécifiquement  dif- 
férentes ,  et  vont  jusqu'à  lui  transmettre  des  déformations 
et  des  maladies  héréditaires. 

D'abord,  l'ovule  n'étant  que  le  bourgeon,  une  prolongation 
de  la  nutrition  émanée  de  la  tige  originelle  ,  il  n'y  a  donc 
nulle  possibilité    d'emboîtement  de  germes   qui   n'existent 
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point  encore,  et  Ton  voit  qu'ils  se  produisent  successivement 
à  mesure  de  l'accroissement  ou  de  Talimentation  de  la  plante 
et  de  ranimai.  Cette  hypothèse  d'un  emboîtement  à  l'infini  , 
outre  son  absurdité  de  supposer  des  milliards  de  germes  sans 
fin,  dans  un  atonie  fini,  ne  peut  être  admissible.  Tout  ce 
qu'il  y  a  de  vrai,  c'est  que  les  créatures  émanent  en  effetles 
unes  des  autres  ,  chacune  de  leurs  souches  ,  par  cette  évolu- 
tion intarissable,  à  la  manière  dune  fontaine  infinie.  Chaque 
forme  harmonique  d'animal  ou  de  végétalrepréscnte  uneClicre 
dans  laquelle  les  matériaux  alimentaires  vont  se  métamor- 
phoser ,  ici  en  éléphant ,  là  en  homme  ,  en  rosier  ,  en  cham- 
pignon ,  au  moyen  dune  toute-puissance  créatrice  dépîirtis- 
sant  à  chaque  individu  sa  vie  ,  ses  degrés  de  facultés  et  d'in- 
telligene. 

Et  pournouvclleprcuve,  puisque,  d'après  les  expériences  de 
Roelreuter  et  d'autres  observateurs,  on  change  toute  sorte  de 
plantes  en  une  espèce  voisine  la  nicotiana  rustica  ,  en  nicot. 
faniculata ,  par  exemple) ,  par  l'influence  prédominante  du 
pollen  d'un  mâle  d'autre  espèce ,  à  la  suite  de  plusieurs  gé- 
nérations ,  sur  le  germe  ou  ovule  féminin  ;  puisqu'on  peut 
ainsi  composcrunc  foule  de  races  animales  danslesquelles  on 
augmente  à  volonté  les  qualités  paternelles  ou  maternelles,  il 
faut  bien  que  les  deux  sexes  concourent  pour  imprimer  leur 
cachet  spécifique  sur  le  germe.  Celui-ci  ne  révélerait  guère 
que  sa  mère  ,  avant  la  fécondation. 

Quelques  phvsiologistcs  considérant  les  difformités  congé- 
niales  et  héréditaires  de  plusieurs  individus  ,  comme  des 
variétés  de  races  'véi. étales  et  animales)  pendant  plusieurs 
générations ,  en  concluent  quil  peut  exister  dans  les  germes 
une  diffornnté  originelle.  Tel  fut  le  sujet  dune  dispute  cé- 
lèbre dans  l'académie  des  sciences  entre  Winslow ,  Duver- 
nev,  3Icrv,  Littre,  etc.,  qui  soutenaient  cette  opinion,  et 
Léniery  défendant  (  avec  Uarvey,  Hcbenstreit,  etc.)  le  sen- 
timent contraire.  Maintenant  le  progrès  des  sciences  permet 
déclaircir  cette  question. 

D'abord ,  il  ne  faut  pas  prendre  pour  monstruosités  origi- 
nelles tout  em})cchement  quelconque  de  développement  dans 
les  membres ,  par  suite  de  compressions  ,  de  froissemens , 
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d'où  résultent,  ou  des  anencéphales ,  ou  des  scissions  (le 
bec  de  lièvre),  ou  des  adhe'renccs  de  doigts,  etc.,  tandis  que 
d'autres  parties  ont  pu  obtenir  un  accroissement  trop  consi- 
déraLle  qui  devance  les  autres.  Les  déviations,  les  atro- 
phies, les  distorsions,  surtout  chez  les  esi^èces  multipares , 
ou  dans  la  race  humaine  et  les  animaux  domestiques  exposés 
à  des  causes  nombreuses  de  maladies  et  de  dégénérations, 
pendant  la  gestation,  produisent  souvent  des  monstruo- 
sités ,  comme  la  culture  en  fait  naître  aussi  parmi  les  végé- 
taux. 

Remontant  donc  aux  vrais  principes  de  la  formation  des 
êtres,  on  y  reconnaîtra  que  toujours  cliaque  espèce  possède 
un  type  primordial  permanent ,  malgré  les  variations  impo- 
sées par  les  climats,  les  alimens,  les  mutilations  répétées 
par  riiomme.  L'équilibre  organique  retourne  spontanément 
à  sa  création  normale;  les  parties  reprennent  leur  balance- 
ment primitif ,  les  nmtilations  sont  réparées,  les  hyl)rides  la 
plupart  stériles;  et  la  suite  des  générations  ramène  à  l'état 
régulier. 

En  effet ,  supposez  que  les  germes  puissent  dévier  origi- 
nairement de  leur  forme  normale  ;  alors  nulle  espèce  n'aurait 
de  type  constant,  ni  de  constitution  fixe,  dliarmonie  stable 
dans  ses  élémens;  mais  puisque  l'état  de  notre  monde  ne 
change  point  Tordre  général  des  saisons  ,  le  cours  des  évène- 
mens,  comme  les  principes  qui  le  constituent,  quelle  pour- 
rait être  la  cause  de  Taltération  des  espèces  que  le  globe 
nourrit  ?  On  n'en  voit  aucune.  Aussi  l'expérience  prouve  que 
la  race  humaine  ,  par  exemple,  dont  nous  étudions  le  mieux 
l'histoire  et  les  monumens  antiques ,  n'a  point  essentielle- 
ment varié  dans  la  suite  de  quatre  à  cinq  mille  ans  que  l'on 
connaît  les  Égyptiens,  les  Hindous  et  les  plus  vieux  peuples 
de  la  terre.  De  même  les  principaux  animaux  et  végétaux  du 
globe,  représentés  anciennement,  n'avaient  point  d'autres 
caractères  que  ceux  d'aujourd'hui.  Quant  à  ces  espèces  fos- 
siles éteintes  ou  perdues  maintenant ,  elles  appartenaient 
sans  doute  à  d'autres  genres  de  formation  et  à  d'autres  con- 
ditions d'existence  que  notre  monde  actuel  ;  sans  doute  aussi 
nous  en  sommes  séparés  par  des  catastrophes   et  des  boule- 
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versemens  qui  ont  modifié  l'état  de  notre  planète  dans  do 
pareilles  proportions. 

Toutefois,  les  cas  de  multiplicité  des  parties  (comme  des 
doigts  surnuméraires  ou  des  membres  plus  nombreux) ,  les 
aberrations  anormales ,  les  transpositions  de  viscères ,  les 
productions  pathologiques ,  les  tissus  morbides,  etc.,  peu- 
vent dépendre,  dans  Tétat  de  ténuité  et  de  mollesse  extrême 
d'un  embryon ,  durant  le  stade  de  sa  vie  fœtale,  d'une  mul- 
titude d'accidens  difficiles  à  évaluer ,  comme  de  retourne- 
mens  et  de  distorsions ,  de  causes  perturbatrices  dans  révo- 
lution, la  distribution  du  fluide  artériel  et  nourricier,  etc. 
Nous  voyons  aussi  parmi  les  végétaux  des  parties  multipliées , 
des  étamines  se  transformer  en  pétales  ,  et  des  pétales  en 
feuilles.  Toutes  les  dégénérescences  morbifiques  peuvent 
être  considérées  comme  des  développemens  d'un  genre  d'or- 
ganisation qui  se  rencontre  en  d'autres  êtres.  Ainsi  les  mons- 
truosités ne  sont  encore  que  des  arrêts  à  l'état  inférieur ,  et 
comme  une  réminiscence  de  la  puissance  organisatrice  d'au- 
tres essais  de  créations.  Il  n'y  a  donc  pas  d'abnormité  primi- 
tive des  germes,  car  la  nature,  dans  son  ordre  actuel,  reste 
immuable.  Les  monstruosités  par  défaut  remontant  toutes 
plus  ou  moins  à  des  causes  dynamiques ,  sont  donc  la  plu- 
part extérieures  au  germe  primitivement  normal  (1).  Ainsi, 
pour  les  végétaux  comme  pour  les  animaux,  la  liberté,  1  iso- 
lement des  germes  favorisant  la  régularité  de  la  structure 
(par  exemple,  dans  les  fleurs  terminales,  et  pour  les  fœtus 
uniques ,  surtout  chez  les  ovipares  ) ,  tout  se  déploie  alors 


(1)  Les  phjsiolngisles  ont  atlrlbuc  les  moiislruosités  par  défaut  : 

1.  A  la  prWatiou  plus  ou  moins  complète  de  centres  nerreux  iBéclard  , 
Tiedcmanii). 

2.  A.  la  pression  exercée  sur  le  fœtus  eoit  par  des  tumeurs  annexées  aux 
parois  de  rutérus,  soit  à  la  présence  d'un  autre  fœtus,  à  une  nias«e  d'fa^da- 
tides,  etc. 

3.  A  des  maladies  (jui ,  se  déclarant  pendant  la  vie  utérine,  amènent  ou 
l'atropbie  ou  la  destruction  des  parties  (Cbaussicrt. 

4.  A  des  adhérences  qui  s'établissent  entre  l'embryon  et  ses  tuniques  mem 
braneuses  [GeoflVoy  St.-UilaiieJ. 

.'5,  Au  défaut  de  développement  de  l'artère  qui  doit  apporter  une  partie  dei 
matériaux  de  la  nutrition  (Serref),  etc. 
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sans  soudures ,  sans  compressions ,  sans  avortemens  ni  ano- 
malies monstrueuses  ;  celles-ci  résultent  au  contraire  de  la 
gêne  et  d'empéchemens  mécaniques  de  l'extérieur.  La  nature 
aspire  toujours  à  créer  des  productions  parfaites  ,  à  restituer 
la  pureté  de  ses  espèces,  soit  en  rendant  stériles  les  mélanges 
hvbrides  et  adultérins ,  soit  en  dirigeant  les  instincts  dans 
les  voies  normales  par  horreur  pour  toute  dilTormilé.  Il  est 
facile  de  comprendre  comment  deux  germes  s'accolant  pro- 
duisent des  fœtus  doubles,  ou  même  en  se  pénétrant  plus  ou 
moins  dans  leur  état  de  mollesse  primordiale ,  Textérieur  se 
développe  aisément ,  tandis  que  l'intérieur ,  suivant  sa  posi- 
tion ,  ne  se  déploie  que  faiblement,  ou  même  reste  en  simple 
état  embryonnaire. 

Ainsi  les  germes  réunis  ,  greffés  ,  soudés  diversement 
d'après  des  circonstances  variées,  ont  donné  naissance,  ou- 
tre les  jumeaux  unis  ,  à  des  fœtus  dans  un  autre  fœtus 
(comme  aussi  des  œufs  à  deux  jaunes),  sans  que  le  fœtus 
interne  soit  le  fils  du  contenant.  Souvent  il  est  advenu  dans 
la  production  de  jumeaux,  que  si  l'un,  mieux  placé  pour  son 
libre  accroissement ,  attire  toute  la  nourriture ,  l'autre ,  mou 
et  faible,  peut  être  absorbé  par  les  intestins  contre  lesquels 
il  s'accolle ,  et  renfermé  souvent  sous  la  duplicature  du  péri- 
toine. De  même  ,  dans  la  superfétation,  un  ovule  détaché  de 
l'ovaire  vient  s'attacher  à  un  embryon  déjà  commençant,  s'y 
colle  aux  intestins  par  une  inflammation  adhésive  ,  puis  entre 
dans  l'abdomen ,  lorsque  ces  intestins  y  sont  renfermés.  C'est 
ainsi  qu'on  rencontre  des  embryons  ou  des  débris  de  fœtus 
atrophiés  ,  anormaux ,  dans  les  cavités  splanchniques  de  plu- 
sieurs individus ,  mâles  ou  femelles  Ce  sont  presque  toujours 
des  parties  de  la  tête,  ou  du  cerveau,  région  qui  se  déve- 
loppe d'abord  dans  tout  animal,  comme  appareil  central, 
comme  trame  première  et  essentielle  de  l'organisation.  C'est 
ce  qu'on  observe  dans  ces  tumeurs  stéatomateuses ,  ou  ces 
méliceris  contenant  des  cheveux,  des  dents  avec  une  matière 
grasse  et  dure ,  laquelle  n'est  que  la  matière  cérébrale  des- 
séchée ,  etc. 

Ces  germes  ainsi  avortés  peuvent  rester  ensevelis  dans  l.i 
profondeur  des  organes,  comme  morts  ou  comme  produc- 
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tions  étranirèrcs,  mais  parfois  aussi  on  les  a  vu  grossir  ou 
al)Sorber  de  la  nourriture,  au  point  de  se  développer  ^1^. 

Le  fœtus  interne  ressemble,  en  son  accroissement,  aux 
conceptions  extra-utérines,  et  le  sexe  de  celui  qui  sert  d'en- 
veloppe ou  de  mère,  reste  indifférent.  On  voit  ainsi  un  fruit 
dans  un  autre  fruit,  etc. 

La  plupart  de  ces  germes  parasites  procédant  de  superfé- 
tation,  ne  prouvent  nullement  leur  eml)oîtcraent ,  car  on  les 
trouve  aussi  chez  des  mâles  et  hors  de  toutes  les  voies  de  la 
j^énération,  dans  les  situations  les  plus  anomales  ^2^.  Us  ne 
peuvent  donc  pas  être  considérés,  avec  C.-F.  "\Yolff ,  Huber, 
Tréviranus  et  quelques  autres  phvsiologistes  ,  comme  le  pro- 
duit d'une  force  de  vie  luxuriante  engendrant  des  essais 
d'organisation  en  divers  lieux  de  Téconomie,  pendant  Tàge 
de  la  jeunesse  et  de  la  vigueur  des  individus.  Cette  dernière 
théorie  s'applique  seulement  à  la  multiplicité  des  membres, 
comme  aux  sexdigitaires ,  tout  de  même  que  les  végétaux, 
par  excès  de  nourriture  ,  procréent  souvent  dans  les  fleurs  (3) 
des  parties  surnuméraires  ,  sans  que  les  germes  soient  pri- 
mitivement altérés  ;  les  atrophies  d'organes  résultent,  par 
cette  même  raison,  d'un  appauvrissement  de  la  nutrition. 


(1)  Un  exemple  célèbre  est  celui  d'Amédée  Bissieu,  de  Verneuîl ,  cher  lequel 
il  se  développa  à  Tâge  de  14  ans,  un  fœtus  renferme  dans  le  niésocolon  trans- 
Tei-se  ,  bors  des  ïoies  de  la  digestion,  mais  communiquant  au  colou  par  une 
lésion  récente,  et  un  cordon  ombilical  ii.séré  à  ce  mésocolon.  Vojer  le  rapport 
fait  par  Dupuvtren  ,  etc. 

(2)  Vovez  les  écrits  de  Fr.  Meckcl ,  d'Higmore  ,  de  Dupuytrcn  ,  la  disserU 
d'Abraham  Capadose,  de  fatuinlrU  falum,  Lugd.  BaUT.  1S18,  et  Car.  Jo.  Aug. 
OllonU.  tpi-t.  ad  Weidler,  dt  fœlu  puerperû  ,  etc.  Déjà  Piocbaska,  et  même 
Tbom.  Bartbotin  ,  Uisl.  anal,  rurlor.  cent.  Ti,  liist  c.  p.  385,  aTaitnl  compris 
que  dans  le  cas  de  fœtus  contenus  l'un  dans  l'autre,  ce  sont  deux  jumeaux 
dont  le  plus  fort  absorbe  le  plus  faible.  Celui^i  peut  rester  à  l'élal  em- 
bryoonique. 

(3/  Les  fleurs  situées  le  plus  directement  sur  le  centre  des  tiges  ou  recetant 
un  afilux  considérable  de  séfc  nouiricière,  sont  l>s  plus  enrichies  de  ces 
organes  surabondans,  ou  reduplications,  comme  aussi  dans  les  flturs  doubles 
par  la  culture.  Les  fleurs  centrales  des  onibelliferes  se  troment ,  au  contraire 
atrophiées,  comme  chei  tnutes  les  espèces  de  plantes  à  lige  creuse  ou  lislu- 
Icusc;  c'est  parce  que  les  vaisseaux  sé«eux  ,  en  eflet,  sont  plus  nombreux  à  la 
circonférence  de*  tigis ,  etc. 
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CHAPITRE  IV. 


Péveloppeinent  de  PeniLryou  des  végétaux  et  des  animaux;  de  ses  auiiexes;  da 
sa  formation  progressive  et  de  sa  vie  fœtale. 


§  l.  La  loi  universelle  qui  régit  les  corps  organisés,  de- 
puis leur  naissance  jusqu'à  la  mort ,  étant  celle  de  révolu- 
tion de  leurs  parties  du  dedans  au  dehors ,  elle  résulte  de  la 
nutrition  ou  de  Tassimilation  des  alimens  absorbés  par  in- 
tussusception  ,  dans  la  propre  forme  et  substance  du  corps 
vivant. 

La  reproduction ,  quelle  que  puisse  être  la  diversité  de 
ses  modes ,  soit  partielle ,  soit  totale ,  d'un  végétal  et  d'un 
animal,  émane  donc  nécessairement  des  matériaux  nutritifs, 
élaborés  par  l'individu  qui  engendre ,  ou  qui  reproduit  ses 
membres  mutilés. 

Ces  élémens  d'un  nouvel  organe  le  reconstruisent  d'après 
la  forme  ou  le  moule  que  lui  imprime  l'organisme  duquel  ils 
dérivent j  ainsi  la  ]>ranche  coupée  d'un  arbre  se  régénère; 
ainsi  la  portion  amputée  d'un  vermisseau,  la  pince  d'une 
écrevisse,  et  même  la  tète  de  quelques  espèces,  repullulc 
par  une  force  identique  avec  la  génitale ,  puisqu'on  peut  ob- 
tenir des  boutures  d'un  arbre  ou  d'une  anuélide,  comme  des 
polypes,  etc.,  un  nouvel  être  complet. 

La  génération  la  plus  simple  est  donc  celle  par  division  , 
si  fréquente  chez  les  végétaux.  Cette  génération  fissipnrc  n'est 
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pas  moins  naturelle  parmi  une  foule  de  zoophytes  et  d'ani- 
maux inférieurs  dont  la  structure  consiste  presque  unique- 
ment dans  une  cellulosité  aréolaire.  Il  devient  de  toute  évi- 
dence que  ce  mode  de  reproduction  n'est  encore  qu'une 
nutrition  continuée. 

Il  en  est  manifestement  de  même  de  la  génération  gem- 
mipare ,  ou  lorsqu'un  polype ,  une  naïde  poussent  un  bour- 
geon animal  hors  de  leur  corps ,  et  que  ce  gemma  déploie 
une  branche  toute  semblable  à  sa  tige  maternelle ,  soit  qu'il 
y  reste  adhérent  comme  dans  les  polypes  composés  (litho- 
phytes  et  cératophvtes)  et  dans  les  arbres,  dont  chaque 
pousse  annuelle  représente  une  nouvelle  génération ,  soit 
que  ces  nouveaux  produits  se  détachent  de  leur  source  ori- 
ginelle pour  constituer  des  individus  indépendans. 

On  peut  donc  affirmer  qu'il  n'y  a  point  ici  génération , 
mais  continuité  de  développement  par  nutrition  ;  la  généra- 
tion ovipare  ou  vivipare  des  plus  nobles  espèces  animales  et 
■végétales  rentre  essentiellement  dans  le  même  ordre  de  phé- 
nomènes. 

A  commencer  par  les  races  les  plus  inférieures,  le  germe 
ne  consiste  que  dans  un  simple  if lobule  ou  point  animé,  tel 
que  la  monade  microscopique  ,  petite  sphère  dont  sont  com- 
posés tous  les  tissus  organiques  par  divers  modes  d'agréga- 
tion aréolaire.  La  forme  sphérique  appartient  à  toutes  les 
créatures  vivantes  ;  car  les  figures  d'ovale  ,  du  cône ,  du  cy- 
lindre ,  etc.,  qui,  comme  toute  autre  ligne  courbe,  termi- 
nent les  corps  développés  par  évolution  ou  par  intussuscep- 
tion,  qualifient  Torganismc  ,  tandis  que  les  lignes  droites  et 
les  angles  géométriques  mesurent  les  faces  cristallines  du 
règne  minéral.  D'ailleurs,  tout  être  vivant  émane  originai- 
rement dun  liquide  ,  ou  vient  de  l'eau  ;  il  doit  ainsi  prendre 
la  configuration  sphérique  ,  la  plus  propre  à  l'unité  d'action 
et  de  fonctions  par  les  rapports  du  centre  à  la  circonférence, 
et  pour  le  déploiement  évolutif  de  toutes  les  parties  sortant 
du  foyer  qui  les  nourrit  et  qui  les  gouverne. 

Le  centre  animé,  le  germe,  est  comme  un  puncium  sa- 
liens ,  duquel  germent  les  n\embres  ou  toutes  les  parties, 
soif  on  rayonnant ,  chez  les  végétaux  et  les  zoophytes  ,   soit 
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a\ec  un  axe  central  formé  de  deux  moitiés  latéralement  asso- 
ciées par  la  moelle  épinière  chez  les  animaux  symétriques  les 
plus  parfaits ,  comme  les  vertébrés. 

Tout  être  organique  part  donc  de  ce  point  de  monade,  de 
globule  simple,  pour  s'élever  successivement  à  son  rang  dans 
l'échelle  de  la  structure  botanique  ou  zoonomique  la  plus 
compliquée.  Ainsi  dans  les  rangs  infîmes  de  la  végétation, 
chez  les  algues,  les  liypoxylons,  il  y  a  pour  graines  des  mo- 
lécules sphériques  [spora,  selon  Hcdwig,  gongylus  de  Gaert- 
ner)  naissant  sur  des  pédicules  ,  dans  les  byssus  et  mucors  , 
sur  les  petits  boucliers  ou  scutelles  des  lichens  ,  sur  ïhyme- 
nium  ou  les  lamelles  et  papilles  des  champignons.  Parmi 
les  animalcules  infusoires,  les  uns  renferment,  comme  les 
volvox ,  Ae  ■çeiXis  globules  qui,  sans  doute,  propagent  leur 
race  en  rompant  Tenveloppe  maternelle  ;  d'autres  se  multi- 
plient par  Gssure  ou  division  spontanée;  les  polypes  pous- 
sent des  bourgeons  ou  gemmes ,  comme  des  branches  qui  se 
peuvent  détacher  ensuite  mécaniquement.  On  ne  voit  dans 
tous  ces  faits  qu'une  prolongation  de  la  matière  nutritive , 
d'abord  concentrée  en  un  lieu  sous  un  petit  volume ,  et  pos- 
sédant assez  de  moyens  d'activité,  ou  un  foyer  de  vie  pour 
subsister  d'elle  seule. 

Puisque  l'organisme ,  chez  ces  êtres  inférieurs ,  n'a  nulle 
complication,  l'individu  sortant  de  l'œuf  ou  du  bourgeon 
fœtal  atteint  aussitôt  son  degré  de  perfectiou,  tandis  que  des 
élaborations  successives  attendent  les  végétaux,  comme  les 
animaux  d'une  structure  plus  complexe;  aussi  leurs  œufs 
ou  graines  revêtues  de  plusieurs  membranes  contiennent 
divers  matériaux  qui  concourent  à  l'organisation  du  nouvel 
être  pendant  sa  vie  embryonnaire  ;  il  subit  en  même  temps 
diverses  métamorphoses  pour  s'élever  au  rang  que  lui  des- 
tine la  nature. 

Parmi  ces  tuniques ,  les  internes  sont  prédisposées  en  fa- 
veur du  nouvel  être ,  les  externes  en  faveur  de  la  conserva- 
tion ou  de  la  dissémination  de  cette  postérité. 

On  ne  peut  s'empêcher  d'admirer  une  sagesse  prévoyante 
pour  la  conservation  et  la  dissémination  des  œufs  végétaux. 
Soit  qu'elle  protège  les  uns  d'un  cuir  indigestible  dans  l'es- 
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tomac  des  herbivores,  ou  impénétrable  à  rhumidité  ,  soit 
qu'elle  hérisse  d'autres  de  piquans,  ou  les  dérobe  dans  une 
boite  ligneuse,  ou  sous  un  cône,  une  gousse  dure  ,  une  cap- 
sule solide,  soit  qu'elle  les  enveloppe  d'une  matière  tantôt 
alimentaire,  tantôt  visqueuse  pour  les  faire  transporter  par 
des  animaux,  ou  qu'elle  couronne  des  çrraines  d'aiicrettes  plu- 
meuses  ou  les  pare  d'ailes  pour  les  faire  voyager  dans  les 
airs,  enfin  qu'elle  dispose  celles-là  pour  voguer  sur  les  ondes, 
mille  ressources  merveilleuses  sont  préparées  pour  garantir 
et  multiplier  les  existences  des  plantes ,  dans  leur  état  d'a- 
bandon primitif  et  spontané  sur  ce  globe. 

Ces  bourgeons  ,  ces  semences  sont  encore  défendus  de  la 
ligueur  des  hivers,  sous  un  vêtement  résineux  chez  plusieurs 
conifères  et  autres  arbres  des  régions  polaires,  ou  s'enfon- 
cent sous  terre  d'eux-mêmes  dans  des  turions ,  des  bulbes  et 
caïcux ,  etc. 

Quoique  l'instinct  industrieux  des  animaux  veille  à  la  con- 
servation de  leur  progéniture,  il  n'existe  pas  moins  dans  la 
structure  de  leurs  œufs  ,  des  dispositions  favorables  à  ce  but. 
Ainsi  les  oviductes  de  tous  les  ovipares  sécrètent  soit  un  glu- 
ten de  phosphate  calcaire  qui  durcit  la  coque  de  l'œuf  chez 
les  oiseaux,  quelques  reptiles  et  les  crustacés,  soit  une  mu- 
cosité qui  rend  adhérens  les  œufs  de  la  plupart  des  mollus- 
ques ,  des  insectes  et  même  de  plusieurs  poissons  ;  d'autres 
sont  associés  en  grappes,  ou  déguisés  parleur  couleur,  ou 
cachés  sous  des  membranes  imperméables  (1),  tandis  que  ceux 
destinés  à  être  fécondés  hors  du  sein  maternel ,  ont  les  tuni- 
ques pénétrables  par  le  sperme  du  mâle  de  leur  espèce.  Beau- 


(1/  De  même  dans  les  graines  des  Tégétaux  ,  si  le  test  ou  la  pellicule  ext«- 
rieure,  souTeiil  hygrométrique,  absorbe  une  buniidité  favoraLlc  à  lagrrmina- 
tiou  ,  la  uiembraiic  interne  contiguë  à  Tamande,  ou  Tendoplèvre  reste  d^urdi- 
iiaire  imperméable  à  l'eau.  Ce  n'est  que  par  l'ombilic  ou  les  Taisseaux  de  la 
cicatricuir  (Ai'c),  et  par  les  cbalazes,  Tgamens  qui  attachent  l'eathryou  aux 
deux  extrémités  de  l'amande,  que  l'absorption  peut  s'exercer,  comme  on  s'en 
est  assuré  eu  rmplojrant  de  l'eau  colorée.  La  cbalazc  supérieure  qui  attache 
le  sora:oct de  l'embryon  a  tes  tuniques  perforées;  c'est  par  là  que  la  fécon- 
dation s'opère. 
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coup  d'œufs  de  races  aquatiques  absorbent  aussi  de  l'eau  et 
se  gonflent  à  mesure  que  l'emJjryon  s'accroît. 

Tous  les  œufs  ,  comme  toutes  les  graines,  paraissent  avoir 
besoin  du  concours  de  Toxygène  ,  soit  de  l'air ,  soit  de  l'eau 
aérée  pour  favoriser  le  développement  du  jeune  être.  Ainsi 
les  semences  des  végétaux  ne  germent  point  dans  le  vide  ni 
dans  les  gaz  irrespirables  ;  celles  qui  sont  profondément  en- 
fouies sous  terre,  y  demeurent  trop  long-temps  inactives;  c'est 
pourquoi  l'on  voit  quelquefois  avec  étonnement  germer  et 
sortir  des  décombres  ondes  terres  défoncées,  des  plantes  qu'on 
n'y  a  point  semées.  Pareillement  les  arrosages  d'eau  aérée  (ou 
chargée  de  chlore ,  d'iode ,  etc.  )  favorisent  la  germina- 
tion. 

Les  œufs  de  plusieurs  radiaires  sont  munis  de  cils  qui  les 
soutiennent  à  la  surface  des  eaus  où  ils  s'imprègnent  d'air  et 
de  la  chaleur  du  soleil ,  pour  éclore.  Les  poissons  déposent 
de  même  les  leurs  sur  des  grèves  chaudes  et  aérées  :  enfin  si 
l'on  enduisait  de  corps  gras  les  œufs  d'oiseaux  ,  les  pores  de 
leur  coque  ainsi  fermés  s'opposent  à  l'éclosion  du  fœtus  ; 
on  a  mcnie  expérimenté  sur  un  œuf  de  poule  enduit  de  cire 
à  moitié  ,  que  le  poulet  alors  ne  développait  qu'une  moitié  des 
hémisphères  de  son  cerveau. 

L'œuf  des  mammifères  adhérant  à  l'utérus  maternel  par  un 
placenta  ou  des  cotylédons  ,  absorbe ,  comme  on  sait ,  les  ma- 
tériaux nutritifs,  le  sang  qui  le  fait  accroître,  bien  qu'il  n'y 
ait  pas  d'anastomoses  directes  entre  les  vaisseaux  de  la  mère 
et  ceux  de  l'embryon  ,  ni  de  commimication  de  branches  ner- 
veuses comme  on  l'admettait  (1).  Cette  sorte  d'œufs  suppose 
l'existence  des  mamelles  et  de  la  mère  pour  alimenter  le  fœtus 


(1)  Sous  la  piésomptiou  que  toute  partie  animée  possède  des  nerfs,  et 
qu'ils  sont  le  principe  d'action  de  tous  les  organes,  Schœffer  a  cru  pouToir 
conclure  qu'il  en  eiiste  dans  le  placenta  et  les  tnTeloppes  du  fœtus  des 
niamniifèies  (Di'ss.  de  priesenliâ  nervorum  in  serundinls)  ;  mais  l'anatoniie  n'y  a 
rien  découvert  de  semblable,  comme  l'a  prouvé  Ilenr.  August.  Wrisberg , 
obs.  analom.  neurolog,  de  neni$  vhcerum  abdi^minal,  (dans  les  commenl.  aoe. 
Goiling,,  tom.  xn  ,  p.  15  sql. 

D'ailleurs  l'bvpotlièse  des  nerfs  émanant  de  la  mère  au  fœtus  par  ses  enye- 
liippes  servait  à  l'explication  de  riiifluence  prétendue  de  l'imaginal'wn  maternelle 
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mis  au  jour  comme  chez  les  mammifères  ,  et  surtout  les  mar- 
supiaux qui  naturellement  avortent  avant  terme. 

V)  II.  De  la  structure  interne  des  œvfs  ^  et  des  graines  et  de 
leurs  annexes.  La  différence  entre  les  œufs  des  vrais  vivipares 
qui  pompent  un  aliment  utérin ,  et  les  œufs  des  ovipares  qui 
possèdent  en  eux  des  matériaux  suffisant  à  la  nourriture  du 
jeune  embryon  ,  résulte  de  leur  structure  intérieure. 

D'abord ,  l'ovule  des  mammifères  se  développe  primitive- 
ment dans  les  vésicules  des  ovaires  (œufs  de  GraafT)  et  non 
pas  dans  les  corps  jaunes ,  car  ceux-ci  n'apparaissent ,  contre 
l'opinion  d'Ev.  Home  et  Bauer,  qu'après  la  fécondation  de 
l'ovule  et  lorsqu  il  commence  à  s'accroître.  Il  en  est  de  même 
dans  les  autres  classes  d'animaux  (1). 

Tous,  depuis  les  oiseaux  jusqu'aux  insectes  inclusivement  ^ 
sont  ovipares  (ou  ovovivipares ,  si  leurs  œufs  éclosent  dans 
les  oviductes  cliez  quelques  espèces).  Quant  aux  infusoires  , 
aux  polypes ,  aux  radiaires  ou  même  aux  vers  ,  ils  déposent 
moins  des  œufs  complets  que  des  gemmules ,  de  petits  em- 
bryons qui  se  développent  simplement  et  ne  paraissent  pas 
subir  divers  degrés  d'organisation  ou  métamorphoses,  comme 
les  fœtus  d'animaux  plus  compliqués. 

En  effet,  les  enveloppes  embryonnaires  des  germes  d'ani- 
maux et  de  végétaux  sont  ou  protectrices  de  leur  molle 
texture  ,  ou  des  sacs  contenant  des  liquides  appropriés  à  leur 
alimentation,  et  ces  sortes  de  chemises  natales  servent  en- 
core de  maillot  ou  de  langes  (ptipœ)  pour  nombre  de  races 
délicates  d'insectes  ou  d'autres  espèces  qui  ne  s'en  dépouil- 
lent que  successivement ,  comme  nous  le  montrerons.  Il  y  a 
quelques  analogies  pareilles  chez  les  végétaux,  également 
soumis  à  des  transformations. 

Ainsi  la  graine,  ordinairement  entourée  du  carpe  ou  fruit, 


<ur  i'enfanl.  Les  conimuiiicatious  s'expliquent  plus  naturellenitiit  par  If» 
mouTcn-.ens  sympallilques  que  Pulérus  reçoit  des  impressions  moralts,  dans 
les  passions,  les  contractions  spasmodiques,  etc. 

(1)  Quand  il  serait  démontré  que  rornithorhynque  est  ovipare,  ce  fait  ne 
piouTerait  qu'une  naissance  avec  les  membranes  du  chorion  et  des  autres 
membranes,  ce  qui  arrive  à  dis  enfans  nés  coiffés,  ditou  :  de  même  l'ioteclo 
hippobosque  pond  des  larves,  etc. 
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est  attachée  au  dedans  du  péricarpe  par  un  placenta  ou  tro- 
phosperme  et  tire  sa  propre  subtance  au  raoycn  du  funicule 
ou  cordon  ombilical.  Elle  contient  Tembryon  végétal  avec  ses 
annexes;  celles-ci  sont  le  spernioderme  de  la  semence  ou  peau 
constituée  du  test,  pellicule  extérieure,  du  mésodeiine ,  sub- 
stance intermédiaire,  prenant  le  nom  de  sarcodermc  s'il  est 
charnu,  et  de  re«a'o^/è»re  ,  tunique  interne  vctissant  à  nu 
Tamande.  Ces  membranes  sont  perforées  au  sommet  ou  ma- 
melon de  Tamande ,  afin  que  le  pollen  fécondant  puisse  pé- 
nétrer jusqu'à  Tembyron.  Celui-ci  est  fixé  par  des  chalazes 
ou  ligamens  à  cette  amande  ,  laquelle  se  compose  d'un  coty- 
lédon ,  chez  les  végétaux  unilobés ,  et  de  deux  pour  l'ordinaire 
parmi  tous  les  dicotvlédonés. 

Les  parties  environnant  l'embryon  portent  le  nom  de  pè- 
risperme  ou  à  albumen  ,  substance  blanchâtre ,  non  vascu- 
leuse,  qui  ne  se  trouve  point  en  toutes  les  graines  et  peu 
abondante  chez  la  plupart  des  dicotvlédonées,  mais  qui, 
résidu  concrète  du  liquide  amniotique ,  devient  un  réservoir 
de  nourriture  pour  la  jeune  plante  ;  il  est  très  considérable 
chez  les  monocotylédonés,  et  en  particulier  dans  les  céréales 
dont  il  constitue  la  partie  amvlacée.  On  a  comparé  ce  péri- 
sperme  à  l'albumen  de  l'œuf  des  oiseaux  comme  au  liquide  de 
l'allantoïde  des  vivipares. 

Quant  au  vilellus  ou  à  cette  pulpe  composant  l'ovule  tc- 
gétal,  avant  sa  fécondation ,  ce  n'est  point  un  corps  particu- 
lier, à  moins  qu'on  ne  comprenne  sous  ce  nom  les  cotylédons 
et  les  vaisseaux  embryonnaires  ,  comme  l'équivalent  du  jaune 
de  l'œuf  des  oiseaux  ou  de  la  vésicule  ombilicale  des  mammi- 
fères. 

Les  œufs  des  animaux  les  plus  complets  ,  tels  que  ceux  à 
sang  chaud ,  présentent  d'ordinaire  quatre  tuniques  :  la  plus 
externe  ou  la  caduque  inorganique  de  l'utérus  des  mammifè- 
res est  analogue  à  la  coque  inorganique  de  l'œuf  des  oiseaux; 
l'une  et  l'autre  recouvrent  le  c/iorion, membrane  commune,  uni- 
verselle de  tout  œuf  d'animal,  la  première  qu'on  puisse  compter 
comme  nécessaire.  La  seconde  se  compose  de  Vallantoïde  (qui 
manque  au  fœtus  humain  bien  qu'il  possède  un  ouraque) , 
elle  est  un  prolongement  de  la  vessie  dont  les  deux  feuillets 
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constituent  une  double  Toùte  entre  le  chorion  et  Tamnios  ; 
portant  un  lacis  de  vaisseaux  roupres  qui  s'étend  par  decrrés 
sur  la  totalité  du  vitellus  chez  les  oiseaux  et  les  reptiles  à 
poumons  constans ,  elle  parait  destinée  à  la  respiration  du 
fœtus  on  à  Toxyi^énationdu  sang.  ISommée  aussi  éryihroïde , 
elle  communique  avec  le  cordon  ombilical  par  une  grosse 
veine  qui  traverse  le  foie  pour  se  rendre  au  cœur,  et  avec  les 
artères  naissant  des  iliaques  primitives.  Cette  disposition  se 
manifeste  cliez  tous  les  œufs  à  placenta  et  cordon  ombilical 
des  mammifères  (1).  comme  aux  œufs  sans  placenta,  mais 
avec  une  allantoïde  des  oiseaux  et  des  reptiles  pulmonés. 
L'allantoïde  existe  ainsi  cbez  les  animaux  à  poumons. 

La  troisième  tunique  est  l'oTnnîos  entourant  Tenibivon  jus- 
qu'à son  ombilic  ;  elle  renferme  surtout  un  iluide  plus  abon- 
dant que  celui  contenu  entre  les  deux  feuillets  de  1  allantoïde 
parmi  tous  les  animaux ,  ce  qui  préserve  le  fœtus  des  chocs 
immédiats. 

Enfin  la  quatrième  membrane  est  la  vésicule  ombilicale  des 
mammifères  équivalent  du  vitellus  des  oiseaux  et  des  reptiles, 
mais  qui  ne  rentre  pas  comme  celui-ci  dans  Tabdomen  de 
l'emlirvon.  En  effet,  cbez  les  mammifères  ,  la  vésicule  ombi- 
licale est  fort  petite ,  chez  Ihomme  surtout  où  elle  disparaît 
de  bonne  heure  dans  la  vie  fœtale.  Quoique  plus  volumineuse 
parmi  les  carnassiers  et  les  rongeurs ,  elle  ne  suffirait  pas  à  la 
nourriture  du  fœtus  jusqu  à  sa  naissance  :  il  lui  faut  donc  le 
sang  maternel,  et,  après  la  naissance,  le  lait  des  mam- 
melles. 

Les  ovipares  avant  des  œufs  libres  et  des  fœtus  capables 
de  se  suffire  à  eux  seuls,  la  nature  leur  fournit,  parla  sub- 
stance abondante  du  jaune  qui  rentre  en  leurs  intestins,  un 
aliment  capable  de  suppléer  k  cet  isolement.  Aussi  la  mem- 


(ll  La  Tésicule  érjibroide  a  été  indiquée  chez  les  nianiniifrres  d'abord  par 
Needbam  ,  obterrat.  anatomicœ  ,  Lcyde,  17/|3,  puis  par  Evcrard  Home  [notut 
«I  geminut  homini$  bruliqut  animalit  exortus,  ;  PockuU  l'a  rt;!rou»ee  dans  le< 
premiers  temps  de  l'auf  humain  (voir  l'hit  d'Okcu ,  dccimbn-,  1825). 
Quant  à  la  vpsicule  ombilicale,  Albinus  en  a  doimé  la  première  ligure  en 
17ÔJÏ  ,  puis  Wrisbcrg  en  176^1;  cependant  son  existence  est  encore  contestée 
cbez  le  tœXua  humain. 
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hrane  renfermant  le  vitellus  contient  les  vaisseaux  mésenté- 
riques  du  fœtus  .  continus  avec  ceux  de  ses  intestins  ,  et  ces 
élémens  de  nutrition  tiennent  lieu  du  lait  que  réclame  le  jeune 
mammifère,  sortant  de  l'utérus.  Les  fœtus  des  ovipares  peu- 
vent donc  siùjsister  d'eux  seuls  isolés  dans  leur  coque  ,  lors 
même  qu'ils  resteraient  dans  l'oviductus  maternel  pour  v 
éclore ,  comme  chez  les  vipères ,  les  seps  ,  les  squales,  d'au- 
tres poissons  et  divers  insectes  (!}. 

Chez  les  mammifères,  la  vésicule  ombilicale  adhère  au 
chorion  par  des  chalazes  ou  ligamens,  comme  le  vitellus  des 
oiseaux  à  la  membrane  commune  de  leur  œuf.  Le  têtard  ,  le 
jeune  poisson,  tout  au  contraire  ,  ont  des  œufs  privés  d'allan- 
toïde  et  de  vaisseaux  ombilicaux.  De  là  suit  que  leur  vitellus 
ne  s'attache  point  aux  tuniques  extérieures  et  qu'ils  manquent 
de  véritable  cordon  ombilical.  Leur  œuf  n'a  pour  membrane 
commune  qu'un  amnios  dépourvu  même  de  chorion  (2). 

Ceci  était  nécessaire  si  l'on  considère  que  l'allantoïde  ou 
sacurinaire  des  fœtus  à  poumons  a  besoin  d'absorber  l'air; 
tandis  que  les  œufs  des  poissons  et  des  batraciens ,  animaux 
à  branchies ,  étant  déposés  dans  l'eau  ,  il  suffisait  que  ces  œufs 
fussent  perméables  h  ce  liquide  aéré  (3)  selon  le  mode  de  respi- 
ration aquatique.  Le  sac  amniotique  convenaitdonc  pour  per- 
mettre ce  mécanisme.  Chez  les  ovipares  à  poumons ,  au  con- 


(1)  nérold  dit  que  l'œuf  des  arachnides  a  un  vitellus  communiquant  par  le 
dos  arec  ritiîêrîeur  de  Pabdomen  [Diss.  sur  t'œiif  des  araignées ,  (-te,  en 
allem.,  Marbourg*  1824S  Rallité  a  tu  la  même  dispnsilion  chez  les  crustacés 
(de  l'irufdet  écreiisses  ,  etc.,  Le  ipzig,  1829  ,  k".  en  allemand). 

(2j  Le  corjfus  tuteum  de  l'ovaire  des  mammifères  fécondé,  paraît  analn^r.e 
au  TÎlellus  des  ovipares  ,  oiseaux  ,  etc.  Il  est  ^éclété  en  cff-'t  par  le  même  lacis 
de  vaisseaux  que  chez  les  ovipares  et  se  conipni-tc  de  la  même  manière 
[Prévôt,  iïém.  de  la  sor.  de  phjfsi'].  de  Genève^  t.  iv  ,  part.  1,.  On  sait  que  l'ovaire 
et  Toviducle  rhez  les  ovipares  ne  participent  pas  à  la  iiutrition  du  /œtus,  comme 
le  fait  Putéius  chez  les  mammifères. 

i?ji  D'après  les  reclierches  de  G.  Cuvier,  sur  le  développement  des  œufs  de 
1.1  petite  seiche,  sepia  sepiota  ,  ce  développement  s'opère  comme  dans  le  foetus 
des  poissons  et  des  batraciens,  par  le  seul  passa  gc  de  la  matière  du  vitellus 
d.n)s  le  canal  intestinal  et  sans  le  concours  d'une  allanloïde,  organe  tem- 
poraire de  respiration.  En  elîet,  on  n'observe  point  celte  membrane  si  liclie 
en  vaisseaux  sanguins  ,  ou  l'ar.alogue  trouvée  également  chez  les  oiseaux.  Par 
CMisé'iuent  il  n'existe    point   de    vaisseaux    ombilicaux,    mais  seulement  le^ 

25 
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traire,  l'œuf  a  besoin  d'absorber  Tair  afin  d'oxygéner  le  sang 
du  fœtus;  l'allantoïde  et  ses  feuillets  portant  des  ramifications 
de  vaisseaux  sanguins  sert  d'organe  respiratoire,  tout  de 
même  que  chez  les  mammifères  le  placenta  ou  les  cotylédons 
paraissent  être  le  véritable  organe  dhématose  qui  élabore  le 
sang  déjà  oxygéné  de  la  mère  transmis  à  l'embryon  (1) . 

Ce  qui  prouve  cette  respiration  des  œufs  ,  c'est  que  le  sang 
rapporté  au  fœtus  de  l'oiseau  et  du  reptile  pulmoné,  par  la 
\eine  ombilicale ,  est  plus  rouge  que  le  sang  rapporté  à  l'œuf 
par  les  artères  de  l'ombilic.  Les  œufs  de  tous  les  reptiles  à 
poumons  constans  ont  un  vitellus  sur  lequel  apparaît  la  cica- 
tricule  ou  l'embryon  dont  1  intestin  correspond  au  pédicule 
de  ce  jaune  ;  il  n'y  a  point  d'albumen ,  seule  difl'érence  de 
l'œuf  des  oiseaux ,  puisque  ce  vitellus  rentre  dans  l'abdomen 
du  jeune  reptile  également. 

D'après  les  recherclies  récentes ,  la  vésicule  de  Purkinje 
adhère  d'abord  à  la  surface  de  la  membrane  vitelline  de  l'œuf 
des  mammifères  et  des  oiseaux.  Après  l'acte  de  la  féconda- 
tion ,  cette  vésicule  se  crève  spontanément  et  donne  nais- 
sance à  une  membrane  dite  blastoderme ,  parce  qu'elle  entoure 
le  germe.  Cette  membrane  blastodermique  absorbant  les  li- 
quides environnans  par  endosmose ,  se  sépare  de  la  membrane 
vitelline.  Enfin  dans  un  état  plus  avancé  de  l'embryogénie, 
le  jeune  embryon  formé  du  blastoderme  commence  à  se 
replier,  de  ses  deux  extrémités  vers  son  centre;  il  absorbe 
peu  à  peu  le  vitellus,  et  se  rapproche  de  plus  en  plus  de  1  en- 
veloppe blastodermique,  afin  de  constituer  le  nouvel  être  (2). 


ompbalo-niésentéi iques.  Ainsi  ce  genre  de  structure  parait  une  loi  commune 
à  tous  les  animaux  à  branchies,  probablement  à  cause  qu'ils  naissent  dans 
les  eaux.  Aristote  et  Carolini  avaient  «u  imparfaitement  ces  faits,  écla'rcis 
ensuite  par  Baër,  ctc- 

(li  VoTcz  Ch.  F,rn.  de  Batr,  Uiit .  du  développement  fatal  det  animaux,  dans  le 
Ripeit.  d'analom.  de  Gilb.  Brcicbet,  t.  vin,  an  1829,  in-4,  p.  188.  Le  coidon 
ombilical  passe  par  le  ventre,  cbei  les  animanx  vertébrés,  par  le  dos  cbez  les 
articulés ,  mais  chei  les  céphalopodes,  c'est  par  un  point  spécial  «u  dessus  et 
au  devant  de  la  bouche  ,  entre  les  deux  tentacules  inférieurs. 

(2)  Voir  les  recherches  de  M.  Cosl  sur  le  dénloppement  de  l'œuf  des  niam' 
miféres  et  des  oiseaux,  suivant  Us  nifnies  lois.  Paris,  1854,  et  le»  rcmar<juei 
critiques  de  M.  Dutrochet,  1835. 
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Enfin,  celui-ci  plus  développé  et  lorsque  la  membrane 
blastodermique  a  formé  les  parois  abdominales  ,  la  poche  ou 
le  sac  ompbalo-mésentérique  contenant  Touraquc,  ou  con- 
stituant lallantoïde  des  mammifères ,  s'attache  par  le  cordon 
ombilical  au  jeune  embryon.  Elle  sort  de  sa  cavité  abdomi- 
nale pour  venir  s'épanouir  à  la  membrane  vitelline  et  consti- 
tuer le  placenta.  C'est  par  cette  sorte  de  sac  que  le  placenta 
s'attache  aux  parois  internes  de  l'utérus  et  qu'il  communique 
avec  la  mère ,  pour  en  pomper  le  sang  nourricier. 

^  III.  Métamoi'phose  progi'essive  des  embryons.  Dès  les  pre- 
mières périodes  de  la  conception  des  œufs  ou  graines,  tout 
étant  fluide  ,  Tordre  d'apparition  successif  des  organes  n'est 
pas  l'indice  exact  des  préformations  ,  puisque  des  parties  ac- 
quièrent, suivant  leur  nature,  un  état  plus  ou  moins  concret 
et  solide  que  d'autres  ;  les  appareils  généraux  ,  les  plus  néces- 
saires ,  doivent  être  constitués  d'abord  ;  en  effet  le  centre , 
quoique  inapercevable  encore  ,  est  formé  avant  la  périphérie. 
La  grande  loi  d  évolution  unicentrale ,  présidant  évidem- 
ment à  tous  les  organismes  végétaux  et  animaux ,  rien  n'auto- 
rise à  soutenir  que  les  embrvons  soient  le  résultat  de  \  épi- 
genèse,  à  moins  qu'on  ne  conçoive,  par  cette  expression,  un 
développement  successif  de  toutes  les  parties  extérieures , 
par  émanations  de  leurs  trames  prlmitivemeut  ébauchées  et 
préexistantes  dans  le  germe  fécondé. 

Aussi  tout  germe  ne  peut  se  déplover  qu'au  moyen  des 
deux  facteurs  qui  le  composent,  savoir  :  V  V  élément  matériel 
ou  cette  trame  organisable,  pulpeuse  et  celluleuse  préparée 
dans  le  sein  maternel  avant  même  la  fécondation ,  comme 
sont  alors  les  œufs  clairs  [ova  sulventanea]  des  oiseaux,  les 
graines  avortées  des  fleurs  stériles,  etc.  2°  YéUment  fécon- 
dateur ou  vivifiant  du  mâle  ,  soit  du  pollen  des  plantes  ,  soit 
du  sperme  des  animaux ,  correspond  au  principe  nerveux , 
excitateur  de  la  fibre  animale  ,  lequel  communique  une  irri- 
tabilité manifeste  jusque  dans  les  étamines  d'une  foule  de 
végétaux. 

Lesfemelles  ne  possédant  aucune  liqueur  séminale,  (comme 
le  prouve  surtout  l'exemple  des  végétaux  et  des  animaux 
ovipares),  les  êtres  organisés  émanent  nécessairement  d'un 
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œuf  :  omnia  es  ovo.  Mais  puisque  cet  œuf  prédisposé  dans  les 
mères  ne  se  développe  qu'au  moyen  de  rélément  paternel .  il 
faut  donc  que  le  sperme  'ou  le  pollen)  s'introduise  en  un  lieu 
quelconque  de  1  œuf  ou  de  la  graine  pour  lui  communiquer 
l'inQus  yital. 

Le  point  par  lequel  une  graine  adhère  au  placenta  de  sa 
lige-mère  étant  le  point  absorbant  ou  suçant  de  Tembrron  , 
devient  par  cela  même  l'extrémité  inférieure  de  la  radicule 
de  la  jeune  plante,  de  même  que  le  cordon  ombilical  est  la 
racine  par  laquelle  le  fœtus  absorbe  sa  nourriture  de  la  mère. 
Mais  l'acte  fécondateur  paternel  communique  au  jeune  em- 
bryon animal  ou  végétal  un  principe  d'excitation  vitale  dans 
un  sens  tout  opposé.  Ainsi  c'est  par  la  chalaze  supérieure  at- 
tachant le  sommet  de  renJjryon  végétal ,  et  qui  est  perforée  . 
que  parait  s  introduire  le  pollen  des  étamincs  ,  comme  Robert 
Bro^vn  croit  s'en  être  assuré;  c'est  aussi  par  le  sommet  céré- 
bral qu'on  peut  admettre  que  l'influx  spermatique  des  ani- 
maux pénètre  le  jeune  fœtus ,  car  c'est  la  partie  qu'il  présente 
en  avant ,  dans  tous  les  œufs  ,  et  l'ouverture  de  la  fontanelle 
du  fœtus  humain  semble  être  encore  un  témoignage  persistant 
de  cette  voie  de  la  fécondation  (l). 

Chez  les  plantes ,  l'embryon  en  miniature  se  compose  du 
germe,  lequel  pousse  d'abord  inférieurement  une  radictde 
duigée  vers  la  chalaze  de  l'ombilic ,  et  tendant  constamment 
en  bas  (ou  au  nadir,  bien  qu'on  renverse  la  graine)  ;  la  petite 
tige  appelée  p/w/nj/te  apparait  ensuite  et  aspire  ,  malgré  divers 
obstacles,  vers  le  zénith,  chcrch?.nt  hors  du  sol.  l'air  et  la 
lumière.  Le  point  intermédiaire,  le  nœud  vital  est  le  collet 
séparant  la  plumule  de  la  radicule ,  et  d'où  partent  un  ou 
deux  cotylédons,  feuilles  épaisses,  primordiales,  destinées  à 
fournir,  comme  des  sortes  de  mamelles,  un  aliment  à  la  jeune 


(1)  Od  objecterait  en  valu  que  deux  fœtus  peUTent  être  réunis  par  le  siociput 
(coniœc  dans  la  monstruosité  décrite  par  U.  A.-C.-L.  VilleneuTe ,  Paris , 
1831,  \vlA,  lig.)  et  en  elTet,  ils  ont  dû  être  fécondés  dans  leur  ovaire  ,  chacun 
à  part,  selon  Tordre  naturel  ;  mais  cet  accolenient  ne  pouvait  avoir  lieu  que 
subséquemnient,  lors"iue  les  deux  embryons  jumeaux  »c  rapprocbent  en  des- 
cendant dans  la  cavité  utérine. 
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plante  (1).  Celle-ci,  dans  son  eufance,  offre  encore  la  simple 
texture  celluleuse  des  crvptoganies  ;  les  feuilles  radicales 
restent  analogues  à  celles  des  monocotvle'dones  ,  et  le  végétal 
ne  monte  à  son  rang ,  qu'à  la  floraison ,  comme  Taninial  quitte 
la  livrée  efféminée  de  Tadolescence ,  à  sa  puberté. 

De  même ,  dans  la  hiérarchie  zoonomique ,  la  métamor- 
phose du  foetus  s'opère  par  l'effort  réciproque  des  deux  élé- 
nicns  organiques.  Chez  les  embryons  des  vertébrés  on  aper 
çoit  la  carène  cérébro-spinale  ou  nerveuse,  stimulatrice  du 
mouvement  vital,  puis  le  cœur,  centre  de  l'appareil  sanguin 
nutritif  de  toutes  les  parties.  Ainsi  s'épanouit  la  trame  du 
fœtus  dont  tous  les  linéaniens  se  dessinent  à  mesure  que  les 
mailles  des  tissus  se  remplissent  et  se  fortifient  par  la  conti- 
nuité des  fonctions  organiques.  Il  est  certain  que  Vêlement 
îier^eux  ou  paternel  suscite  le  développement  des  appareils 
de  la  vie  extérieure,  les  systèmes  sensitif ,  musculaire  ou  lo- 
comobiLe,  osseux,  cutané,  etc.,  tandis  que  l'élément  nutritif 
ou  maternel  sert  pour  les  appareils  internes  de  nutrition , 
d'assimilation  les  plus  indispensables  et  les  premiers  con- 
stitués. 

De  là  résultent  pour  ainsi  dire  deux  organisations  associées 
et  comme  superposées  ,  qui  n'atteignent  leur  plus  haute  puis- 
sance de  perfection  qu'au  moyen  d'élaborations  progressives 
durant  leur  existence  fœtale  surtout ,  et  qui  représentent  les 
gradations  de  l'échelle  zoonomique.  Ces  phases  de  l'organisme 
déjà  indiquées  par  .\ristote ,  puis  remarquées  dans  le  déve- 
loppement du  cœur  par  Harvey,  (2),  renouvelées  par  Kiel- 


(Ij  Les  végétaux  acoïjlédonés  sont  les  analogues  îles  animaux  agames.  La 
cause  pour  laquelle  les  plantes  parasites,  le  gui,  croissent  parfois  en  un  sens 
renTersé  ,  sur  les  arbrt-s,  est  l'ubsence  de  Traies  racines  ;  il  n^y  a  point  poi.r 
elles  impulsion  Ters  le  zénith  ,  parce  qu'il  en  manque  une  autre  \ers  le  nadir  ; 
ainsi  la  loi  générale  subsiste. 

>2j  Lorsque  le  cœur  d'un  embryon  mammifère  n'a  encore  qu'un  Tentricule  , 
il  établit  la  circulation  comme  dans  les  crustacés  ;  ensuite  il  offre  deux  cavités 
connue  celui  des  poissons  et  des  batraciens;  puis  ayant  trois  cavités  (les  deux 
oreillettes  étant  encore  unies] ,  il  présente  le  cœur  des  tortues  et  des  serpens. 
Tant  que  la  cloison  de  ses  ventricules  reste  ouverte  par  le  trou  de  Botal ,  le 
cœur  humain  montre  une  analogie  frappante  avec  la  disposition  permanente 

ad. 


274  LIVRE    IV,    CHAP.    IV. 

mayer,  Autenrieth,  Lucae,  Fr.  Meckel,  Oken,  Carus,  etc., 
paraissent  avoir  acquis  toute  levu-  évidence  par  les  travaux  de 
BDI.  Tiedemann ,  Geoffroy-Saint-Hilaire,  Serres  ,  Blainville, 
Baer,  etc. 

Les  recherches  anatomiques  manifestent  aujourd'hui  que 
TencéphaJe  humain,  à  Tétat  fœtal,  offre  d'abord  les  caractè- 
res de  celui  des  poissons ,  puis  des  reptiles ,  des  oiseaux  ,  des 
mammifères,  avant  la  complète  transmutation  qui  l'élève  au 
rang  suprême.  Les  autres  parties  du  corps  subissent  pareille- 
ment des  nuances  d  or2;anisation  progressive  :  ainsi  les  osse- 
lets du  crâne  des  poissons  trouvent  leurs  analogues  en  ceus 
des  fœtus  de  vertébrés  supérieurs  avant  de  se  souder  ensem- 
ble. Ainsi  les  vertébrés  .  généralement  constitués  sur  un  mo- 
dèle à  peu  près  semblable ,  déploient  successivement  leurs 
structures  ,  par  un  pouvoir  constituant  qui  élève  au  faite  l'or- 
ganisation humaine .  en  traversant  les  classes  inférieures. 

S'il  est  vrai ,  d'après  des  observations  microscopiques  sur 
le  sperme  ,  que  les  animaux  ,  dans  le  principe  ,  commencent 
par  un  animalcule  infusoirc,  il  deviendra  nécessaire  qu'ils 
parcourent  l'échelle  de  1  organisme ,  puis  revêtent ,  dans 
leurs  évolutions,  l'état  de  polvpe ,  de  vermisseau,  de  larves 
dinsectes ,  etc.,  avant  de  s'élancer  vers  des  types  plus  com- 
pliqués ;  c'est  une  sorte  de  métempsvcose  ,  comme  ou  a  suivi 
le  fœtus  humain  en  descendant  jusqu'à  l'état  analogue  au 
poisson  (ly.  Voilà  les  faits  observés. 


du  cœur  des  phoques.  Voyez  IlarTLy,  de  languinis  drculat,  ■p.  70,  iç.  Nous 
exposons  des  faits  analogues  dans  l'art.  OLsiti^jios  da  ^oui'.  dût.  d'hUl.  nat. 
—  Déi'old,  de  generathne  aranearum  in  oto,  dit  que  les  fœtus  des  araignées  ont 
d'abord  on  cœur  simple  et  sans  Taisseaux,  de  roaniére  qu'il  ressemblerait  alon 
(u  Taisseau  dorsal  des  insectes  et  des  annèl  des. 

Ce  Taisseau  dorsal  ne  serait  qu'un  cœur  rudimentaire  des  animaux  aracboi- 
des,  puis  des  cru^taces. 

il  \i>\ii  le?  belles  rccberches  de  MM.  Tiedemann  et  Serres  sur  le  cerTeau 
et  ses  developpcmens.  De  même,  Baer  a  montré  ,  par  la  formation  du  poulet, 
que  les  organes  constituant  la  Tie  animale  ou  de  relation  extérieure  ,  se 
déploient  successivement  dans  les  mêmes  rapports  que  suit  la  série  des 
Terlébrés.  Les  organes  int'  rues  de  la  tie  nutritive ,  se  constituent  au  contraire 
•l'api es  le  type  des  animaux  mollusques:  enfin,  par  l'acquisition  de  l'allautoide 
ou  du  sac  urinaire,  l'embryon  atteint  U  constitution   qui   est  appropriée  aui 
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De  là  s'ensuivrait  cette  idée  grande  et  philosophique, 
qu'il  n'y  a  sur  le  globe  qu'un  seul  animal  (et  un  seul  végétal), 
mais  progressif  et  varié,  depuis  la  monade  prototype  et  pro- 
téiforme,  susceptible ,  au  moven  des  élaborations  que  l'orga- 
nisme opère  avec  le  temps ,  par  la  continuité  du  mouvement 
vital  et  se  compliquant  de  plus  en  plus,  d'atteindre  le  faîte 
sur  chaque  planète.  Ainsi  Thorame,  anima!  le  plus  perfec- 
tionné de  tous  ,  représenterait  la  somme  totale  des  structures 
inférieures ,  vertébrées  et  invertébrées  par  lesquelles  il  a  dû 
gravir  le  premier  ;  laissant  après  lui  sur  la  route  s])irale  et 
ascendante ,  ces  peuples  immenses  d'animaux ,  balctans  vers 
le  sommet  de  1  Hélicon ,  aspirant  comme  nous  à  ce  degré 
suprême  de  divinisation  phvsique  et  intellectuelle.  Telle  est 
du  moins  l'hypothèse  résultant  des  faits  qui  précèdent. 

Toutefois ,  ce  qui  fait  la  différence  la  plus  tranchée ,  c'est 
l'appropriation  de  chaque  espèce  au  lieu ,  au  climat  et  à  la 
fonction  qui  lui  fut  dévolue  par  la  nature.  Il  suit  de  là  qu'il 
existe  bien  une  chaîne  de  déploiement  progressif  depuis  la 
moisissure  jusqu'au  cèdre  superbe,  et  depuis  l'animalcule 
microscopique  jusqu'à  l'homme  ;  mais  ce  déploiement  im- 
mense des  organismes  ,  qui  se  reproduit  en  petit  dans  l'ordre 
des  formations  foetales  des  individus  s'élevant  jusqu'à  leur 
rang,  ne  peut  pas  représenter  toutes  les  variétés  des  espèces 
dans  leur  enchaînement  naturel  sur  le  globe. 

Les  seuls  traits  fondamentaux  de  l'organisme  manifestent 
la  progression  des  individus  pendant  leur  vie  embryonnaire. 
Le  mode  de  nutrition  des  fœtus  n'est  point  le  même  que 
celui  de  l'être  éclos.  En  effet,  c'est  par  le  vitellus  absorJ)é 
dans  la  cavité  intestinale  ou  par  le  sang  maternel  que  l'em- 
bryon reçoit  sa  nourriture.  L'évidence  de  ce  fait  est  incontes- 
table chez  les  fœtus  d'hommes  et  d'animaux  nés  en  parfaite 
santé  et  bien  nourris ,  malgré  une  imperforation  complète  de 
l'œsophage   et  des  autres   ouvertures  du  canal   intestinal, 


classes  de»  verlébrés  respirant  l'air.  Le  système  nerveux  des  sens  eslérieurs  est 
une  expansion  de  l'encépliale  dont  les  cordons  se  déroulent  eu  delior»  et 
pénètrent  la  substance  des  organes;  ceui-ci  éprourenl  de»  moditicalions  dues 
à  cet  élément  uerTeui  qui  le»  Tirifie. 
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comme  on  en  cite  une  foule  d'exemples.  Cependant ,  ces  fœtus 
ont  rendu  abondamment  leur  méconium  et  leurs  urines ,  de 
même  que  dans  les  ors;anisations  normales.  Il  fallait  donc 
que  ces  matières  escrémentitielles  fussent  sécrétées  par  ces 
organes  intérieurs  ,  sans  que  des  alimens  ou  liquides  fussent 
ingérés  par  déglutition  de  la  part  des  organes  extérieurs. 
Ainsi  leur  nutrition  devait  émaner  de  toute  autre  source  et 
par  tout  autre  moyen. 


CHAPITRE  V. 


Causes  de  la  position  des  embryons  et  des  fœtus  dans  les  oraires  et  les 
oTiductes  ou  utérus  des  femelles. 


§  !'■''.  On  a  généralement  oliservé  chez  tous  les  animaux 
comme  dans  la  femme,  à  station  droite,  les  fœtus  présen- 
tant la  tcte  à  Topposite  de  celle  de  leur  mère,  dans  le  part 
qui  s'opère  selon  Tétat  normal.  Ce  fait  a  lieu  parmi  les  mul- 
tipares, de  même  que  chez  les  unipares.  Mais  ce  n'est  point, 
comme  on  Ta  pu  penser  ,  par  l'effort  d'aucune  détermination 
instinctive,  puisqu'il  se  manifeste  sur  des  fœtus  mnrts-nés. 
Si  l'on  ouvre  des  femelles  à  diverses  époques  de  la  gestation, 
on  y  rencontre ,  soit  dans  la  cavité  utérine ,  soit  dans  le  tra- 
jet des  trompes,  les  fœtus  et  les  embryons  ayant  leur  tète 
constamment  dirigée  du  côté  de  la  vulve.  Ainsi  dans  les 
chiennes,  tous  les  fœtus  descendant  de  l'ovaire  arrivent  par 
cliaciuie  des  cornes  ou  trompes  de  l'utérus,  le  museau  tourné 
vers  la  vulve ,  et  à  la  file  les  uns  des  autres ,  comme  une  pe- 
tite meute  se  suivant  à  la  piste.  Les  exceptions  rares  à  ce 
fait,  ne  sont  que  des  dérogations  à  la  règle  commune  ,  ainsi 
que  nous  Talions  montrer. 
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§  II.  Chez  les  ovipares ,  on  pourrait  penser  que  la  forme 
sphéroïdale  des  œufs  rendrait  indifférente  la  position  de 
Tenibrvon ,  en  tous  sens.  Il  n'en  est  rien.  D'abord  les  cha- 
lazes  qui  fixent  le  \itellus,  par  ses  deux  pôles,  maintiennent 
aussi  rembrvon  dans  une  situation  bien  déterminée  (1).  En 
effet,  on  sait  que  la  tête  du  poulet  se  trouve  d'ordinaire 
tournée  vers  la  plus  grosse  extrémité  de  1  œuf,  laquelle  est 
la  plus  perméable  à  Tair  et  la  plus  facile  à  rompre.  Or,  c'est 
aussi  par  ce  pôle  que  Tœuf  se  présente  communément  à 
l'oviducte  de  la  poule  et  qu'il  est  rendu,  en  sorte  que  dans 
tout  son  trajet ,  depuis  la  grappe  de  l'ovaire ,  d'où  il  se  dé- 
tache, après  l'imprégnation,  jusqu'à  l'orifice  du  cloaque, 
l'œuf  arrive  constamment  au  dehors  dans  cette  direction 
uniforme  selon  l'état  normal.  Et  puisque  la  même  disposi- 
tion a  été  observée  chez  les  œufs  non  fécondés ,  de  même 
que  s'ils  étaient  féconds ,  il  n'y  a  pas  lieu  de  penser  que  ce 
soit  le  résultat  de  1  instinct  directeur  des  embrvons,  mais 
l'effet  nécessaire  d'une  simple  prédisposition  anatomique , 
originelle. 

§  III.  Ce  qui  a  lieu  chez  les  oiseaux  se  remarque  pareille- 
ment chez  les  reptiles  ;  nous  avons  eu  l'occasion  de  vérifier 
ce  fait  sur  une  espèce  ovovivipare,  sur  la  femelle  de  1  aspic 


,'l)  M.  Dutrocbet,  dans  son  savant  rapport  à  l'Institut,  dit  :  nous  Toyons  , 
eu  eliet,  que  cbez  les  oiseaux,  Tœuf  en  passant  ds  l'ovaire  dans  l'oTiducte  af- 
fecte une  position  qui  est  toujours  la  même  ;  toujours  la  cicalricule  est  placée 
à  égale  distance  des  deux  prolongemens  de  la  membrane  chalazifèrc  que  r«uf 
prend  dans  l'oviducte,  et  toujours  du  coté  le  plus  léger  de  l'œuf  divisé  en  deux 
parties  inégales  par  l'insertion  des  cbalazes.  Cette  position  constante  de  l'œuf, 
à  son  arrivée  dans  l'oviducte,  atteste  une  position  e;;uleiueut  constante  dans 
l'ovaire  ;  l'une  est  la  suite  de  l'autre.  Or,  le  poulet  dont  les  linéamens  em- 
bryonnaires existent  dans  la  cicatricule,  ayant  des  connexions  fixes  et  déter- 
minées avec  le  vitellus,  il  en  résulte  que  dans  son  développement  ,  il  tendra 
à  aflecler  une  position  déiinilive ,  déterminée,  laquelle  sera  la  même  dans 
tous  les  œufs.  C'est  vers  le  gros  bout  de  l'œuf  que  s'opère  cette  direction  du 
poulet ,  direction  qui  est  bien  évidemment  la  conséquence  néccssa're  de  la 
pcsilioD  anatomique  or'g'nelle  du  vitellus,  ou  de  l'œuf  dans  l'ovaire,  sans  ce- 
pendant qu'on  puisse  en  conclure  rigoureusement  {pourquoi  pat?  )  que,  dans 
l'ova're,  la  partie  antérieure  de  l'embryon  fût  tournée  vers  l'oviducte.  Les 
mêmes  réflexions  sont  applicables  ,  ajoute  M.  Dutrocbet,  à  l'œuf  des  reptile» 
ophidiens  et  sauriens. 
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[vipera  aspis).  Ses  oviductes  étant  ouverts ,  contenaient  huit 
petits  vipereaux  déjà  hors  des  enveloppes  de  leurs  œufs , 
tous  ayant  la  tête  tournée  du  coté  de  la  sortie  ou  de  la  vulve. 
Cette  disposition  si  remarquable  est  en  quelque  manière  for- 
cée chez  les  serpens  et  les  reptiles  à  queue,  à  cause  de  la 
longueur  de  leur  corps.  Cependant  les  petits  sont  primitive- 
ment repliés  en  spirale  dans  Fœuf;  mais  leur  tète  s'avance 
d'abord. 

^  IV.  Il  est  à  considérer,  de  plus,  que  dans  les  œufs  des 
poissons ,  l'embrjon  fœtal  sort  également  la  tète  la  première, 
car  le  fait  a  été  constaté  souvent  (  chez  les  saumons  ,  les  cy- 
prins, etc.). 

Tous  ces  jeunes  animaux,  d'ailleurs,  portent  déjà  les  ru- 
dimeus  soit  de  leurs  écailles,  chez  les  poissons  et  les  reptiles  , 
soit  des  plumes  et  poils  chez  les  mammifères  et  les  oiseaux 
en  sortant  de  lœuf.  Ces  divers  té-umens  de  la  peau  sont 
constamment  dirigés,  comme  les  ailes,  les  pieds ,  vers  la  ré- 
jjion  postérieure  de  lindividu.  Ce  serait  donc  à  rebrousse- 
poil  ,  ou  contre  la  direction  naturelle  et  primordiale  de  ces 
membres  et  de  ces  tégumens  que  les  fœtus  se  présenteraient 
pour  sortir,  soit  de  Tœuf,  soit  de  lutérus,  si  la  nature  ne 
les  plaçait  pas  la  tète  en  avant  ;  ce  qui  contrarierait  beau- 
coup leui-  sortie ,  et  rendrait  le  part  très  difficile ,  ou  plutôt 
contre  nature. 

§\.  La  même  observation  s'applique  aux  insectes.  Per- 
sonne n'ignore  que  les  larves  sortent  aussi  de  Tœuf  la  tète  la 
première  ,  comme  la  chenille  perce  son  cocon  ,  ou  la  chrysa- 
lide sa  coque ,  du  côté  de  la  tète.  La  disposition  des  enve- 
loppes est  tellement  préparée  à  cette  opération  que  la  coque 
de  plusieurs  chysalidcs  s'ouvre  par  une  sorte  d'opercule  ou 
de  capsule  vers  son  extrémité  antérieure. 

La  seule  exception  citée  serait  celle  des  pucerons  femelles, 
vivipares  en  été  ,  qui  naitraicntà  reculons  suivant  Bonnet  (1), 


(1)  M.  Dutrocbi^t  assure  qu'il  a  TU  distinctement  au  microscope,  les  petit* 
pucerons  femelles,  dans  l'otaire  d'une  puccronoc  de  la  cUicorée  sauvage  ,  se- 
lon la  situation  à  reculons  indiquée  pas  Bonnet,  l'c  serait  une  dérogation  fui  - 
mellc  à  cette  loi  qui  a  lieu  pour  les  pucerons  mâles ,  comme  pour    Ici   autres 
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mais  cetle  remarque  paraît  suspecte ,  en  ce  qu'elle  se  rat- 
tache trop  immédiatement  à  sa  théorie  de  reraboîtement  des 
germes ,  et  par  la  raison  qu'il  attribue  aux  pucerons  mâles 
une  naissance  dans  une  situation  tout  autre,  ou  par  la  tète, 
à  l'ordinaire. 

§  VI.  Parmi  les  vers ,  on  voit  également  les  petites  sang- 
sues sortir  de  leurs  cocons  la  tète  la  première. 

Dans  tout  le  règne  animal,  c'est  donc  j)ar  cette  position 
naturelle  que  l'embryon  présente  en  avant  le  pôle  nenteux  ou 
céphalique  pour  sortir  de  l'œuf,  soit  que  les  enveloppes  fœ- 
tales existent  naturellement  plus  amincies  du  coté  où  se 
trouve  la  tète  du  jeune  animal,  soit  que  l'effort  impulsif  de 
Taccroissement  ou  des  mouvemens  progressifs  ,  affaiblissent 
les  tuniques  de  l'œuf;  il  est  certain  qu'elles  se  rompent  plus 
facilement  vers  ce  point  pour  l'éclosion  du  fœtus. 

Si ,  de  plus ,  on  consulte  l'analogie ,  chez  tous  les  êtres 
organisés',  la  situation  des  embryons  dans  les  ovaires  des  vé- 
gétaux présente,  d'ordinaire,  le  germe  de  la  graine  qui  est 
attachée  par  son  funicule  ombilical  à  im  point  différent  d'où 
elle  reçoit  sa  nourriture.  De  même,  l'œuf  animal  adhère  à 
Tovaire  par  un  tout  autre  lieu  que  celui  qui  correspond  à  la 
tête  de  l'embryon.  Le  placenta  ,  pour  l'ordinaire,  est  la  par- 
tie par  laquelle  l'œuf  s'étant  détaché  de  l'ovaire,  se  colle  à  la 
cavité  utérine.  Or  la  tête  du  fœtus  prend  une  direction  dans 
un  sens  opposé ,  toujours  selon  l'état  normal. 

Dans  tous  les  animaux  fissipares ,  ou  qui  se  propagent  par 


animaux.  Quoi  qu'il  en  puisse  être,  celle  position  inverse  des  femelles  de 
pucerons,  allesterait  encore  qu'il  y  a  une  situalion  normale  et  préordonnée 
pour  tous  It-s  fœtus,  comme  le  dit  le  savant  il.  Dulrochct  lui-même,  car  I\-x- 
ceplion  contirme  la  règle. 

M.  le  rapporteur  ajoute  «  qu'il  n'a  point  porté  son  attention  sur  la  naissance 
rdes  inûl(.-s  qui  viennent  plus  tard  et  qui  ,  selon  Bonnet,  naîtraient  la    tète   la 

•  première.  Ce  fait,  s'il  se  conlirme ,  dit  encore  M.  Dutrachet ,  sera  d'une 
■  Laulc  importance  physiologique  ,  car  il  indiquera  pour  les  femelles  et  pour 

•  les  mâles  un  mode  d'origine  opposé  dans  les  ovaires.  • 

Je  ne  puis  m'empêchcr  de  remarquer  combien  une  pareille  anomalie  entre 
It-B  mâles  et  les  femelles  ,  qui  n'a  été  nulle  autre  part  signalée  dans  tout  le  rè- 
gne animal ,  mérite  d'être  de  nouveau  soumise  à  de  très  exactes  observations  , 
lorsque  la  grande  majorité  des  faits  te  trouve  en  (aveurdela  loi  que  je  développe. 
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des  gemmes  et  des  bourgreons,  sur  le  corps  maternel,  c'est 
toujours  la  partie  tenant  lieu  de  tète  qui  se  présente  la  pre- 
mière. Ces  bourgeons  ou  gemmes  ne  sont  que  des  œufs  dé- 
veloppés à  la  surface  du  corps  de  leur  mère. 

^  VII.  C'est  donc  une  loi  universelle  de  Torganisme,  et 
non  pas  un  résultat  delà  pesanteur,  ni  une  disposition  in- 
tinctive  des  emliryons,  qui  les  place  toujours  la  tète  la  pre- 
mière pour  sortir  du  sein  de  leur  mère  et  de  l'œuf,  situation 
aussi  naturelle  que  l'est  la  tendance  de  la  plumule  des  plantes 
à  s''élcver  vers  le  ciel  et  celle  de  la  radicule  à  s'enfoncer  dans 
le  sol. 

Cette  position  des  œufs  des  animaux  était  la  conséquence 
des  fonctions  physiologiques  du  germe  ou  de  l'embryon, 
pour  recevoir  ainsi  l'imprégnation  vivifiante,  soit  du  pollen  , 
soit  du  sperme  venant  du  mâle  et  de  Textérieur. 

§  \  LU.  En  effet ,  l'œuf  ou  la  graine  des  végétaux  ne  re- 
çoivent ,  du  côté  de  la  mère  ,  que  l'aliment  ou  les  moyens  de 
leur  croissance,  par  des  vaisseaux  nourriciers  analogues  aux 
ombilicaux.  S'il  est  certain,  comme  les  recherches  les  plus 
exactes  et  les  plus  récentes  des  physiologistes  semblent  le 
démontrer  (1) ,  que  l'élément  nerveux  ou  excitateur  émane 
du  mâle,  il  parait  vraisemblable  que  la  région  antérieure  et 
supérieure  du  corps,  dépositaire  de  l'appareil  nerveux  chez 
les  embryons ,  doit  s'olfrir,  la  première,  à  cette  influence 
fécondatrice  du  mâle.  Il  convenait  donc  que  l'œuf,  par  sa 
situation  dans  l'ovaire  même,  présentât  le  côté  le  plus  per- 
méable et  les  parties  du  germe  les  mieux  appropriées  à  rece- 
voir l'influx  nerveux  ou  excitateur.  Ces  parties  sont  la  tète  et 
le  rachis  chez  les  animavix  vertébrés.  Ce  sont  aussi  les  plus 
promptes  à  paraître,  avec  le  cœur,  et  le  réseau  artériel, 
dans  la  formation  du  poulet. 

i)  IX.  De  tout  ce  qui  précède,  il  résulte  :    1°  que  la  situa- 


(1)  Car.  Eni. -A.  Bacr  élablil  ces  propositions  :  1.  0  nue  animal  «juod  coilu 
maris  et  femina;  gigiiitur  ,  oto  evolvitur,  nullum  ex  mcro  liquore  formatiro. 
2.  Semeu  virile  per  cuticulam  oti ,  nullj  foramiiic  pcrîiam,  in  ovura  et  prac- 
prinre,  in  parlem  quamdam  oii innatam  a^il.  Voir  son  beau  tratail,  dt  ovi  mam- 
mal,  et  hominii  gentii.  Lipsiae,  in-4.  (ig-  ,  1827, 
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tion  de  Tembryon  dans  Tœuf  placé  soit  dans  la  cavité  de  Tu- 
térus ,  soit  dans  les  trompes  ou  oviductes,  soit  dans  les 
ovaires,  selon  Tétat  normal,  présente  naturellement  la  par- 
tie antérieure  et  supérieure  du  corps  ou  la  tète .  en  sens 
contraire  de  celle  de  la  mère. 

2°  Que  cette  disposition  est  purement  or£;anique ,  origi- 
nelle ,  et  qu'elle  précède  la  vivification  des  embryons  pour 
qui  elle  paraît  établie  (l)  et  ainsi  elle  préexiste  avant  l'in- 
stinct. 

3°  Que  la  situation  du  germe  ou  de  la  plumule  dans  la 
fraine  est  analogue  par  la  même  cause. 

4"  Qu'il  n'est  point  nécessaire  de  recourir  à  l'intervention 
de  la  pesanteur  ou  à  celle  de  l'instinct  en  cette  circonstance. 
Il  faudrait ,  d'ailleurs  que  cette  dernière  cause  préexistât  à  la 
vivification  des  germes  ou  embrvons  et  qu'elle  donnât  la 
même  situation  ans  œufs  non  fécondés  ou  avortés.  Or  ,  Tin- 
stinct  ne  peut  pas  exister  là  où  la  vie  nest  point  encore,  ni 
là  où  elle  n'est  plus,  et  cependant  la  direction  offrant  la 
tète  la  première  subsiste  dans  les  fœtus  mort -nés .  ainsi  pri- 
vés de  toute  spontanéité  (2^ . 


(1)  Quant  aux  fœtus  naissar.t  arec  le  placenta  collé  sur  le  cuir  cberclu  de  la 
tête,  cVsl  un  éTéncnieiit postérieur  au  fait  de  la  fécondation;  il  résulte  d'une 
position  anormale  de  l'œuf  des  vivipares.  Ce  n'est  qu'une  exception  ou  un  cas 
rare. 

(2)  De  ce  que  l'instinct  ne  peut  être  la  cause  de  la  direction  de  la  tête  dans 
les  œufs  et  dans  les  embryons  des  animaux  ,  il  ne  s'ensuit  pas  qu'il  faille  nier 
Texistcnce  de  toute  impulsion  iiistioctÎTe  chez  les  fœtus  ,  pour  les  actes  spon- 
tanés qu'ils  exécutent.  Ainsi  le  JL-une  poulet  qui  fend  sa  coque  av^c  la  corne 
osseuse  placée  originairement  sur  son  bec,  agt  certa'nement  à  l'aide  d'un  in- 
BtJDCt  primordial.  Uoins  que  tout  autre  ,  nous  serions  disposé  à  refuser  à  l'in- 
stinct tous  les  faits  merveilleux  que  manifestent  la  puissance  vitale  et  la  nature 
médicatricc.  Nous  avons  donné  des  preuves  à  cet  é|:ard,  et  depuis  long-tenipa 
nous  avons  s'gnalé  pareillement  les  déterminations  instinctives  comme  iudé- 
pendautes  des  fonctions  de  l'entendement.  Celles-ci  naissent  du  cerveau;  celle» 
de  l'instinct  résident,  comme  nous  en  avons  exposé  des  exemples  nombreux, 
surtout  dans  l'appareil  ganglionaîre  des  nerfs  tr'splancbniqucs.  '  Voir  l'article 
îns/incï,  do  Dictionnaire  des  sciences  médicales,  et  notre  Bisfeîrc  det  mœurt 
et  de  l'intUntl  det  animaux ,  2  Toi.  in-8.,  Paris  ;  1821 .  ) 
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CHAPITRE  VI. 


Naissancr  et  transformation?  dps  embryons,  vie  complété 


La  vie  fœtale  des  animaux  et  des  végétaux  a  pour  carac- 
tère d'être  enclose  sous  des  tuniques  ou  membranes,  en  sorte 
que  le  jeune  individu,  encore  sommeillant ,  n'existe  que  pour 
lui  seul,  comme  dans  le  maillot  de  son  berceau  natal.  Plongé 
sous  le  liquide  amniotique  ou  son  e'quivalent  dans  les  graines 
et  œufs  (qui  commencent  tous  par  l'état  de  fluidité) ,  il  ne 
reçoit  l'air  ou  ne  peut  respirer  que  par  l'intermédiaire  de 
l'eau,  d'une  liqueur  plus  ou  moins  oxvgénée.  C'est  pourquoi 
il  doit  s'opérer  une  grande  révolution  dans  les  systèmes  res- 
piratoire et  circuLitoire  à  l'époque  de  la  naissance  ,  chez 
tous  les  fœtus  arrivant  à  la  vie  aérienne.  Cette  métamorphose 
coïncide  avec  celle  de  l'appareil  nerveux  et  des  viscères  nu- 
tritifs ,  puisque  la  vie  de  relation  avec  le  monde  extérieur 
commence  dès  lors. 

La  plante  éprouve  à  sa  première  germination  ce  même 
changement  de  rapports.  Elle  a  besoin  de  l'oxygène  afin  de 
déployer  son  germe  :  or  les  feuilles  cotylédonnaires  qui  sor- 
tent d'abord  ,  ont  pour  destination  d'élaborer,  au  moyen  de 
l'air,  les  fluides  nutritifs  qui  allaitent  la  plumule  déjà  ascen- 
dante. 

Celle-ci,  tendre  et  délicate,  jusque  chez  les  dicotylédones 
ligneuses,  n'affecte  encore  que  les  formes  simples  des  herbes 
monocotylédones  ;  ainsi  l'on  prendrait  la  jeune  tige  du  laihy- 
rus  nisolia ,  par  exemple ,  pour  un  gramen  avant  de  dévelop- 
per successivement  les  formes  de  la  classe  des  légumineuses. 
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A  la  manière  des  aniraaui ,  les  plantes  montent  avec  des  pro- 
grès à  leur  rang  ,  de  l'échelle  phytonomiqiie  ,  les  feuilles  ra- 
dicales sont  plus  simples  que  les  caulinaires .  et  les  degrés 
de  l'organisme  se  compliquent  à  mesure  qu'on  s'élève  vers 
les  parties  de  la  fructification. 

En  effet  Tembrvon  de  la  graine  encore  dans  ses  membranes 
en  sort  à  la  manière  d'un  gemma ,  d'un  bourgeon  dont  les  té- 
gumens  représentent  les  tuniques  fœtales.  Le  bulbe  ou  To- 
gnon  offre  les  mêmes  caractères  ;  ainsi  les  écailles  extérieures 
d'un  bulbe  de  tulipe  pousseront  d'abord  des  feuilles  engai- 
nantes ,  puis ,  il  naitra  ,  des  tuniques  plus  intérieures ,  une 
tige,  de  laquelle  émanera  une  fleur  ou  calice  coloré;  au  mi- 
lieu de  celle-ci  se  déploieront  des  étamincs ,  et  enfin  au  centre 
un  ovaire  surmonté  de  pistil.  Donc  si  les  tuniques  externes 
produisent  les  feuilles ,  la  tige  et  la  corolle ,  des  parties  in- 
ternes naîtront  lembryon  lui-même  et  les  organes  de  la  fruc- 
tification qui  constituent  l'essence  même  du  végétal  ;  comme 
si  l'on  tirait  successivement  les  tubes  d'une  lunette  d'ap- 
proche contenus  les  uns  dans  les  autres.  Ce  déboîtement 
volutif  dans  toutes  les  plantes  représente,  ainsi  que  nous 
1  allons  voir,  le  mystère  des  métamorphoses  des  insectes  et 
des  autres  animaux  depuis  leur  naissance  jusqu'au  dévelop- 
pement parfait  des  orgaues  sexuels  à  la  puberté.  (  Voyez  la 
note  I.  ) 

Ainsi  les  premières  feuilles  émanées  des  tégumens  exté- 
rieurs forment  le  chorion  de  l'œuf  des  animaux;  les  secondes 
mcmloranes  fournissant  la  tige .  représentent  l'allantoïdc  sous 
laquelle  la  larve  ou  chenille  gît  encore  sans  sexe  visible  ;  en- 
suite la  troisième  tunique  interne  qui  donne  le  calice  coloré 
ou  les  pétales ,  correspond  à  la  nymphe  ou  chrysalide ,  comme 
au  tétaud,  c'est-à-dire  à  l'amnios  ;  enfin  les  étamines  avec  le 
pistil  ou  l'ovaire,  sortis  du  centre  du  végétal,  sont  les  ana- 
logues de  l'animal  parfait,  dépouillé  à  nu  et  manifestant 
alors  seulement  ses  organes  reproducteurs. 

Et  de  plus,  si  l'on  place  ici  l'œuf,  là  sa  larve,  puis  la 
chrysalide  ou  têtard ,  enfin  le  papillon ,  ou  la  grenouille  à 
l'état  adulte ,  on  ne  verra  rien  autre  chose  qu'une  tige  ani- 
male ,  une  naissance  fractionnée  en  plusieurs  temps ,  un  ac- 
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couchement  successif  :  c'est  le  dépouillement  à  plusieurs  re- 
prises des  diverses  chemises  emljryonnaires,  espèces  de  mues 
faisant  tomber  les  uns  après  les  autres  ces  vcteniens ,  ces  domi- 
nos ou  mascarades  naturelles  qui  modifiaient  Tanimal  suivant 
le  genre  de  vie  que  la  nature  lui  appropriait.  Il  en  est  de- 
même  de  la  plante  sortant  du  bourgeon  ou  de  la  graine  pour 
atteindre  sa  floraison  et  sa  propagation.  Dans  Tinsecte  ou 
tout  autre  animal  qui  subit  plus  ou  moins  de  métamorphoses 
durant  son  jeune  âge,  comme  dans  la  plante,  les  étuis  les 
plus  superficiels  sont  les  premiers  rejetés  ;  les  feuilles  sémi- 
nales, radicales,  caulinaires  se  fanent  et  se  dépouillent  d'a- 
bord ainsi  que  les  décortications  du  chorion  et  des  autres 
tuniques  de  Tœuf.  Donc  tous  les  êtres  ,  par  cette  évolution 
successive,  se  déplient  par  couches  jusqu'à  la  plus  intérieure 
qui  sert  à  la  propagation  ,  terme  de  toute  créature  animée. 
La  plante  en  fleur  ne  grandit  plus ,  comme  Tanimal  adulte 
acquiert  toute  sa  stature,  le  surcroît  de  la  nourriture  est 
alors  dérivé  vers  les  organes  générateurs  pour  former  d'au- 
tres êtres. 

On  comprend  néanmoins  qu'il  ne  s'opère  point  constam- 
ment à  l'extérieur  de  complètes  transformations  ,  bien  qu'il  y 
ait  presque  toujours  des  mues  d'enveloppes  externes ,  par  le 
renouvellement  des  dents ,  du  pelage  ,  du  plumage  des  races 
à  sang  chaud ,  des  épidermes  et  écailles  chez  les  reptiles  et 
poissons ,  des  tests  chez  les  crustacés  ,  des  autres  membranes 
et  coques  parmi  les  insectes  hexapodes,  ailés  surtout,  car 
les  aptères  (sauf  la  puce)  n'ont  que  des  mues,  etc. 

Les  insectes  à  vraie  métamorphose  ne  manifestent  pas  en- 
core leurs  ailes  ni  leurs  sexes  dans  les  premières  périodes. 
Ceux  qui  changent  en  même  temps  d'organes  de  manduca- 
tion ,  tels  que  les  chenilles  pourvues  de  mâchoires  devenant 
une  trompe  (  lingua  )  à  l'état  de  papillons  ,  éprouvent  simul- 
tanément une  métamorphose  de  leur  canal  viscéral  pour  s'ap- 
proprier il  leur  nouveau  genre  de  vie;  il  en  est  de  même  du 
têtard  herbivore  ii  longs  intestins  en  spirale  qui  prend  des 
viscères  plus  courts  et  plus  étroits  pour  le  régime  animal  au- 
quel la  grenouille  est  destinée.  Ce  résultat  est  d'autant  plus 
nécessaire  que  le  canal  intestinal  forme  une  continuité  avec 
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Teiiveloppe  extérieure  ou  la  peau,  dont  il  n'offre  que  le  re- 
ploienient  intérieur  ;  aussi  participo-t-il  à  tous  les  dépouille- 
mens  de  fappareil  cutané.  Les  chenilles  et  autres  insectes 
transmuent  pareillement  de  canal  intestinal  qui  subit ,  dans 
sa  tunique  musculeuse,  des  rétrécissemens  ou  des  dilata- 
tions correspondantes  au  nouveau  cenre  de  vie  de  Tani- 
mal  (1). 

Ainsi  les  jeunes  mammifères  ruminans,  après  Tépoque  de 
leur  allaitement,  perdent,  par  une  oblitération  spontanée,  la 
cinquième  poche  de  leur  estomac  qui  constituait  la  caillette; 
les  enfans ,  par  la  mue  de  leurs  premières  dents,  subissent 
pareillement  une  modification  du  système  intestinal  à  la  suite 
de  diarrhées. 

3Iais  il  s'opère  encore  d'autres  métamorphoses  à  l'intérieur 
des  animaux,  de  leur  naissance  à  la  puberté.  La  première  est 
celle  des  appareils  respiratoire  et  circulatoire.  En  effet,  le 
fœtus  s'élance  d'ordinaire ,  d'un  milieu  liquide  où  il  ne  pou- 
vait respirer  l'air,  à  une  vie  plus  libre ,  et  dont  l'activité 
exi;^e  une  plus  forte  oxyi.énation  de  ses  fluides.  Aussi  le  dé- 
veloppement des  poumons  à  l'air  y  attire  une  source  plus 
abondante  de  sang  qui  passait  immédiatement  du  cœui'  droit 
au  cœur  gauche  par  le  trou  de  Butai.  Ce  sang  noir  et  peu 
oxygéné  n'attribuait  au  système  nerveux  du  fœtus,  à  toutes 
ses  parties  qu'une  végétation ,  ou  une  sorte  de  sommeil  ; 
mais  ,  vivifié  par  raccession  de  l'oxygène  atmosphérique  ,  dé- 
sormais le  sang  revient  de  l'appareil  pulmonaire ,  rutilant  et 
capable  d'exciter  le  réveil  dans  tous  les  organes.  Ce  qui  a  lieu 


(1)  Tous  les  Tails  particuliers  qui  ont  été  si  bien  obstTTés  par  MM.  Dutro- 
cbel,  Marcel  de  Serres,  Léon  Dufour  el  Strauss  ,  etc.,  sur  ce  sujet  ue  pour- 
raient point  entrer  dans  cet  écrit. 

En  général ,  les  espèces  cbez  lesquelles  les  instestins  se  resserrent  et  se  rac- 
coui'cissent ,  deviennent  carnassières,  ou  preinient  un  suçoir  pour  le  sang,  la 
sève  nourrissante;  le  régime  berbivure  exigeant  plus  de  matériaux  ,  demande 
des  intestins  larges  et  renOés  avec  de  nombreux  cœcums.  Le  passage  de  l'état 
hcrbiTore  au  carniiore  est  plus  fréquent  que  l'opposé.  Il  y  a  des  insectes  qui 
ne  mangeant  nullement  sous  leur  dernère  forme,  n'ont  plus  aussi  d'anus  et 
qu'une  b.'ïucbc  rudinienta're.  Les  insectes  à  méîamorpli'îar  partielle  n'éprouvent 
aucun  cbangcinent  de  régime  ui  de  viscères. 
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chez  tous  les  fœtus  des  mammifères ,  d'oiseaux ,  de  reptiles 
pulmonés ,  s'opère  autrement  chez  les  batraciens  ;  les  deus 
vaisseaux  artériels  et  veineux  de  leurs  branchies  s'oblitèrent 
autant  que  s  élargissent  leurs  veines  et  artères  pulmonaires , 
en  sorte  que  les  branchies,  bientôt  privées  d'action  (par  suite 
du  changement  de  direction  dans  léquilibre  de  la  circula- 
tion, ou  la  métastase  de  Teffort  vital),  s'atrophient  et  sont 
absorbées  j  leur  substance  passe  à  mesure  dans  Téconomie 
pour  fournir  à  la  germination  des  raem!:res.  La  queue  du  té- 
tard  éprouve  également  la  même  résorption  pour  agrandir  ses 
pattes  postérieures. 

Les  poissons  perçant  d'abord  leur  amnios ,  au  sortir  de 
Tœuf ,  n'ont  pas  à  s'en  dépouiller  comme  les  batraciens  ;  ils 
conservent  leurs  branchies  toute  la  vie ,  bien  que  quelques 
espèces  de  chondroptérygiens  développent  en  outre  des  bour- 
ses pulmonaires. 

Plusieurs  crustacés  éprouvent  aussi  des  mues  intérieures 
et  extérieures,  surtout  les  daphnies  et  d'autres  entomostra- 
cés,  avec  addition  des  pattes. 

Les  plus  remarquables  transformations  se  manifestent  parmi 
les  organes  respiratoires  des  insectes  aquatiques  qui  échan- 
gent leurs  trachées  aquifères,  anales  (comme  chez  les  lar- 
ves des  cousins ,  des  friganes ,  des  libellules ,  des  hydi-ophi- 
les  ,  etc.) ,  avec  les  vraies  trachées  aériennes  qu'ils  déploient 
dans  leur  dernière  métamorphose.  Il  est  vraisemblable  que 
plusieurs  larves  aquatiques  séparent  de  leau  l'air  interposé , 
à  l'aide  des  feuillets  de  leurs  fausses  branchies ,  comme  d'au- 
tres larves  viennent  à  la  surface  des  ondes  pomper  l'air  at- 
mosphérique. Les  nymphes  et  chrysalides,  dans  leurs  enve- 
loppes ,  ont  aussi  des  ouvertures  habilement  ménagées  à  l'ac- 
cès de  l'air;  enfin,  chez  tous  les  êtres  vivans  animaux  et 
végétaux,  la  plus  vaste  absorption  de  l'air  a  lieu  dans  l'état 
adulte ,  surtout  aux  époques  de  la  génération ,  qui  sont  tou- 
jours le  maximun  d'activité  de  la  vie. 

Les  métamorphoses  internes  qui  influent  le  plus  sur  les 
actes  des  animaux  sont  celles  de  leur  système  nerveux ,  puis- 
qu'il est  le  dépositaire  des  impulsions  instinctives.  Il  est  sur- 
tout à  présumer  que  la  plupart  des  changemens  opérés  à 
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rexterieur  résultent  d'abord  de  la  secousse  imprimée  aux  or- 
ganes par  cet  appareil  directeur  de  toutes  les  fonctions  de 
ranimalité.  C'est  aussi  la  raison  pour  laquelle  les  instincts  se 
déclarent  avant  même  Texsertion  des  parties  ,  comme  on  voit 
le  jeune  taureau  frapper  de  la  tète  avant  la  sortie  de  ses  cor- 
nes ,  les  jeunes  chiens  et  chats  déceler  leur  genre  de  vie  , 
ayant  à  peine  des  griffes  et  des  dents.  Les  propensions  les 
plus  merveilleuses  chez  des  oiseaux ,  des  re{)tiles,  et  une  foule 
d'insectes  à  leur  sortie  de  l'œuf  témoignent  assez  les  modifi- 
cations natales  de  leur  système  nerveux ,  et  combien  les 
changemens  qu'il  doit  éprouver  par  les  transformations  sont 
déjà  prédisposées  sous  la  trame  primitive  de  l'organisme.  C'est 
ainsi  que  dans  ces  petites  orgues  portatives  ,  dont  le  cvlindre 
présente  différens  airs  notés  sur  son  pourtour,  il  suffit  d'a- 
vancer ou  de  reculer  de  q[uelques  crans  ce  cylindre  pour  ob- 
tenir différens  airs.  Pareillement,  chez  les  insectes  ,  la  série 
des  ganglions  nerveux,  du  cordon  médullaire  double ,  placé 
dans  la  longueur  de  leur  corps ,  se  déployant  diversement 
chez  la  larve  et  l'animal  parfait,  doit  exécuter  des  actes  dif- 
férens en  l'un  et  l'autre ,  mais  toujours  en  rapport  avec  les 
organes  extérieurs  de  ces  insectes.  Nous  voyons  également 
germer,  à  l'époque  de  la  puberté,  chez  l'homme  et  divers 
animaux,  des  goûts  physiques  et  moraux,  des  facultés  dus  au 
déploiement  de  certains  organes  nerveux  ,  soit  dans  l'encé- 
phale ,  soit  en  d'autres  centres  médullaires ,  ou  plutôt  au 
transport  de  la  nutrition  et  de  la  vie  en  d'autres  régions. 

Ces  équilibres  différens,  ou  ces  épancheraens  divers  qu'é- 
prouve la  puissance  organisante,  durant  le  cours  de  l'exis- 
tence ,  sont  donc  préparés  dès  l'origine  dans  le  germe  de 
chaque  individu;  ils  se  succèdent  d'eux-mêmes,  si  rien 
n'entrave  leur  évolution ,  avec  autant  de  régularité  qu'une 
belle  fleur  s'épanouit  spontanément  aux  rayons  de  l'aurore. 

Pourquoi  la  nature  a-t-elle  assujéti  plusieurs  races  à  des 
naissances  successives  ou  partielles,  hors  du  sein  maternel 
plus  que  d'autres  animaux  ?  En  voici ,  ce  nous  semble ,  la 
raison  évidente.  Chez  les  mammifères,  les  fœtus  ,  d'ordinaire 
en  petit  nombre,  adhèrent,  par  leur  chorion  placentaire,  à 
l'utérus  de  la  mère,  en  reçoivent  du  sang  et  des  humeurs 
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nourricières,  d'où  il  suit  que  le  jeune  animal  est  rapidement 
porté  à  son  tvpe  de  perfection.  Chez  les  oiseaux  et  les  rep- 
tiles pulmonés.  les  œufs  contiennent  un  vitellus  abondant 
qui  suffit  encore  à  Falimentation  du  jeune  fœtus,  soit  qu'il 
éclose  hors  du  corps ,  soit  qu'il  se  déTeloppe  dans  Toviduc- 
tus  des  reptiles  ovovivipares. 

Chez  les  batraciens ,  les  œufs  très  nombreux  et  très  petits 
n'ayant  pas  une  suffisante  provision  pour  amener  l'embrron 
à  Tétot  parfait ,  la  naissance  est  fractionnée  en  deux  por- 
tions :  Tœuf  ne  conduit  qu'à  l'état  de  têtard  ,  ou  ne  dépouille 
que  sa  première  enveloppe  ;  il  faut  donc  qu'en  cet  état  de 
larve,  le  fœtus  prenne  une  nouvelle  quantité  de  nourriture 
pour  atteindre  1  échelon  supérieur  de  son  développement.  Il 
en  est  ainsi  des  larves  d'insectes ,  affamées ,  qui  se  hâtent 
avec  une  extrême  voracité  d'arriver  à  leur  perfection  pour 
achever  de  naître  au  monde. 

Ce  qui  confirme  cette  vérité ,  c'est  que  la  plupart  des  ar- 
ticulés carnivores  .  et  des  espèces  vivant  de  sucs  élaborés  , 
substantiels,  sont  le  plus  souvent  vivipares,  ou  subissent  le 
moins  de  transformations ,  comme  les  crustacés  ,  les  aptères 
suceurs ,  les  scorpions  ,  les  cloportes  qui  naissent  vivans 
(comme  aussi  les  reptiles  et  poissons  les  plus  carnassiers). 
Au  contraire,  il  est  rare  que  les  insectes  herbivores  ne  soient 
pas  ovipares  et  ne  subissent  pas  les  métamorphoses  les  plus 
compUquées ,  les  plus  laborieuses ,  comme  les  chenilles  et 
tous  les  lépidoptères.  Au  contraire,  les  hémiptères  pompant 
des  sucs  ou  sèves  très  nourrissans ,  la  tnusca  cat'naria  et 
d'autres  diptères  ,  des  névroptéres  subsistant  de  proie  ,  n'é- 
prouvent que  des  métamorphoses  partielles ,  et  conservent 
toujours  le  même  genre  de  vie. 

Toutes  les  espèces  sortant  à  nu  de  l'utérus  maternel  ou  de 
l'œuf,  sous  la  forme  qu'elles  garderont  toujours  ,  ne  peuvent 
plus  éprouver  que  des  modifications  d'équilibre ,  dans  leurs 
parties,  et  des  mues  partielles.  Ce  sont  donc  des  êtres  plus 
avancés  dans  la  carrière  de  la  perfection.  L'animal  extérieiu- 
s'achève  aux  dépens  de  l'animal  intérieur. 

Il  n'y  a  point  nouvelle  création  de  membres  ,  puisque  les 
organes  sexuels  existaient  déjà  en  germes  infiniment  petits 
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dans  la  chenille  ,  ou  d'autres  liirves  ,  ainsi  que  s'en  est  assuré 
Hérold.  Ils  s'accroissent  pro£;ressivement  chez  les  chrysalides 
par  le  transport  des  matières  graisseuses  en  paquets  qui 
remplissent  ces  chenilles ,  sur  les  ovaires  des  femelles 
ou  les  canaux  séminifèrcs  des  mâles.  Par  là  l'on  comprend 
comment  des  chenilles  rongées  intérieurement  par  des  larves 
d'ichneumons ,  ne  peuvent  plus  se  métamorphoser  en  pa- 
pillons; car  les  lobules  graisseux,  destinés  à  élaborer  les 
organes  sexuels,  les  ailes,  du  futur  papillon  étant  dévorés, 
il  n'a  plus  d'élément  suffisant  pour  atteindre  sa  transforma- 
tion. C'est  seulement  aussi  à  l'époque  des  dernières  produc- 
tions de  pattes  que  plusieurs  crustacés  et  des  myriapodes 
développent  leurs  parties  génitales. 

Les  métamorphoses  des  races  aquatiques  tendent  plus  ou 
moins  à  les  rendre  aériennes  ou  terrestres  ;  elles  aspirent  vers 
la  perfection  de  l'organisme  et  une  vie  plus  active  due  à  leur 
respiration  plus  complète  ;  le  contraire  n'a  pas  lieu ,  puisque 
ce  serait  rétrograder.  Ainsi  les  fœtus  des  mammifères  nagent 
dans  les  eaux  de  l'amnios,  et  y  végètent  pour  ainsi  dire  à 
l'état  de  poisson,  l'embryon  de  l'oiseau  vit  aussi  dans  les  li- 
queurs de  l'œuf,  comme  celui  de  tous  les  autres  ovipares. 
De  même ,  les  larves  des  batraciens  sont  plus  aquatiques  que 
ces  animaux  parfaits ,  et  il  y  a  des  poissons  qui  peuvent ,  à 
l'état  adulte,  subsister  quelque  temps  dans  l'air  humide. 
Des  crustacés  et  plusieurs  insectes ,  à  l'état  de  larves  ou  de 
nymphes  (les  hydrocanthares  ,  dytisques,  libellules,  cou- 
sins ,  phryganes  ,  etc.  ) ,  qui  sont  exclusivement  aquatiques  , 
passent ,  dans  l'état  parfait ,  à  la  vie  aérienne.  C'est  ainsi  que 
tous  les  êtres  animés  tirent  leur  origine  soit  de  l'eau  ,  soit  d(; 
Yhumide  radical.  Par  la  même  raison,  la  respiration  bran- 
chiale ou  aquatique  précède  la  pulmonaire ,  et  cette  dessic- 
cation générale  devient  le  signe  du  perfectionnement  ascen- 
sionnel des  organismes ,  en  même  temps  que  de  l'approche  de 
leur  vieillesse  et  de  leur  mort. 

Ainsi  la  vie  est  complétée  par  la  dernière  métamorphose 
de  l'être  organisé  ;  ainsi  les  créatures  circulent  dans  le  grand 
orbe  des  destinées  autour  du  fuseau  de  la  nécessité ,  comme 
parle  Platon.  La  plante,  l'animal  meurent  d'une  mort  féconde, 
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c'est  leur  préparation  à  une  vie  supérieure  ;  la  corruption  la 
plus  putréfiée  appelle  la  régénération ,  et,  dans  cette  transi- 
tion progressive  ,  les  élémens  rajeunissent  leurs  pouvoirs  qui 
s'étaient  épuisés.  Ainsi  tout  mouvement  vital  ne  devient  per- 
pétuel qu'au  moven  de  ce  retour  circulaire ,  ou  des  révolu- 
tions graduelles,  pour  se  rendre  infini.  Rentrant  sans  cesse 
sur  elle-même  ,  sa  force  se  perpétue  poiu-  s'élancer  à  son 
faîte ,  puisqu'elle  est  constamment  retenue  par  le  cercle  dé- 
pendant du  foyer  central  d'où  émane  la  vie. 


PROPOSITIONS  TERMINALES. 


1"  la  tjivi:ïité  est-elle  le  principe  intellectuel ,  la  force 
vitale  du  monde  (dans  Tencéphale  universel  (1)  ,  analogue 
au  fluide  nerveux  ou  à  Téther  céleste  ? 

2°  La  NATrRE  est-elle  comme  l'appareil  nerveux  général, 
distribuant  à  toutes  les  parties  des  sphères  le  mouvement , 
la  vie.  pour  rorganisation  et  le  développement  des  créatures 
animales  et  végétales? 

3°  Les  MASSES  appelées  inorgamqces  et  A>oRGANTQrES  sont- 
elles  des  matériaux  constituant  les  corps  divers  qui  compo- 
sent les  mondes,  soit  à  létat  minéral  et  chimique,  perma- 
nent ,  soit  à  Tétat  passager  d'organisation ,  par  Tinfluence  du 
principe  vivificateur? 

4°  Les  ÊTRES  CRGAMSÉs,  dans  leur  existence  individuelle 
et  transitoire ,  émanent-ils  ,  comme  productions  temporaires, 
du  grand  arbre  de  vie  ? 

5°  Chacune  de  ses  diverses  branches  ou  souches  d'espèces 
se  rattachent-elles  à  un  tronc  commun ,  par  des  rapports  fra- 
ternels ,  dans  leurs  genres  et  leurs  familles ,  selon  la  loi  gé- 
nérale de  vie ,  de  reproduction  et  de  destruction  ? 

6°  Toutes  les  espèces  amîiées  (sans  excepter  la  race  hu- 
maine, terminale  ou  régulatrice,  sur  notre  planète^,  subis- 
sent-elles ,  comme  leurs  individus ,  la  loi  de  développement , 
de  croissance,  de  vigueur  et  de  multiplication,  puis  de  vieil- 
lesse et  de  mort ,  pour  accomplir  l'orbite  des  transformations 
ou  des  modifications  concordantes  avec  celles  de  l'astre  qui 
les  nourrit,  les  fait  épanouir  et  fructifier  ? 

(1,  ienjorium  unircrsale  ,  d'Isaac  N(!wt  jn  cl  de  Saniutl  C'ai  ke 
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7°  Tous  les  êtres  organisés  de  notre  monde  n'aspirenl-ils 
pas ,  par  des  déploiemens  successifs  et  une  évolution  de  plus 
en  plus  compliquée  ,  à  s'élever  progressivement  vers  le  faite 
de  la  perfection  ,  pour  se  rapprocher  de  Torganisme  humain? 
Le  végétal ,  le  plus  informe  d'ahord ,  tend  à  s'élancer  à  un 
rang  supérieur,  depuis  sa  naissance  jusquà  son  complet  dé- 
veloppement ,  comme  l'homme  parcourt ,  du  point  embrson- 
naire  primitif  (animalcule  infusoire?),  tous  les  échelons  de 
la  série  zoonomique.  Chaque  espèce  d'êtres  s'arrête  à  son  de- 
gré hiérarchique  assigné ,  comme  étant  des  in  fr  à- for  mations 
normales  (l).  Ce  qui  arrive  pour  chaque  individu  depuis  sa 
conception ,  jusqu'à  son  complet  développement ,  s'opère 
dans  les  espèces  constituant  la  trame  parallèle  des  règnes  vé- 
gétai et  animal. 

8°  La  race  humaine,  les  autres  espèces  animales  ei  végé- 
tales sont-elles  subordonnées,  dans  leurs  harmonies  récipro- 
ques, ou  pondérées  les  unes  par  rapport  aux  autres  ,  d'après 
leurs  formes,  leurs  instincts  de  vie  ,  tandis  que  les  minéraux 
sont  soumis  aux  lois  mécaniques  et  cliimiques  ?  Ceui-ci  ne 
peuvent  obéir  qu'à  des  nécessités  physiques.  Plus  les  autres 
corps  jouissent  de  spontanéité  dans  leur  mobilité  et  leur  sen- 
sibilité, plus  s'étend  pour  eux  le  cercle  de  leurs  attribu- 
tions ,  comme  des  rouages  de  plus  en  plus  généraux  ou  supé- 
rieurs. Enfin  ,  le  genre  humain,  dans  ses  diverses  tribus, 
déploie  sur  les  êtres  inférieurs  et  sur  sa  propre  race  des  actes 
providentiels  de  la  puissance  créatrice  dont  il  devient  le  mi- 
nistre sur  ce  globe. 

9°  Circonscrit  entre  les  limites  de  son  organisation,  l'homme 
civilisé  ne  peut  agir  qu'avec  une  liberté  renfermée  dans  la 
sphère  de  ses  destinées  ,  quoique  moins  étroite  que  celle  des 
instincts  des  autres  animaux.  Il  poiwsuit  sa  course  préordon- 
née par  le  suprême  arbitre  ,  sans  pouvoir  s'en  affranchir,  non 
plus  que  toute  autre  créature,  selon  sa  constitution  et  son 
rang  intellectuel  dans  l'ordre  général  de  l'univers. 


(1)  Les  iijonstruoti'lit  sout  dosin/'rà-/'i}rmafiVn5,  mail  irrcguilt'rcE  ,  6o!(  totalei, 
>oit  partielles  tt  ainsi  des  iniperreclions. 


APPENDICE. 


Les  iirincipes  généraux  exposés  dans  cet  ouvrage  en  lois  ou 
axiomes,  exigent  quelques  éc/uircissemcfis  on  des  dcveloppomens 
ultérieurs,  sur  ditîérens  points,  destinés  à  servir  de  preuves;  mais 
pour  que  celles-ci  nVnlravent  pas  renchaiuement  des  idées  consti- 
tutives de  notre  travail,  nous  avons  dû  les  placer  dans  les  notes 
suivantes. 


NOTE    A,    p.    21.    DES    KÈGNES    DE    LA    NATURE. 


La  puissance  de  l'ordre  et  de  l'intelligence  pénètre  en  tous  lieux 
dans  cet  univers.  Il  ne  faut  pas  en  chercher  seulement  avec  Je  té- 
lescope des  preuves  parmi  les  mouvemens  des  astres  qui  roulent 
dans  les  cieux  ,  et  la  pondération  des  forces  qui  les  animent  avec 
tant  de  précision  et  d'harmonie  ,  puisqu'on  en  détermine  les  retours 
par  le  calcul  à  la  minute  même  ;  il  sulFit  de  descendre  aussi  dans  les 
merveilles  secrètes  du  monde  viici'oscojiiqve.  Voyez  Ehienberg 
décrivant  la  structure  étonnante  des  animalcules  iufusoircs  ,  leurs 
yeux,  leurs  cuirasses  ,  leurs  membres,  et  tous  les  mouvemens  ,  les 
habitudes  plus  ou  moins  diversifiées  des  passions  ,  des  amours  et 
des  combats  de  ces  êtres  imperceptibles.  Eh  bien  !  il  ns  cioit  point 
qu'ils  soient  le  produit  du  hasard  ,  d'un  mélange  fortuit  de  molécu- 
les organiques  se  décomposant  et  se  recomposant  ;  il  a  vu,  dans  leur 
multiplication  prodigieuse  ,  et  qui  tient  du  miracle  par  son  nombre 
de  raillions  en  peu  de  jours  ,  qu'elle  est  normale  ,  régulière  par  des 
œufs  comme  tant  d'autres  animaux  ,  que  les  formes  se  propagent  et 
ne  sont  point  dues  au  hasard  ,  en  chaque  espèce  définie,  distincte  ; 
qu'ils  sont  infiniment  petits  ,  il  est  vrai  ,  mais  que  pour  l'in.mense 
toute-puissance  divine  ,  rien  absolument  n'est  petit  ni  grand  :  tout 
devenant  égal  en  présence  de  la  majesté  supiême  de  l'auteur  de  la 
nature. 
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El  pour  les  minéraus  mêmes,  pour  ces  pierres  amorphes  en  ap- 
parence ,  ces  rochers,  ces  masses  entassées  qu'on  dirait  être  le  gros- 
sier résultat  du  hasard  des  élémens  dans  leur  lutte  chaotique,  désor- 
donnée ,  rien  pourtant  n'est  ahamlonné  à  cette  fatalité  d'un  destin 
aveugle  et  aux  chances  d'un  sort  sans  règle  ,  sans  mesure  ,  à  l'em- 
pire de  mélanges  fortuits.  Les  lois  chimiques  ont  profondément 
creusé,  régi  tous  ces  matériaux  par  des  comhinaisons  admirables. 
Là  s'élèvent  les  filons  de  métaux  précieux  dans  leurs  gangues  ;  là 
se  groui)ent  1  émeraude  et  le  saphir  ;  là  s'asseoient  en  dépôts  régu- 
liers les  formes  géométriques  des  cristaux  ;  telle  substance  fait  l'of- 
fice d'un  acide ,  telle  autre  d'une  base  ;  l'acide  carbonique  constitue 
les  masses  des  beaux  marbres,  des  immenses  aglomérats  calcaires  ; 
l'acide  silicique  pétrifie  une  foule  d'élémens  comburés ,  isoméri- 
ques;  d'autres  acides  puissans,  comme  le  sulfurique  dissolvant  la 
chaux,  l'alumine  ,  etc.,  composent  les  couches  de  gypse,  les  aluns, 
les  vitriols  ;  ici  naît  le  diamant ,  là  les  rognons  siliceux  ;  pas  une 
seule  molécule  terreuse  n'est  soustraite  aux  puissans  efforts  de  l'af- 
finité chimique  dans  ses  rapports  avec  d'autres  molécules  en  contact 
avec  elle.  Tout  a  ses  lois  de  combinaison ,  d'agrégation  dans  ce  règne 
qu'on  a  cru  celui  du  chaos  et  du  désordre  des  enfers.  Cette  croûte 
anorganique  de  noire  planète  a  été  mille  fois  déchirée  et  retravaillée 
par  les  feux  ,  par  les  eaux  ;  les  volcans  et  les  mers  ont  cent  fois  dé- 
vasté, dissous,  sillonné,  submergé  sa  surface  et  ses  profondeurs  ; 
ses  couches  ainsi  remaniées  conservent  dans  leurs  lits  superposés, 
tous  les  équilibres  plastiques,  toutes  les  cristallisations  géométri- 
ques ,  résultantes  de  ces  agens  pendant  leur  action  dans  une  longue 
suite  de  siècles.  Tout  a  donc  pu  se  constituer  ,  se  préparer  à  une 
sorte  d'organisation ,  par  l'effet  de  ces  mélanges  et  de  ces  conflits 
diversifiés  des  molécules  de  la  matière  primitivement  inorganique. 

Ainsi  le  pouvoir  organisateur,  les  lois  de  l'ordre,  d'abord  chimi- 
que,Yims  rital,  ont  pu  se  développer  dans  les  matériaux  qui  consti- 
tuent le  monde.  Ainsi  tout  est  soumis  à  cette  suprême  puissance 
vivifiante  qui  domine  la  matière  et  qui  n'est  point  cette  matière 
elle-même.  C'est  un  principe  qui  la  pénètre ,  qui  la  dompte  et  lui 
prête  son  énergie,  et  qui,  d'un  cadavre,  en  constitue  l'existence 
pleine  cl  active  (1). 


(Il  Sur  l'unie  uniitrtdU  iDfuséc  dans  les  matière»  de  ce  monde,  en  diverses 
proportimif,  pour  l'e.\lsUuce  des  plantes,  animaux,  Iionime ,  etc.  Voir 
Cudword,  InUIltetual  sjslem  ofthe  univert.  B  )ok.  f,  c.  3;  el  Aristole  lui-même: 

H't£  £v  <PurotT  ,  KUt  ^ûioiç  ,  KXI  ê'ict  Truvrav  ^njicaos-et , 

C'est  donc  bien  à  tort  que  les  sectateurs  de  sa  philosophie ,  toute  dérooés 
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L'on  a  dit ,  avec  le  grand  Linnaeus. 

"  Les  minéraux  croissent. 

»  Les  Tégélaux  croissent  et  vivent. 

1)  Les  animaux  croissent,  vivent  et  sentent.  » 

Cependant,  une  distance  infinie  semble  séparer  le  végétal  et 
Tanimal  de  la  pierre  la  plus  parfaite,  du  fossile  le  plus  travaillé, 
qui ,  véritablement ,  ne  s'accroît  pas  par  intussusception  ,  mais 
s'augmente  par  juxtà-position  extérieure  ;  la  vie  ,  les  fonctions  de  la 
nutrition  et  de  la  génération  ,  la  naissance  et  la  mort  des  êtres  ani- 
més, la  forme  régulière  des  parties,  leur  structure  organique,  leur 
jeu  spontané  ,  cette  soi  te  d'instinct  qui  se  manifeste  dans  les  plan- 
tes comme  chez  les  bêtes;  tout  annonce  que  ces  êtres  ont  reçu  des 
qualités  bien  supérieures  à  celles  du  minéral.  Les  corps  naturels 
doivent  donc  se  diviser  plus  rationnellement  en  deux  principaux 
règnes  ;  qui  sont  : 

1°  Le  régne  inorganique  oximinèral,  à  molécules  indépendantes 
de  la  masse  totale  et  incorruptibles. 

2°  Le  règne  organisé  {végétal o\i  animât),  à  molécules  dépen- 
dantes de  l'existence  individuelle  vivante  ,  et  corruptibles  ,  ou  re- 
tournant spontanément  à  l'état  élémentaire. 

La  nature  est  une  ;  elle  n'admet  point  d'interruption  dans  la  sé- 
rie de  ses  œuvres;  toutes  se  tiennent  par  des  nuances  successives  ; 
l'homme  tient  au  règne  animal,  celui-ci  au  règne  végétal,  qui  se 
rattache  à  son  tour  aux  minéraux  ,  bases  et  fondemens  de  la  terre  , 
notre  mère. 

Le  minéral ,  tel  que  nous  le  tirons  hors  du  sein  de  la  terre  ,  de- 
vient une  matière  morte  ,  inerte,  parce  qu'il  est  séparé  de  la  masse 
du  globe  ;  il  ne  participe  plus  autant  à  cette  énergie  propre  qui 
combine  et  organise  les  substances  diverses  de  l'intérieur  de  la  terre. 
Il  est ,  à  son  égard,  comme  une  branche  morte  sur  un  arbre  vivant  ; 
quoique  de  la  même  nature  que  la  substance  d'où  U  a  été  extrait ,  il 
ne  jouit  plus  de  ses  qualités  pour  ainsi  dire  vitales.  Les  matériaux 
qui  composent  le  globe  terrestre  ne  sont  pas  dans  un  état  inerte  :  les 


aux  sens,  et  faisant  dériver  d'eux  seuls  les  fuculiés  intellectuelles  (arec  Locke  , 
Conditlac,  C;ibaiiis,  etc.),  ne  prétendent  adnifttre  que  de  la  matière  dans 
runivers.  Le  principe  du  mouTemeiit  et  de  la  formation  des  êlrcs  en  a  fort  Lien 
été  distingué,  comme  force  irauialérielle,  intelligente,  par  tous  les  philosophes 
anciens  el  modernes. 

Selon  Jacobi,  quand  un  homme  n'est  point  doué  d'une  orpianisalion  assez 
supérieure  pour  s  éleier  à  la  connaissance  de  Dieu ,  celte  idée  la  plus  sublime 
de  toutes  les  idées  rationnelles  ne  peut  lui  être  communiquée  du  dehors  par 
déraonstralion  et  absiraction.  Il  en  est  de  même  pour  arriver  de  la  contemplation 
d'uu  être  vivant  à  l'intuilioa  de  !a  vie  par  abstraction  ,  dit  Carus. 
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mouvemens  intérieurs  qu'ils  éprouvent ,  les  transformations  qu'ils 
subissent,  les  oxiJations,  les  précipitations,  les  cristallisations,  les 
combinaisons  ,  les  dépôts  et  toutes  les  actions  qui  s'opèrent  dans  les 
entrailles  de  la  terre  ,  prouvent  indubitablement  qu'il  y  existe  des 
forces  très  puissantes  ;  et  c'est  dans  cette  source  d'activité  cosmique 
que  les  végétaux  puisent  leur  existence.  En  effet ,  voyez  un  corps 
mort,  une  pierre,  un  métal  extrait  de  sa  mine  et  disposé  dans  un 
cabinet  d'histoire  naturelle  :  ce  n'est  ni  la  pierre  ni  le  métal  de  la 
nature;  ils  sont  ce  qu'est  une  plante  dans  un  herbier;  ils  ont  été 
arrachés  à  la  vie  terrienne ,  ou  aux  puissances  qui  animent  notre 
sphère  ;  ils  n  éprouvent  plus  de  changemens  intérieurs,  et  ne  reçoi- 
vent d  altérations  que  de  la  part  de  l'air  ou  des  autres  corps  envi- 
ronnans.  Mais  les  filons  métalliques,  les  gangues  ,  les  roches,  se 
forment ,  se  détruisent  ou  se  combinent ,  changent  perpétuellement 
de  nature  avec  le  temps ,  au  sein  de  la  terre.  Si  celte  vie  des  substan- 
ces minérales  nous  semble  obscure  et  problématique,  c'est  que 
nous  n'assistons  que  rarement  aux  révolutions  mystérieuses  des 
abîmes  du  globe;  c'est  que  ces  opérations  sont  lentes,  successives, 
et  que  l'homme  est  passager  et  mortel  ;  au  lieu  que  la  vie  d'une  aussi 
effroyable  masse  que  la  planète  terrestre  ne  peut  voir  que  des  pé- 
riodes très  longues  et  proportionnées  à  sa  nature. 

Nous  ne  pouvons  donc  connaître  que  la  croûte  du  globe;  et 
comme  nous  n'apercevons  qu'à  peine  les  strates  les  [dus  superficiels 
dont  nous  observons  les  divers  changemens  dans  le  cours  des  âges, 
il  est  naturel  de  croire  que  notre  monde  pourrait  être  organisé  et 
vivant,  sans  que  nous  pussions  bien  le  savoir;  car  si  les  matériaux 
de  sa  surface  nous  [)araiss(nt  morts,  c'est  qu'ils  en  sont,  comme 
l'épiderme  ,  l'écorce  inorganique.  En  effet ,  tout  corps  organisé  est 
recouvert  de  parties  moins  vivantes  qui  lui  servent  d'enveloppes  : 
tel  est  l'épiderme  dans  l'homme  ,  et  l'écorce  la  plus  extérieure  dans 
les  arbres.  Nous  ne  sommes  donc  pas  en  droit  de  conclure,  d  après 
l'observation  des  surfaces  ,  que  le  globe  terrestre  n'est  pas  un  corps 
vivant  doué  d'une  existence  particulière  à  sa  constitution.  Ces  ro- 
chers, ces  terrains,  qui  nous  paraissent  d'une  nature  immuable, 
ne  le  sont  que  par  rapport  à  nous  ;  la  vie  géocosmique  est  trop  pro- 
fonde et  a  de  trop  grands  traits  pour  que  nous  puissions  l'envisager 
sous  noire  point  de  vue  borné  :  de  même  que  la  jielilesse  d'un  pu- 
ceron l'empêche  d'observer  les  organes  et  la  vie  d'un  grand  arbre. 

Nous  avouerons,  sans  peine,  que  les  attributs  d  un  corps  végétal 
et  animal  nous  paraissent  extrémemi-nt  dilférens  de  toute  matière 
fossile;  cela  est  incontestable  par  rapport  à  notre  manière  de  voir, 
et  parce  que  nous  ne  pouvons  pas  sortir  de  notre  nature;  mais  cet 
aperçu  ne  doit  pas  être  exact  par  rapport  à  la  nature  universelle. 
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Celle-ci  nous  indique,  au  contraire,  que  tout  a  reçu  des  mains  du 
créateur  une  quantité  suffisante  de  vie  ;  aussi  les  eaux  sont  peut-être 
à  la  terre  ,  ce  que  la  sève  est  à  l'arbre  et  le  sang  à  la  chair  ;  les  sour- 
ces qui  circulent  au  sein  du  globe  y  portent  la  vie  ,  comme  les  veines 
dans  un  corps  organisé;  les  rochers  en  représentent  les  osse- 
mens  ,  etc.  C'est  en  suivant  ces  analogies  qu'on  a  regardé  le  monde, 
le  macrocosme,  comme  le  grand  modèle  de  toute  organisation  :  de 
là  vient  que  l'homme  a  été  nommé  petit  monde  ou  microcosme  , 
parce  qu'il  parait  rassembler  en  lui  seul  toutes  les  perfections  de  la 
nature;  et  en  effet,  notre  ame  est  à  notre  corps  ce  qu'est  Dieu  pour 
l'univers. 

Mais  si  les  facultés  de  la  vie  sont  plus  développées  chez  l'homme, 
les  animaux  et  les  plantes  ,  que  dans  les  minéraux  ,  elles  sont  aussi 
plus  destructibles  ;  car  une  grande  blessure  suffit  souvent  pour  tuer 
un  homme  ,  un  quadrupède  ,  un  oiseau  ;  tandis  que  le  ver  ,  le  zoo- 
phyle  ,  et  surtout  l'arbre,  la  plante,  ne  périssent  pas  d'un  seul  coup. 
Au  contraire,  le  minéral  n'ayant  qu'une  vie  sourde  et  cachée,  ne 
saurait  être  tué  ;  ainsi  les  proportions  sont  assignées  entre  la  quan- 
tité de  vie  et  la  puissance  de  mort. 

Dans  un  corps  parfaitement  organisé,  comme  l'homme,  le  qua- 
drupède ,  il  n'existe  qu'un  seul  centre  de  vie;  l'individu  ne  peut  être 
divisible.  Dans  le  zoophyte  et  la  plante,  il  y  a  plusieurs  centres, 
puisqu'en  divisant  ces  êtres  on  les  propage  par  boutures  ;  mais  dans 
le  minéral ,  ces  centres  de  vie  sont  encore  plus  multipliés  ,  puisque 
chaque  molécule  y  jouit  de  son  existence  propre.  A  mesure  que  ces 
foyers  de  vie  augmentent  en  nombre  dans  un  corps  quelconque ,  ils 
deviennent  plus  petits  ,  et  ont  moins  d'organes  ;  de  là  il  s'ensuit  que 
leur  structure  est  plus  simple,  plus  bornée,  plus  obscure,  et  en 
même  temps  plus  adhérente  ;  au  contraire ,  plus  ces  centres  de  vie 
sont  réunis  en  petit  nombre  ou  concentrés  en  un  seul  foyer,  plus 
leurs  forces  sont  sensibles,  développées,  et  plus  leur  activité 
s'exerce  avec  puissance.  Far  exemple  ,  une  nation  est  composée 
d'un  grand  nombre  d'individus  qui ,  agissant  chacun  en  particulier, 
n'offrent  pas  des  résultats  généraux  bien  remarquables  ;  mais  si  elle 
se  meut  de  toute  sa  masse  et  par  un  commun  effort ,  elle  produira  de 
très  grands  effets  ;  de  même  un  corps  minéral  étant  composé  d'une 
grande  multitude  de  molécules  pourvues  chacune  de  leur  petite  por- 
tion de  vie,  et  qui  ont  chacune  leur  action  particulière,  la  masse 
considérée  en  bloc  paraît  inanimée,  parce  que  le  travail  ne  s'opère 
que  de  molécule  à  molécule ,  comme  nous  le  voyons  dans  les  opéra- 
lions  chimiques.  Au  contraire,  un  corps  organisé  est  un  composé 
de  molécules  q\ii  toutes  tendent  à  une  action  simultanée,  et  vers  un 
seul  but ,  qui  n'agissent  jamais  seules ,  mais  loujours  en  corps  et  de 
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concert;  de  là  Tient  que  ces  vies  particulières  ramassées  flans  un 
foyer,  présentent  un  résultat  bien  supérieur  à  celui  du  minéral. 
Mais  lorsque  l'animal ,  la  plante  meurent,  chaque  molécule,  repre- 
nant sa  vie  propre,  rentre  dans  Tétat  de  mort  que  nous  appelons  éia< 
minéral. 

La  vie  d'un  corps  organisé  n'est  ainsi  que  la  concentration  ,  en 
un  seul  foyer  ,  de  plusieurs  forces  moléculaires ,  et  la  mort  n'est 
que  la  séparation  de  ces  mômes  vies.  La  nature  n'est  donc  ni  plus 
ni  moins  animée,  soit  que  les  corps  organisés  se  multiplient,  soient 
qu'ils  périssent,  puisque  chaque  particule  de  matière  parait  avoir 
reçu  de  la  divinité  sa  dose  indestructible  et  radicale  de  force;  car 
il  ne  faut  pas  penser  qu'il  y  ait  une  mort  absolue  dans  la  nature; 
elle  n'est  que  relative  à  notre  existence  organisée.  S'il  se  trouvait 
sur  la  terre  une  seule  molécule  privée  entièrement  de  vie  et  dans 
une  7nort  absolue  ,  elle  ne  céderait  pas  à  toutes  les  puissances  du 
monde.  Éternellement  immobile,  inactive  et  incommunicable,  elle 
ne  se  prêterait  à  aucune  loi  du  mouvement ,  de  l'attraction  ;  elle  ne 
se  combinerait  à  rien ,  et  porterait  obstacle  à  toute  la  nature.  On  ne 
pourrait  ni  la  comprendre  ,  ni  la  toucher,  ni  la  voir;  car  elle  serait 
■une y  et  n'aurait  absolument  aucun  rapport ,  aucune  communication 
avec  quoi  que  ce  soit  dans  l'univers;  il  n'appartiendrait  qu'à  Dieu 
seul  de  pouvoir  changer  son  mode  d'existence ,  de  lui  donner  la  vie 
ou  de  l'anéantir. 

Nous  ne  pensons  pas  qu'on  nous  adresse  le  reproche  d'accorder 
le  mouvement  spontané  ou  la  vie  à  la  matière ,  car  nous  ne  conce- 
vons pas  que  la  matière  puisse  posséder  ce  mouvement  par  son  es- 
sence même  ,  ni  qu'elle  devienne  capable  de  s'organiser  ,  soit  en 
animaux ,  soit  en  tous  les  corps  que  nous  voyons ,  par  sa  propre 
énergie. 

En  effet ,  si  une  seule  molécule  possédait  en  elle  essentiellement 
le  mouvement  spontané  et  autocraûque,  elle  aurait  la  volonté,  la 
connaissance  pour  se  diriger  ,  ou  elle  ne  l'aiirail  pas.  Si  elle  possé- 
dait sentiment ,  volonté  cl  connaissance,  elle  serait  Dieu,  et  se 
créerait  elle-même;  nous  verrions  sortir  de  terre  de  beaux  ani- 
maux, des  hommes,  enfin  toutes  les  merveilles  les  plus  bizarres 
qui  se  puissent  produire ,  comme  les  épicuriens  ont  supposé  que  ces 
faits  ont  dû  se  passer  à  l'origine  des  choses. 

Nous  devons  donc  conclure  de  ces  motifs ,  que  le  monTcment  et 
la  vie  ne  sont  point  de  l'essence  propre  de  la  matière,  mais  lui  ont 
été  communiqués  en  diverse  mesure.  Aussi  est -il  des  substances 
impropres  à  la  co.Tiposition  des  animaux  ,  telles  que  sont  plusieurs 
terres  ,  des  métaux  qui  ne  s'imprègnent  point  des  facultés  de  sen- 
tir et  de  se  mouvoir. 
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Si  (lono  nous  voj'ons  des  molécules  minérales  qui  ne  peuvent  pas 
se  prêter  à  l'organisation  ,  incapables  de  nourrir  un  être  vivant ,  et 
de  se  transformer  en  sa  nature  animée  ,  il  n'en  faut  pas  conclure 
qu'elles  n'ont  point  de  vie  propre  ;  mais  étant  autrement  conformées 
que  les  particules  organisablcs  ,  elles  n'ont  été  créées  que  pour  le 
genre  de  vie  minéral.  Il  en  est  d'autres ,  au  contraire  qui ,  comme 
le  carbone,  rbydrogène,  l'aiote,  l'oxygène  ,  etc.,  étant  susceptibles 
de  réunir  leurs  puissances  vitales,  forment  des  individus  organi- 
sés; et  c'est  aussi  par  la  diverse  combinaison  des  particules  primi- 
tives que  sont  construits  tous  les  corps  de  l'univers.  Il  ne  peut  |ioint 
y  avoir  de  mort  dans  la  nature,  parce  que  tout  a  été  créé  par  l'Etre- 
Suprcme,  source  éternelle  de  toute  existence,  et  que  la  mort  ne 
peut  pas  sortir  du  sein  de  la  vie. 

En  effet ,  un  corps  organisé  ne  diffère  guère  d'un  corps  brut 
qu'en  ce  que  les  vies  particulières  sont  concentrées  dans  le  pre- 
mier ,  et  disséminées  dans  toutes  les  molécules  du  second  ;  il  n'y 
a  donc  aucune  différence  spécifique  dans  leur  nature  ;  tout  dépend 
donc  du  plus  ou  du  moins  de  centralisation  des  forces  vivantes  de 
la  matière,  pour  organiser  la  j)lante  ,  l'animal  et  l'homme.  Mais  il 
faut  bien  distinguer  les  résultats  de  celte  réunion  des  puissances 
vitales  ;  car  il  s'observe  dans  l'homme  et  l'animal  deux  modes 
d'existence  ;  le  premier  est  physique  ou  dépendant  des  organes  ma- 
tériels ;  ainsi  l'homme  et  l'animal ,  plongés  dans  le  sommeil ,  jouis- 
sent complètement  de  cette  vie  matérielle,  qui  consiste  dans  des 
fonctions  purement  végétatives  ;  ainsi ,  ils  digèrent ,  ils  transpirent, 
leurs  humeurs  circulent ,  leurs  diverses  parties  s'accroissent ,  leurs 
sécrétions  s'opèrent,  leurs  fonctions  s'exécutent  comme  dans  les 
plantes.  Yoilà  tout  ce  que  peut  produire  cette  concentration  des 
puissances  vitales  matérielles;  et  c'est  aussi  par  cet  état  de  som- 
meil ou  de  végétation  que  commence  l'existence  de  tous  les  ani- 
maux. La  nature  ne  pouvait  pas  s'éiever  au  dessus  de  cet  ordre 
d'existence,  avec  les  seules  qualités  attribuées  aux  corps  bruts  ,  par 
I'abteur  des  êtres,  puisque  celles-ci  ne  produisent  qu'une  vie 
végétale. 

Le  second  mode  d'existence  de  l'animal ,  et  surtout  de  Thomme , 
dépend  d'un  principe  tout  différent,  et  d'une  nature  bien  supérieure 
à  celle  du  premier.  En  effet ,  la  vie  végétative  des  plantes  et  des  ani- 
maux ,  produite  par  la  réunion  de  la  vitalité  moléculaire  de  la  ma- 
tière ,  ne  peut  donner  à  ces  derniers  les  facultés  qu'elle  n'a  pas  re- 
çues. La  sensibilité  et  l'intelligence,  n'étant  donc  point  du  do- 
maine de  la  nature  matérielle  ,  émanent  nécessairement  d'une  autre 
source. Qu'on  quintessencie  tant  qu'on  voudra  la  matière,  qu'on 
suppose  l'organisation  la  plus  délicate  et  la  mécanique  la  plus  ingé- 
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nieuse,  on  obtiendra  sans  doute  des  macliines  merTeilIeuses  ;  mais 
il  m'est  impossible  de  concevoir  qu'elles  puissent  sentir  et  raison- 
ner ;  car,  quel  rapport  des  mouTemens  ont-ils  avec  la  pensée  et 
des  automates  avec  ces  corps  vivans  et  sensibles? 

Nous  ne  saurions  toutefois  admettre  l'opinion  mitoyenne  de  ces 
philosoplies  qui  concèdent  bien  le  sentiment  et  la  perception  aux 
brutes,  et  pourtant  qui  les  regardent  comme  toutes  matérielles.  J'ac- 
corde volontiers  ans  cartésiens,  que  la  matière  ellsi perception 
sont  choses  tout-à-fait  opposées.  Divisez  la  matière  en  molécules 
aussi  subtiles  qu'il  vous  plaira ,  en  toutes  les  formes  que  vous  vou- 
drez lui  donner  ;  imprimez-lui  tous  les  mouvemens  que  vous  imagi- 
nerez :  en  arriverez-vous  plus  tôt  à  en  faire  naître  des  perceptions 
et  des  idées  ,  que  si  cette  matière  était  restée  inerte  ou  tranquille  ? 
Qui  ne  sent  la  prodigieuse  distance  entre  un  changement  de  lieu 
et  une  perception  ?  La  notion  de  l'un  conticnt-elie  la  notion  de 
l'autre  ? 

Mais  ,  dit-on  ,  le  mouvement  non  plus  n'est  pas  contenu  dans  la 
notion  de  matière,  et  il  ne  lui  est  pas  nécessaire,  puisqu'elle  peut 
être  conçue  sans  lui.  La  matière  peut  donc  être  sans  le  mouvement,  et 
cependant  celui-ci  peut  être  joint  à  la  matière,  et  il  n'est  qu'un 
m'jde  de  celte  matière;  pourquoi  donc  la  perception  ne  pourrait-elle 
pas  être  un  mode  de  la  matière  pareillement. 

Je  répliquerai  à  cela  que  la  matière  est  passive  à  l'égard  du  mou- 
vement ;  elle  ne  se  meut  point  d'elle-même;  elle  n'a  point  une  puis- 
sance de  spontanéité  cijToviKiiTixiiv.  '^i  elle  l'avait,  il  y  aurait 
quelque  espèce  de  probabilité  que  la  perception  lui  pourrait  égale- 
ment appartenir.  La  p?rception  ne  saurait  être,  en  effet,  conçue 
sans  une  activité  qiselconque.  Que  si  le  sentiment  et  la  perception 
pouvaient  appartenir  à  une  substance  matérielle,  devenir  quelqu'un 
de  ses  modes  (ou  attributs  ;  je  ne  vois  pas  comment  l'intelligence 
et  la  raison  ,  enfin  ,  l'ame  raisonnable  ,  ne  pourrait  pas  être  maté- 
rielle ,  ou  un  mode  quelconque  de  la  matière.  Que  les  fauteurs  de  ce 
sentiment  se  dégagent  de  là  s'ils  le  peuvent! 

La  vie  téjétunte  des  plantes  et  celle  des  organes  des  animaux ,  à 
l'état  de  sommeil ,  est  toute  passive  ;  elle  n'a  rapport  qu'avec  l'exis- 
tence individuelle,  et  ne  suppose  aucune  réaction  contre  les  corps 
environnans.  Au  contraire,  la  rie  scnsitice  et  intellectuelle  de 
l'homme  et  des  animaux  dépend  d'un  principe  de  réaction  vitale 
qui  sent,  qui  aperçoit,  qui  connaît.  Le  végétal  est  indiffèrent  à 
tout  ;  la  moit  et  l'existence  ne  sont  pour  lui  que  des  modifications 
qu'il  subit  sans  peine  ni  jilaisir,  tandis  que  Tanimal  veut  parce  qu'il 
est  sensible;  il. agit  parce  qu'il  a  besoin  ,  se  détermine  parce  qu'il 
compare  et  juge  les  objets.  Or,  la  vie  miicrielle  n^  peut  pas  se  ré- 
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flécLir  ainsi  sur  elle-même,  et  se  répandre  au  dehors ,  puisqu'elle  est 
toute  passive,  et  comme  enfoncée,  absorbée  dans  ses  fonctions  pu- 
rement corporelles.  Elle  opère  dans  rinlérieur  ;  la  vie  sensitive  agit 
à  l'extérieur.  La  première  est  permanente  et  fondamentale ,  Celle-ci 
est  secondaire  et  sujette  à  des  intermittences  d'action ,  telles  que  le 
sommeil,  la  fatigue,  l'engourdissement,  etc.  Elle  peut  diminuer, 
s'augmenter,  s'interrompre;  ainsi  elle  n'est  point  fixe,  uniforme 
comme  la  vie  végétative  ,  parce  qu'elle  émane  d'une  autre  source. 
La  sensibilité  et  l'intelligence  se  servent ,  à  la  vérité ,  des  nerfs  et 
du  cerveau  ,  comme  d'organes  appropriés  à  ces  fonctions  ;  mais  elles 
ne  sont  point  le  résultat  de  leur  structure,  puisque  la  sensibilité 
disparaît  pendant  le  sommeil,  et  que  l'esprit  s'éteint  ;  il  réagit  sur 
le  corps  ,  sans  que  l'organisation  soit  changée  dans  aucune  de  ces 
parties  :  il  peut  le  tuer. 

La  faculté  de  sentir  et  celle  de  connaître ,  qui  en  est  la  suite, 
ne  nous  viennent  donc  pas  de  notre  corps,  puisque  nous  n'aperce- 
vons rien  de  semblable  dans  les  matières  dont  nous  sommes  compo- 
sés. Ces  fonctions  nous  sont  immédiatement  données  par  le  créa- 
teur ,  avec  la  vie  végétative  pour  la  contrebalancer  ;  car  plus  la  vie 
sensitive  et  intellectuelle  est  puissante,  plus  la  vie  végétante  s'af- 
faiblit; et  réciproquement.  C'est  par  la  sensation  que  nous  sommes 
en  relation  avec  tout  l'univers;  c'est  par  la  puissance  de  l'imagina- 
tion et  de  la  pensée,  que  nous  transportons  notre  être  dans  tous  les 
lieux  et  dans  tous  les  temps;  c'est  par  la  méditation  que  nous  dé- 
couvrons les  phénomènes  de  ce  monde,  que  nous  nous  étendons 
dans  les  profondeurs  de  la  nature ,  et  que  nous  enflons  nos  concep- 
tions pour  la  remplir  tout  entière. 

Il  y  a  trois  manières  d'exister  dans  la  nature  ;  ce  qui  constitue 
trois  grandes  divisions  ou  règnes,  dont  les  limites  doivent  être 
ainsi  posées  : 

MiKtRADX  ,  substances  dividuelles  (i)  ,  à  vie  simple  ou  molécu- 
laire ,  indestructible. 

Vlg^étaox,  corps  individuels,       \ 

à  vie  composée  organique  ,  I  ■  -, 

X  •    1-     j     1      '  V      naissans ,  en^endrans  ,  et 

ANIMAUX,  corps  individuels,  a  >  i       o  > 

'      ,  -  '  i  mourans. 

vie  surcomposée,  organique  1 

et  sensitive,  J 

Les  liaisons  de  différens  règnes  de  la  nature  manifestent  donc 

la  fin  qu'elle  se  propose,  et  le  but  auquel  elle  aspire,  ea  traçant 

(1)  ^fou«  employons  ce  mot  pour  riésigiier  que  le  minéral  n'a  pas  d'cipanes 
auxquels  sa  rie  soit  atlacbce.  et  qu'en  le  divisant ,  le  pulTéiisant ,  le  décompo- 
saiu,  ses  molécules  ne  perdeul  point  leurs  propriétés  naturelles. 
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cette  longue  chaîne  de  vie  ,  depuis  le  minéral  le  plus  brut  jusqu'à 
riiomme,  le  plus  parfait  des  animaux.  Cette  graduion  perpétuelle 
d'organisation  ,  ce  développement  successif  du  principe  ■ïital ,  ob- 
scur dans  le  minéral,  végétant  dans  la  plante,  sensible  et  actif  dans 
l'animal ,  uous  montre  une  force  perpétuellement  agissante  sur  la 
terre  ;  le  minéral  aspire  à  la  vie  végétale ,  la  plante  à  la  vie  animale, 
et  l'animal  à  la  rie  raisonnable  et  intelligente,  l'homme.  Il  semble 
que  la  vie  s'épure  peu  à  peu ,  et  sorte  progressivement  du  se;u  de  la 
matière  qui  l'a  reçue  de  I'hee  cni'ATFir.  ;  elle  s'esalte  dans  toute  sa 
force  et  sa  splendeur  au  sommet  de  l'échelle  organique  qui  est 
l'homme ,  et  s'évanouit  en  se  disséminant  dans  le  règne  minéral. 
De  même  qu'une  lumière  peu  éclatante  ,  lorsqu'elle  est  enveloppée 
de  matières  opaques  ,  brille  davantage  à  mesure  qu'on  les  écarte; 
ainsi ,  la  lampe  de  la  vie  ,  toute  ténébreuse  dans  les  minéraux ,  rè- 
gne de  la  mort  et  des  enfers ,  jette  quelques  lueurs  sombres  et  ob- 
scures dans  les  végétaux  ,  mais  réfléchit ,  chez  les  animaux  et  prin- 
cipalement chez  Ihomme ,  une  resplendissante  lumière  sur  toute  la 
nature. 

Mais  s'il  existe  une  puissance  organisatrice  qui  tend  à  perfettiou- 
ner  tous  les  êtres  vivans,  à  les  accroître,  à  les  TÎvifier  de  plus  eu 
plus  ;  il  lui  correspond  une  autre  loi ,  non  moins  active  ,  qui  aspire 
sans  relâche  à  les  désorganiser  et  à  les  détruire  ;  en  effet ,  l'homme, 
l'animal ,  la  plante,  s'accroîtraient,  se  perfectionneraient  sans  me- 
sure, si  leur  principe  vital  n'était  pas  contrebalancé  par  un  prin- 
cipe de  mort  qui  les  ramène  enfin  au  même  point  d'où  ils  sont  par- 
tis ;  c'est-à-dire  ,  à  la  vitalité  moléculaire  ou  minérale.  La  nature 
se  meut  ainsi  comme  une  grande  roue  qui  ramène  sans  cesse  la  vie 
à  la  mort,  et  la  m.ort  à  la  vie;  à  mesure  qu'une  chose  se  perfec- 
tionne ,  l'autre  se  déîériore  par  un  effort  contraire;  car  il  est  néces- 
saire que  celte  terrible  machine  du  monde  se  maintienne  à  1  aide  de 
contre-poids  correspondans,  sans  lesquels  tout  s'anéantirait  d  une 
chute  commune.  Rien  ne  peut  être  stable  dans  l'univers  ;  une  géné- 
ration s'élève ,  l'autre  tombe  ;  toute  chose  a  son  travail  particulier, 
ses  âges  de  naissance  ,  de  maturité  et  de  mort.  C'est  de  cette  marche 
uniforme  que  se  compose  la  concordance  de  l'univers.  La  nature  est 
une  lyre  dont  les  diverses  cordes  ayant  chacune  leur  degré  de  ten- 
sion convenable,  produisent  des  concerts  harmoniques,  et  qui  ont 
ensuite  leurs  époques  de  détente  pour  se  rétablir  dans  leur  état  pri- 
mitif. De  même ,  les  corps  des  animaux  et  des  plantes  usant  leur 
quantité  de  vie  pendant  leur  existence ,  retournent  puiser  de  nou- 
velles forces  dans  le  repos  de  la  mort,  comme  nous  rétablissons 
notre  vigueur  épuisée  dans  le  sommeil  de  la  nuit  ;  car  la  mort  n  est 
en  eflet  que  le  long  et  ténébreux  sommeil  de  la  vie. 
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Tant  de  mouvemens  divers  ,  et  si  bien  proportionnés  dans  le 
monde  ,  ne  sont  pourtant  que  les  résultats  nécessaires  de  la  puis- 
sance divine  répandue  au  sein  de  la  nature  entière.  Celte  étonnante 
variété  d'actions  par  un  seul  moteur  ,  n'est  pas  plus  difficile  à  com- 
prendre que  les  diversités  de  sons  produits  par  le  même  vent  dans 
un  jeu  d'orgue.  En  effet ,  la  longueur  et  la  grosseur  des  tuyaux  ,  le 
diamètre  des  ouvertures,  font  varier  extrêmement  lestons,  quoi- 
que l'air  soit  le  même  dans  tous.  C'est  ainsi  que  le  même  sang  dans 
un  homme,  sécrète,  suivant  les  organes,  ici  de  la  salive,  là  des 
larmes,  ailleurs  de  la  bile,  du  lait  ,  de  l'urine,  de  la  semence  ,  etc.; 
ainsi,  le  même  rayon  de  lumière  tombant  sur  différens  corps  ,  réflé- 
chit mille  variétés  de  couleurs.  La  puissance  divine,  quoique  par- 
tout identique  ,  peut  donc  produire  des  effets  bien  différens  selon 
les  organes  qu'elle  a  préparés  d'avance,  et  disposés  d'après  ses  vues 
impénétrables  à  l'esprit  humain. 

En  effet ,  il  n'y  a  ,  dans  l'univers ,  que  deux  êtres  ,  l'ouvrier  et 
l'ouvrage,  died  et  \a.  matière ,  car  si  toute  vie,  tout  mouvement, 
découlent  du  principe  de  l'existence  et  du  mouvement,  c'est  Dieu 
lui-même  qui  vit ,  qui  agit  dans  toutes  les  créatures ,  et  qui  est  pré- 
sent en  tous  lieux.  11  est  l'ame  commune  par  laquelle  toutes  choses 
s'exécutent ,  et  c'est  par  elle  seule  que  tout  respire.  Elle  est  visible 
dans  le  minéral  qui  se  transforme,  dans  l'arbre  qui  végète,  dans 
l'animal  qui  se  meut  et  qui  sent  ;  elle  se  manifeste  par  le  ministère 
de  la  nature  dans  tous  les  âges  et  à  toutes  les  distances.  Sans  un 
Dieu,  la  matière  demeurerait  dans  une  mort  absolue,  éternelle, 
comme  un  immense  cadavre.  L'assentiment  unanime  des  peuples  a 
consacré  celte  sentence  d'un  ancien  poète  grec,  citée  par  l'apôtre  : 
In  Deo  vivimus  ,  movcmur  et  sumits  ;  elle  est  encore  justifiée  par 
le  témoignage  journalier  de  nos  sens  ;  carie  feu,  l'air,  Teau,  la  terre, 
sont  empreints  et  pénétrés  de  celle  force  de  vie  de  laquelle  tout 
émane  dans  la  nature. 

Et  si  elle  venait  à  être  suspendue  ,  toutes  les  créatures  tombe- 
raient dans  un  repos  mortel  ;  les  astres  ,  arrêtés  dans  leur  course  , 
s'éteindraient,  se  dissoudraient  au  milieu  des  espaces  ;  tout  périrait 
sur  la  terre,  dans  les  airs  et  les  eaux;  l'enfant,  comme  la  jeune 
fleur  ,  pencheraient  en  mourant  leurs  têtes  flétries  ,  l'arbre  et  le  qua- 
drupède des  campagnes  défailliraient  tout  à  coup  :  toutes  les  races 
vivantes  seraient  anéanties,  et  les  élcmens  dispersés  présenteraient 
l'image  d'un  nouveau  chaos;  mais  avec  le  souflle  divin,  tout  reprend 
son  cours  ;  la  plante  reverdit  chaque  année  sur  la  colline  ;  les  bos- 
quets s'embellissent  d'une  nouvelle  parure;  la  force,  la  jeunesse, 
la  santé  brillent  dans  toutes  les  créatures;  les  fruits  se  forment; 
les  fleurs  ,  qni  périssent,  sont  remplacées  par  de  nouvelles  fleurs; 
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les  saisons  suivent  leur  cours  accoutumé  ,  et  couronnenl  tour  à  tour 
la  terre  de  moissons  et  de  neiges,  des  fleurs  du  printemps  et  des 
fruits  de  rautomne. 

En  effet ,  les  générations  successives  des  êtres  vivans  ne  sont 
qu'une  continuation  de  rétincelle  vitale  qui  se  maintient  en  passant 
de  corps  en  corps,  de  !a  même  manière  que  le  feu  subsiste  toujours 
d'une  nature  uniforme  ,  quel  que  soit  Taliment  qu'on  lui  fournisse. 
Chaque  espèce  d'animaux  et  de  plantes  ayant  des  formes  semblables 
et  un  pareil  mode  d'existence  ,  possède  une  ame  commune  et  non 
individuelle;  car ,  étant  la  même  dans  chaque  individu  de  pareille 
espèce ,  elle  n'admet  aucune  différence  réelle.  C'est  aussi  pour  cela 
que  ces  individus  de  même  espèce  peuvent  procréer  ensemble,  c'est- 
à-dire  mcler  en  quelque  sorte  lu  portion  d'urne  commune  qu'ils 
ont  reçue  de  leur  tige  spécifique.  On  ne  doit  point  attribuer  à  d'au- 
tres causes  la  douce  synipalhie  qui  rapproche  les  sexes,  et  qui  té- 
moigne si  évidemment  l'identité  de  leurs  âmes,  puisqu'elles  conser- 
vent des  instincts,  des  caractères  et  des  manières  d'agir  tout-à-fait 
semblables.  D'ailleurs  ,  les  diverses  affections  ,  telles  que  l'amour  , 
la  compassion  ,  la  crainte  et  même  les  pensées  ,  se  communiquent 
avec  tant  de  promptitude,  d'énergie,  d'un  être  sensible  à  un  autre, 
qu'on  ne  peut  pas  douter  que  leurs  âmes  ne  soient  toutes  d'une 
même  trempe  dans  chaque  espèce;  car  si  elles  n  étaient  pas  analo- 
gues ,  elles  ne  pourraient  nullement  se  communiquer  d'un  c«rps  à 
l'autre.  Aussi  les  animaux  d'un  type  éloigné,  ayant  des  instincts 
ou  des  formes  morales  dissemblables  ,  ne  peuvent  point  s'entendre, 
s  aimer  et  se  compatir  entre  eux  comme  ceux  de  même  espèce.  Nous 
voyons  encore  que  les  âmes  peuvent  devenir  communes  entre  diffé- 
reus  individus  de  pareille  espèce  ,  et  principalement  chez  les  hom- 
mes ,  puisque  nous  recevons  dans  la  société  les  mœurs  ,  les  maniè- 
res d'agir  et  de  penser  de  ceux  que  nous  fréquentons  ,  tout  comme 
ils  reçoivent  les  nôtres;  c'est  par  ce  moyen  que  les  âmes  grandes 
fortifient  les  araes  faibles  ;  à  peu  près  comme  la  chaleur  vitale  des 
jeunes  gens  ranime  la  défaillance  des  vieillards  qui  vivent  avec 
eux.  La  \  ie  peut  donc  s'épan^lre  au  dehors  ,  et  s'infuser  d'un  corps 
dans  un  autre  corps  analogue;  moins  nous  communiquons  notre 
ame,  plus  elle  s'agrandit  et  se  fortifie;  c'est  [loiir  cela  que  la  soli- 
tude et  la  retraite  ,  nous  ôtant  toute  occasion  d'user  nolie  ame  par 
la  muUilude  des  objets  qui  la  frappent  au  sein  des  sociétés  ,  nous 
rendent  plus  capables  de  sentir  vivement  et  de  penser  avec  pro- 
fondeur. 

Mais  la  mort,  ramenant  les  puissances  de  vic'dans  le  réservoir 
commun  ,  c'est-è-dire  dans  le  sein  du  créateur  d'où  elles  sont  sor- 
tie» ,  la  substance  des  corps  retombe  dans  son  état  originel ,  qui  est 
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ia  rie  moléculaire  ou  minérale.  Il  s'opère  donc  deux  mouvemens 
en  sens  inverse  dans  la  nature,  tontes  choses  tendant,  soit  à  la  vie 
rûalérielle  ,  soit  à  la  vie  spirituelle;  plus  les  êtres  vivans  se  rappro- 
chent de  la  perfection,  plus  ils  aspirent  à  la  vie  spirituelle  ,  tandis 
que  les  derniers  animaux  et  les  plantes  descendent  vers  la  vie  maté- 
rielle. Ceci  nous  explique  les  étranges  contrariétés  que  1  homme 
sent  en  lui-même  ,  parce  qu'étant  composé  de  deux  natures ,  sa  par- 
tie matérielle  contrebalance  sans  cesse  sa  vie  spirituelle.  Les  concu- 
piscences de  la  chair  et  des  sens  obscurcissent  les  opérations  de  sa 
raison  et  de  son  intelligence  ;  chez  les  animaux  ,  la  partie  brutale 
accpiiert  d'au'.ar.t  plus  d'ascendant,  à  mesure  que  les  facultés  spiri- 
tuelles diminuent;  elle  parvient  même  à  les  étouffer  entièrement 
parmi  les  races  les  moins  parfaites  ,  et  enlln  elle  agit  seule  dans  le» 
plantes. 

Et  celte  division  des  forces  vitales  en  matérielles  et  en  spirituel- 
les ,  était  nécessaire  pour  établir  ce  juste  équilibre  de  vie  et  de  mort 
qui  renouvelle  sans  cesse  le  théâtre  du  monde.  La  matière  conserve 
toujours  \ine  tendance  au  bien  physique,  comme  l'esprit  aspire  au 
bien  morale  ;  or,  le  bien  physique  occasione  le  mal  moral,  et  réci- 
proquement; de  sorte  que  l'un  est  toujours  opjiosé  à  l'autre.  Mais 
cette  Oj. position  des  deux  substances  n'est  que  relative  à  l'homme; 
de  là  vient  que  notre  mal  peut  être  avantageux  à  la  nature  ,  et  que 
drs  maux  particuliers  peuvent  contribuer  au  bien  général.  Tout  se 
comprnsf  doncparunrésultatnécessairedans  laréparliliondes  avan- 
tages et  des  désavantages  ;  ce  qu'un  règne  perd ,  l'autre  le  gagne ,  et 
ce  qui  est  pris  sur  une  espècs  ,  sur  un  individu  ,  revient  à  une  autre 
espèce ,  à  nu  autre  individu ,  par  une  harmonie  éternelle. 


KOTE   B,  page  74.  — des   lisricEs   vivantes. 


Nous  voyons  dans  l'arrangement  de  cet  univers  certaines  formes 
habituelles  permanentes,  ou  se  produisant  constamment  d'une  ma- 
nière uniforme  :  ainsi  ,  par  exemple ,  le  chêne  rouvre,  et  le  cheval  , 
depuis  un  nombre  considérable  de  siècles  ,  se  propagent  toujours  de 
nièmediins  la  nature.  11  est  probable  aussi  que  les  diverses  sortes  de 
sulfate  de  chaux  ou  de  pierres  à  plâtre  ont  toujours  existé  ,  ou  se 
sont  toujours  crislaliisées  de  même  dans  le  cours  immense  des  âges 
du  monde  et  dans  les  diverses  régions  du  globe. 

Ce  fait  général  doit  nous  ék-ver  à  des  considérations  bien  remar- 
quables ,  savoir,  si  les  espèces  et  leurs  rapports  sont  un  résultat 
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forcé  da  mélange  ou  de  la  combinaison  des  élémens  de  notre  globe  ; 
si  tout  s'est  arrangé,  casé,  distribué  fortuitement  par  Teffet  des 
grands  mouTemens  terrestres,  non  [as  pour  un  bnt  déterminé, 
mais  par  la  pondération  mutuelle  des  choses  ;  si  le  nombre  des  es- 
pèces est  Teffet  de  celte  combinaison  universelle  des  principes  con- 
stitutifs de  noire  planète ,  s'il  était  possible  que  tout  s'arrangeât 
d'nne  autre  manière ,  ou  si  tout  peut  et  doit  changer  par  la  succes- 
sion nécessaire  de  toutes  choses ,  par  la  révolution  inévitable  des 
temps  et  des  nouvelles  circonstances.  En  d'autres  termes  ,  c'est  de- 
mander si  tout  ce  qiie  nous  vovons  sur  la  terre  peut  être  mieux  ou 
plus  mal  ,  si  les  êtres  ont  été  créés  pour  une  fin  quelconque,  ou  si , 
comme  le  soutiennent  les  épicuriens,  le  hasard  ayant  produit  une 
infinité  de  formes  différentes  ,  les  seules  utiles  et  convenables  au 
tout  ont  pu  subsister  et  se  sont  perpétuées  ;  de  là  viendrait,  selon 
eux  ,  que  les  êtres  n'ont  pas  été  formés  pour  un  dessein  prémédité , 
mais  les  seules  parties  utiles  à  l'organisation  d'un  corps  ayant  per- 
sévéré de  se  reproduire ,  il  s'est  trouvé,  par  ce  seul  fait ,  des  causes 
finales  ou  des  relations  nécessaires  d'existence. 

D'abord ,  d'après  le  nombre  des  élémens  (  connus  ou  inconnus  ) 
de  notre  planète,  il  est  évident  qu'un  nombre  quelconque  de  com- 
binaisons anorganiques  et  de  mixtes  organisés  ,  étant  ]>ossible  ,  il 
devait  exister  un  rapport  nécessaire  entre  des  composés  on  espèces 
créées ,  et  la  quantité  des  élémens  employés.  D'où  il  suit  que  nos 
espèces  minérales  ,  végétales  et  animales  représentent ,  en  quelque 
sorte  ,  les  principes  constitutifs  de  notre  planète  ,  qu'elles  sont  un 
résultat  de  la  nature  et  des  mixtions  de  ces  élémens.  Certainement 
nos  espèces  ne  pourraient  point  subsister  en  Mercure  ou  Saturne  , 
et  nous  voyons  que  les  plantes  ,  les  animaux  des  régions  polaires  ne 
sont  nullement  les  mêmes  que  les  espèces  des  contrées  de  l'équa- 
teur.  A  l'égard  des  substances  minérales  ,  elles  paraissent  se  former 
à  peu  près  également  en  tous  les  climats,  parce  qu'elles  n'ont  pas 
besoin  de  se  proportionner  aux  températures  et  n'ont  aucune  fonc- 
tion ;  on  a  rencontré  des  mines  d'or,  de  platine  et  même  des  dia- 
mans  et  autres  gemmes  en  Sibérie,  récemment,  contre  les  opinions 
des  anciens  géologues  qui  croyaient  les  précieuses  substances  mi- 
nérales réservées  aux  lones  ardentes  ,  comme  le  résultat  d'une  con- 
cocfion  ou  d'une  élaboration  minérale  plus  perfectionnée,  à  l'aide 
de  la  chaleur  solaire. 

Ainsi ,  chaque  monde  comme  chaqne  climat  offrant ,  ponr  ainsi 
dire,  au  suprême  artisan  ses  propres  élémens  ,  donne  naissance  à 
des  espèces  particulières  en  rapport  avec  ces  principes. 

Toutefois  on  demandera  si,  par  cette  cause  même,  le  nombre 
des  espèces  peut  être  naturellement  limité  ,  s'il  doit  ou  diminuer 
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OU  s'accroître  ,  si  tout  ce  qui  élait  possible  s'est  produit.  Comme 
nous  ne  croyons  pas  qu'une  nécessité  fatale  ait  présidé  à  la  créa- 
tion des  êtres,  mais,  qu'au  contraire,  une  puissance  infiniment 
intelligente  et  sage  est  évidente,  il  doit  y  avoir,  suivant  les  cir- 
constances ,  le  temps  ,  les  révolutions  de  chaque  plauète  et  même 
chaque  année,  des  espcrces  tantôt  vivantes  et  développées  comme 
en  été,  tantôt  latentes  dans  des  œufs  ou  des  graines  ,  des  germes  , 
comme  une  foule  d'herbes ,  d'insectes  ,  etc.,  en  hive-r.  De  plus  ,  des 
espèces  peuvent  périr  absolument.  11  s'en  est  peu  fallu  que  les 
beaux,  cocotiers  des  îles  Maldives  et  des  Séchelles  n'aient  également 
disparu  pour  toujours  ,  comme  nous  l'ajiprend  Sonnerai.  Enfin  ,  il 
est  évident  que  l'homme,  ou  des  désastres,  des  inondations,  la 
submersion  d'une  seule  ile  ont  causé  l'extinction  totale  ou  l'es  termi- 
oation  de  plusieurs  espèces  d'animaux  et  de  végétaux.  La  trame  de  la 
vie  a  dû  soulfrir  des  déchiremensplus  ou  moins  considérables  dans 
les  révolutions  iriouies  qui  ont  bouleversé  la  surface  de  notre  pla- 
nète. L'idée  que  s'étaient  formée  des  anciens  philosophes  sur  la  né- 
cessité de  l'existence  de  toutes  les  espèces  possibles  ,  n'est  donc 
pas  prouvée,  et  si  la  perfection  du  monde  consiste  à  n'avoir  point 
subi  d'atteintes  dans  les  productions  qui  décorent  la  surface  de  ce 
vaste  théâtre,  le  monde  a  sans  doute  des  brèches  à  réparer.  On 
comprend  qu'une  plus  grande  quantité  d'autres  espèces  pourrait 
disparaître  encore  sans  que  le  total  en  souffrît  absolument ,  soit 
que  des  races  voisines  ou  intermédiaires  remplacent  les  fonctions 
de  celles  qui  s'éteignent ,  soit  que  le  but  pour  lequel  ces  espèces 
furent  créées  n'existe  plus.  Par  exemple ,  qu'un  terrain  devienne 
aride;  que  le  Kil  cesse  de  couler  en  Ëgvpte  ,  tous  les  animaux  ,  les 
végétaux  qui  peuplaient  auparavant  ces  vallées  humides  ,  disparais- 
sent ,  et  les  oiseaux  aquatiques  qui  purgeaient  d'immondices  et  de 
vermines  ses  marécages  ,  cessent  d'élre  utiles.  On  ne  peut  donc  pas 
dire  qu'une  chose  manquant ,  toute  la  machine  de  l'univers  se  dé- 
traquerait ,  comme  il  arriverait  dans  les  rouages  d'une  montre , 
qui  tous  sont  nécessaires  et  s'engrènent  les  uns  dans  les  autres. 
L'homme  disparaîtrait  du  globe  (et  il  fut  probablement  une  épo- 
que où  notre  espèce  n'existait  pas  encore  ) ,  qu'il  se  formerait  un 
nouvel  équilibre  dans  le  système  des  êtres  vivans  pour  subsister 
sans  nous;  ce  qui  donne  encore  une  nouvelle  preuve  que  nous  ne 
sommes  pas  rol)jet  final  et  nécessaire  de  l'existence  du  monde  et 
de  ses  créatures  ,  comme  un  sot  orgueil  le  suppose. 

Mais  si  le  nombre  des  espèces  peut  diminuer  évidemment,  peut- 
il  s'accroître  et  s'en  forme-t-il  de  nouvelles  dans  le  cours  des  siè- 
cles ou  par  ces  nouvelles  circonstances  ,  telles  qu'en  ont  dû  ame- 
ner les  catastrophes  dont  notre  sol  nous  présente  tant  de  raouumens 
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irrécusables  ?  Nous  n'hésitons  pas  à  le  croire ,  bien  que  nous  n'en 
puissions  avoir  aucun  exemple  assez  manifeste  ;  mais  Toici  les  rai- 
sons qui  doivent  autoriser  notre  sentiment.  Si  le  long  empire  de 
l'homme  sur  le  chien  a  pu  modifier  étrangement  les  races  de  cette 
espèce;  si  l'influence  permanente,  pendant  des  siècles,  d'un  cli- 
mat, altère  radicalement  les  formes  habituelles  d'une  plante,  d'un 
animal ,  et  en  crée  une  espèce  distincte  :  si  nous  voyons  des  herbes 
varier  spontanément  de  figure,  comme  la  mâche  [valerianclla)  , 
les  scorpiun/s ,  les  medicago  dans  une  même  contrée;  si  des 
plantes  fort  différentes  ou  des  animaux  de  plusieurs  genres  se  ma- 
rient ,  se  mélangent  entre  eux  ,  et  s'il  en  naît  des  lignées  métives, 
bâtardes  ,  intermédiaires ,  qui  se  peuvent  propager  constamment 
comme  les  mulâtres  ,  nous  ne  voyons  pas  d'impossibilité  à  la  for- 
mation de  nouvelles  espèces.  Sans  doute  des  races  inconnues  ne 
s'élèvent  pas  soudain  ,  à  la  manière  des  champignons  ,  du  sein  de 
la  terre,  par  quelque  force  plastique,  par  quelque  puissance  végé- 
tative spontanée  du  globe,  comme  le  supposent  gratuitement  cer- 
tains philosophes  à  qui  les  hypothèses  coûtent  peu,  parce  qu'ils  ne 
prennent  guère  soin  de  les  rendre  solides  par  des  observations.  Il 
faut  des  intermédiaires  ,  une  filiation  de  perfectionnemens  ou  d'al- 
térations ,  et  l'on  ne  saurait  refuser  d'admettre  que  tant  d'espèces 
variées ,  d'un  même  genre  de  violettes ,  de  roses  ,  elc,  doivent 
beaucoup  aux  circonstances  permanentes  de  climats ,  de  terrains  , 
de  localités  et  d'autres  causes  analogues. 

Quoique  le  nombre  des  es[)èces  vivantes  soit  relatif  aux  élémens 
de  notre  monde  et  se  conforme  nécessairement  à  la  nature  des 
lieux  ,  aux  températures  ,  nous  ne  devons  point  prétendre  que  tou- 
tes choses  soient  parvenues  à  leur  faite;  nous  ignorons  même  s'il 
y  a  quelque  f.iîle  que  rien  ne  puisse  outre-passcr.  La  puissance  di- 
vine qui  a  tout  organisé  ,  ne  peut-elle  pas  préparer  d'autres  combi- 
naisons? Savons-nous  ce  que  l'avenir  réserve  à  notre  planète,  et 
connaissons-nous  bien  toutes  les  phases  par  lesquelles  notre  monde 
a  dû  passer?  Sans  doute,  dans  notre  constitution  actuelle,  les 
formes  spécifiques  des  animaux  et  des  plantes  se  transmettent  dans 
une  route  uniforme  et  régulière  ;  mais  c'est  par  rapport  à  notre 
courte  durée  d'observation.  Si  ncius  ne  voyons  pas  à  l'œil  le  pro- 
grès journalier  de  la  végétation  d'un  arbre,  il  apparaît  dans  le  cours 
d'une  année  ;  de  même  en  vingt  ou  trente  siècles,  si  nous  n'aper- 
cevons aucun  changement  notable  en  plusieurs  espèces  ,  il  faudrait 
peut-être  plusieurs  milliers  d'années  pour  l'observer.  La  vie  des 
espèces  doit  être  proportionnée  à  la  vie  des  individus  qui  en  ré- 
sultent. Si,  d'après  tant  de  débris  enfouis,  tout  fut  autrement  ja- 
dis, tout  peut  être  aussi  autrement  pour  l'avenir,  et  la  constitution 
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actuelle  de  notre  globe  peut  n'offrir  qu'une  transition  vers  un  état 
différent ,  meilleur  ou  pire. 

Des  philosophes  ,  trouvant  que  le  monde  va  fort  mal ,  accusent 
la  puissance  divine  de  n'avoir  pas  su  mieux  faire.  A  quoi  bon,  di- 
sent-ils ,  créer  des  vipères  ,  des  poisons ,  animaux  ,  végétaux  ,  mi- 
néraux ?  ou  même  n'est-ce  pas  ,  en  quelque  manière  ,  pour  s'amu- 
ser, que  la  nature  a  formé  des  papillons,  les  fleurs  des  champs, 
tant  di  espèces  inutiles  ,  sans  compter  les  nuisibles  ,  telles  que  les 
punaises,  le  cousin  ,  etc.  ?  Était-ce  pour  manifester  vainement  sa 
puissance ,  faire  parade  de  sa  sagesse,  qu'elle  a  créé  tant  d'objets? 
ou  s'ils  résultent  de  la  nécessité,  du  mélange  des  élémens ,  Dieu 
n'est  donc  pas  un  agent  libre?  on  ne  lui  doit  donc  aucune  obliga- 
tion de  la  vie  ?  Et  enfin  ,  si  c'était  une  nature  sage  et  toute  pré- 
voyante qni  réglât  l'organisation  des  espèces,  pourquoi  naîtrait-il  des 
monstres  ?  La  nature  se  trouble-t-elle  ou  est-elle  aveugle  ?  une  ma- 
tière rebelle  ou  indomptable  résistc-t-elle  à  la  toute-puissance  divine? 

Telles  sont  les  objections  que  fait  naître  l'élude  des  espèces  : 
essayons  quelques  réponses.  D'abord  ,  on  ne  saurait  affirmer  que 
le  monde  et  ses  créatures  ne  soient  point  aussi  parfaits  eu  leur 
genre  qu'ils  peuvent  l'être  ;  la  mort,  par  exemple  ,  et  d'autres  maux 
que  l'on  allègue  comme  de  grandes  imperfections  ,  ne  sont  tels  que 
par  rapporta  nous,  mais  deviennent  certainement  des  biens  dans 
l'ordre  universel  ;  rien  ne  pouvant  naître  et  se  nourrir  ,  si  rien  ne 
pouvait  périr. 

Il  est  bien  téméraire  à  l'esprit  humain  ,  si  étroit ,  de  condamner 
ce  qu'a  du  faire  l'auteur  du  grand  tout,  dans  l'immensité  de  ses 
vues.  Si  le  particulier  juge  mal  très  souvent  sur  les  affaires  d'un 
vaste  empire  dont  il  faut  embrasser  tous  les  rameaux  d'administra- 
tion ,  comment  une  créature  finie  et  bornée  com|iarera-t-elle  ses 
idées  à  celles  de  l'être  infini,  son  créateur?  L'huître  ou  le  ver  de 
terre,  direz-voiis  ,  sont  imparfaits;  mais  c'est  relativement  à  un 
oiseau,  et  à  celui-ci  l'homme.  Tous  les  animaux  ,  tous  les  végétaux 
n'ont-ils  pas  ce  qui  leur  convient  pour  subsister  et  se  reproduire 
parfaitement,  eu  égard  à  leur  espèce?  Un  horloger,  dit  Boyle,  fa- 
brique des  montres  à  tout  prix;  il  en  fait  à  répétition  ;  d'autres  à 
secondes,  d'autres  pour  indiquer  les  jours  ;  il  en  complique  plus 
ou  moins  les  rouages;  mais  la  plus  simple  montre  peut  être  aussi 
bien  exécutée  en  son  genre  que  la  plus  composée,  et  jhacune  at- 
teint fort  bien  le  but  que  l'ouvrier  s'est  proposé.  Ainsi  les  hiérar- 
chies des  êtres  ne  sont  point  une  marque  d'impuissance  ni  d'imper- 
fection; c'est  au  contraire,  une  appropriation  de  chaque  être  à 
un  but  déterminé  ;  le  poisson  pour  vivre  dans  les  eaux  ,  l'insecte 
pour  tel  genre  de  plante,  cic. 

2G. 
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Nous  avons  déjà  prouvé  bien  des  fois  que  l'homme  n'avait  que 
sa  part,  et  elle  est  belle  et  grande,  dans  l'immense  république  des 
corps  organisés,  mais  qu  il  eut  été  injuste  de  lui  sacrifier  tous  les 
êtres ,  ou  de  les  créer  tous  absolument  pour  lui  seul.  Or,  de  ce  que 
nous  trouvons  un  objet  inutile  pour  uous  ,  comme  un  papillon  , 
notre  critique  insensée  s'exerce  contre  sa  production  ,  mais  certai- 
nement à  tort. 

Que  savons-nous  si  les  venins  établis  par  la  nature,  en  chaque 
règne  ,  ne  sont  pas  une  réaction  nécessaire  entre  ces  règnes  pour 
maintenir  leurs  limites  et  l'équilibre  général  des  espèces  ?  S'il  faut 
que  celles-ci  puissent  subsister  ,  puisque  toutes  naissent  avec  des 
droits  égaux  à  la  vie,  il  convenait  que  le  lion  ,  la  vipère,  la  man- 
cenille ,  l'aconit ,  fussent  les  gardiens  ,  les  vengeurs  naturels  des 
faibles  espèces,  comme  il  faut  des  épines  aux  plantes,  des  griffes 
aux  animaux  ,  et  des  armes  à  l'homme  pour  faire  respecter  son  in- 
dépendance. Les  espèces  dites  nuisibles  ne  sont  pas  créées  dans 
l'intention  de  nuire  absolument ,  mais  de  se  garantir  ou  d  admi- 
nistrer quelque  intérêt.  Le  lion  n'est  que  l'exécuteur  des  lois  na- 
turelles; le  tigre  n'agit  point  par  sa  volonté,  mais  par  la  nécessité 
de  sa  structure  :  or  ,  s'il  fut  ainsi  formé  ,  ce  n'était  ni  sans  dessein  , 
ni  sans  utilité ,  pour  détruire  la  surabondance  d'aulres  races.  Quand 
nous  n'apercevrions  nullement  la  raison  de  la  destinée  d'un  être, 
il  ne  faudrait  pas  se  hâter  de  condamner  la  nature ,  comme  nous  ne 
le  faisons  que  trop  souvent  en  tout  ce  qui  ne  nous  sert  pas.  Créés 
rois  par  la  nature  ,  nous  devenons  trop  aisément  despotes  ,  et  tou- 
jours prêts  à  exterminer  tout  ce  qui  ne  nous  convient  pas  ;  non 
moins  ingrats  des  bienfaits  reçus  ,  que  mécontens  de  voir  tout 
l'univers  ne  pas  nous  obéir. 

Nous  ne  sommes  donc  point  placés  convenablement  pour  juger 
si  les  rongeurs  et  d'aulres  espèces  malfaisantes  pour  nous,  n'étaient 
pas  utiles  dans  une  ordonnance  générale;  et  loin  de  soutenir  que 
Dieu  n'avait  rien  pu  faire  de  mieux  que  le  crapaud  ,  dans  ce  genre 
d'êtres  ,  cherchons  auparavant  s'il  n'entrait  pas  dans  un  plan  plus 
vaste  ,  dans  un  ordre  \iniverscl ,  que  chaque  espèce  eût  ses  limites, 
qu'il  naquit  des  races  parasites  pour  recueillir  le  superflu ,  afin 
que  rien  ne  se  perdit,  ou  que  tout  fût  employé.  Ainsi,  la  nature 
concourt  à  l'existence  totale  ;  elle  aspire  à  la  perfection  générale  , 
fût-ce  au  détriment  des  parliculiers ,  comme  il  faut  que  chacun, 
dans  un  gouvernement ,  contribue  selon  ses  moyens,  à  payer  1  im- 
pôt, à  fournir  le  sang  réparateur  qui  alimente  le  corps  social  ,  oti 
subvenir  aux  besoins  de  l'indigenl. 

Mais  si  la  nature,  comme  mère  prévoyante  et  sage,  a  dû  orga- 
niser habilement  toutes  les  espèce»,  et  si  les  venimeuses  mêmes 
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sont,  par  rapport  au  tout ,  ce  que  des  gendarmes  sont  dans  un  état 
pour  faire  respecter  l'ordre  et  la  justice ,  poiirquoi  créer  des  mons- 
tres? La- nature  peut- elle  se  tromper,  ou  la  matière  est-elle  un 
principe  revêche ,  insubordonné  aux  lois  sages  qui  lui  sont  pres- 
crites ?  La  nature  enfin  a-t-elle  pour  but  de  produire  aussi  le  mal , 
absolument  parlant  ? 

Cette  dernière  supposition ,  que  nous  ne  faisons  que  par  sura- 
bondance, sera  bientôt  écartée  ,  si  Ton  considère  que  les  individus 
monstrueux  ou  trop  écartés  du  tronc  de  V espèce  ,  ne  vivent  jamais 
long-temps ,  par  suite  des  irrégularités  de  leur  structure  qui  ne 
remplit  pas  les  fonctions  nécessaires  pour  rexistcncc.  Ainsi  la  na- 
ture n'a  pu  avoir  l'intention  d'organiser  des  monstruosités  :  faire 
le  mal ,  serait  destructif  d'elle-même  qui  est  le  bien. 

Mais  l'on  dira  :  elle  essaie  de  nouvelles  formes  iVespèces  (1)  , 
car  avant  de  parvenir  à  dlieureux  résultats,  il  est  force  qu'on  voie 
des  ébauches  imparfaites,  jusqu'à  ce  qu'elle  ait  trouvé  la  route 
pour  réussir  dans  ses  combinaisons  ;  et  l'étude  des  monstruosités 
sera  pour  nous  l'étude  des  procédés  par  lesquels  la  nature  opère  la 
génération  des  espèces. 

Je  sujipose  d'abord  qu'on  ne  prend  pas  pour  des  monstres  les 
vraies  espèces  permanentes,  quelque  difformes  et  extraordinaires 
qu'elles  nous  paraissent  d'abord  ,  comme  plusieurs  animaux  d'Afri- 
que ,  de  la  Nouvelle-Hollande,  etc.,  très  singuliers,  l'ornitho- 
rhynque  ,  quadrupède  à  bec  de  canard  ,  les  kanguroos  ,  le  gnou  , 
la  sirène  lacerlinc;  certains  poissons  fort  bizarres,  comme  les 
baudroies  ;  des  insectes  de  formes  étranges  ,  comme  les  jjhasma , 
les  fiilgores  ,  etc.  On  n'appellera  point  encore  monstruosités  ,  les 
variétés  individuelles  :  comme  d'un  nègre  blanc  ,  d'un  Lomme 
couvert  de  poils ,  ou  d'un  goitreux ,  etc.  Toutes  les  causes  de  ces 
altérations,  soit  naturelles,  soit  maladives,  ont  été  ét\idiées,  et 
leurs  causes  plus  ou  moins  appréciées.  Restent  donc  les  vraies 
monstruosités,  les  troubles  organiq\ies  qui  déplacent  souvent  les 
parties,  mettent  par  exemple,  les  organes  sexuels  au  visage,  ou 
présentent ,  dans  un  fœtus  humain  ,  une  tête  de  cochon  ,  etc.  Les 
alliances  ou  soudures  de  deux  ou  plusieurs  embryons  ,  dans  la 
matrice  ou  dans  l'œuf,  qui  font  des  poulets  à  quatre  ailes  et  deux 
tètes,  ou  des  enfans  accolés  diversement,  ne  sont  pas  rares.  Mais 
petit-on  croire  que  la  nature  aspire  à  se  dégrader ,  ou  bien  à  dé- 


fi/ Jean  Gcorg.  Gmclin  (aulrur  de  la  ^or.  libir.]  Obterrationes  ,  de  noco  plan- 
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praver  ses  plus  nobles  espèces ,  pour  tenter  de  nouvelles  races? 
N'est-ce  pas  plutôt  parce  qu'elle  est  contrariée,  offensée,  tour- 
mentée dans  sa  marche  ,  soit  par  les  germes  doubles  d'une  mère 
portant  ces  êtres  mous  et  délicats  dans  son  sein  ;  soit  par  un  ré- 
gime de  vie  nuisible  ,  qui  altère  le  cours  des  humeurs  maternelles  , 
soit  par  des  compressions  ,  des  chocs  éprouvés  dans  l'utérus,  ou 
des  spasmes  nerveux  qui  le  resserrent ,  le  tordent ,  Tirritent  en 
mille  sens  ? 

Si  la  nature  se  complaisait  à  former  sans  cesse  mille  espèce» 
nouvelles ,  ne  sVn  serait-elle  pas  ménagé  une  belle  occasion  chez 
les  poissons?  Ces  animaux,  pour  la  plupart,  ne  s'accouplant  pas, 
le  mâle  vient  répandre  sa  laite  fécondante  sur  les  œufs  déposés 
par  sa  femelle;  mais  celte  laite,  se  mêlant  à  l'eau  ,  pourrait  porter 
la  fécondité  aux  œufs  d'autres  espèces;  cependant  nous  ne  voyons 
rien  de  pareil ,  et  les  soles  d'aujourd'hui  ne  sont  point  autres  que 
celles  qu'on  servait  sur  la  table  de  Lucullus.  La  nature  ,  bien  loin 
donc  d'aspirer  à  former  des  mélanges  et  des  monstruosités  parmi 
les  espèces  ,  les  maintient  pui es,  même  chez  les  plantes  dioîques 
où  le  zéphyr  est  chargé  d'opérer  le\ir  fécondation ,  ce  qui  semble 
livrer  tout  au  hasard;  au  contraire ,  comme  chaque  animal  ne  va 
point  naturellement  s'adresser  en  amour  à  une  autre  espèce  que  la 
sienne  ,  à  moins  que  la  violence  des  désirs  et  des  circonslantes  im- 
périeuses ne  rapj)roc]icnt ,  par  exemple,  un  loup  d'une  chienne, 
un  faisan  d'nne  canne,  etc.  :  il  en  est  ainsi  chez  les  végétaux  ;  les 
pistils  n'admettent  que  les  pollens  d'espèces  semblables  ou  voisi- 
nes. Hors  ces  ras,  la  plupart  forcés,  chaque  espèce  répugne  à 
s'unir  aux  autres.  Elle  a  ces  jouissances  en  aboniination  ;  le  liber- 
tinage ne  se  voit  guère  que  dans  l'espèce  humaine  et  dans  les  es- 
pèces qui  lui  ressemblent ,  tels  que  les  singes  ,  ou  qui  l'approchent 
et  participent  au  luxe  de  ses  nouiritures  ,  tels  sont  les  chiens.  De 
là  vient  aussi  que  les  passions  et  les  vices  de  la  vie  sociale ,  les 
abus  des  jouissances  sont  les  principales  ca\ises  qui  troublent  la 
nature  dans  ses  reproductions.  Livrée  à  elle-même  dans  les  forêts 
antiques,  chez  tous  les  êtres  sauvages  ,  elle  ne  produit  presque  ja- 
mais de  difformités,  de  monstruosités;  elle  suit  naïvement  se» 
voies  sinudes  et  régulières  de  permanence. 

Les  types  à.' sspcces  ,  chez  les  minéraux  ,  résultent  d'une  com- 
binaison «himique  régulière  ,  comme  d'un  sel  composé  pour  l'or- 
dinaire d'un  élément  posilif  tel  qu'un  acide  rt  d'une  base  ou  simple 
et  unique  ,  ou  mulliide  ,  comme  l'a  montré  M.  Berzélius.  Cette  base 
ou  ces  hases  saturent ,  en  proportions  diverses,  mais  déterminées 
dans  leur  q\ianlité  ,  rélémrnt  prsitif  par  leur  nature  négative. 
Aussi  CCS  deux  principes,  l'aciile  et  l'alcali  ou  base  sont  corres- 
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pondans  comme  les  élémens  contraires  de  la  pile  électrique.  Il 
s'établit  donc  entre  eux  un  équilibre  d'opposition  ou  d'antagonisme 
dualiste  qui  se  contrebalance.  Les  bases  isomériques  ou  d'une 
égale  capacité  de  saturation ,  peuîent  se  substituer  les  unes  aux 
autres  ,  avec  les  mêmes  acides. 

KOTE  C,  page  124.  —  rapports  natdrels  des  ixEEs  extre  eux. 


Nous  ne  cherchons  point  à  justifier  les  desseins  de  la  nature ,  ou 
plutôt  de  son  sublime  auteur  ;  et ,  en  rérilé,  nous  ne  croyons  point 
qu'il  ait  besoin  d'avocat  vis-à-vis  de  ses  créatures.  C'est  une  té- 
mérité non  moins  grande  de  déclarer  dans  notre  petite  sagesse  que 
telle  chose  ne  pouvait  être  mieux  faite  ,  que  de  blâmer  hardiment 
telle  autre.  Il  est  évident  que  nous  sommes  hors  d'état  de  décider  si 
telle  chose  est  bien  ou  mal,  absolument  parlant.  N'est-il  pas  étrange 
de  voir  un  atome  se  redresser  contre  le  suprême  ordonnateur  des 
mondes  ,  et  oser  lui  dire  :  Tu  as  mal  fait! 

Par  exemple ,  si  divers  auteurs  accusent  la  suprême  sagesse 
d'avoir  privé  de  la  vue  l'aspalax  ou  la  taupe  [  ({'ailleurs  dédom- 
magée de  sa  cécité  par  une  ouïe  très  fine,  la  raison  de  celte 
conformation  parait  manifeste  dans  cet  animal  souterrain;  mais  il 
n'est  guère  de  détracteur  des  œuvres  de  la  nature  qui  ne  déclame 
contre  les  dents  venimeuses  accordées  à  plusieurs  serpens  ;  ou  con- 
tre les  plantes  empoisonnantes.  Pourquoi  créer  le  mal  sur  la  terre , 
pour  le  plaisir  de  tuer,  de  faire  périr  des  êtres  sensibles?  la  nature 
est  donc  méchante ,  ou  plutôt  ce  ne  peut  être  un  Dieu  de  bonté 
qui  ait  préparé  tout  exprès  d'aussi  abominables  poisons  pour  ex- 
terminer l'homme  ou  d'autres  créatures.  11  vaut  mieux  supposer 
que  c'est  par  hasard  que  s'est  fait  le  bien  et  le  mal  dans  ce  monde. 

Mais  si  l'homme  consentait,  ])Our  un  instant,  à  ne  pas  se  faire 
centre  unique  ;  s'il  envisageait  philosophiquement  les  grands  in- 
térêts de  la  nature,  il  reconnaîtrait  l'erreur  de  son  jugement, 
même  en  ce  point  qui  le  choque  si  fort.  Il  verrait  le  serpent ,  ani- 
mal lent ,  timide ,  dépourvu  de  membres  ,  abandonné  comme  un 
orphelin  misérable  sur  la  terre,  incapable  de  résister  avec  facilité 
à  de  puissans  ennemis  ,  de  poursuivre  rapidement  une  proie  agile, 
obligé  de  la  guetter  patiemment  :  comment  eût-il  pu  subsister,  s'il 
n'eût  pas  reçu  la  faculté  de  blesser  sa  proie  à  mort,  de  même  que 
le  sauvage  envenime  sa  flèche  pour  vaincre  un  animal  fugitif? 
Comment  se  fût  conservée  celte  créature  si  dénuée  et  si  lente ,  au 
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milieu  de  tant  de  déprédateurs  acbarnés  à  sa  perte ,  sans  une  arme 
redoutable?  Loin  d'attaquer  1  homme,  le  reptile  fuit  j  et  se  dérobe 
à  sa  vue  en  son  asile  (  1  j  pour  l'ordinaire.  La  tortue  est  garantie  du 
moins  dans  sa  marche  laborieuse,  sous  son  bouclier  osseux.  L'oiseau 
s'envole  ,  le  poisson  glisse  et  nage,  le  quadrupède  fuit  en  bondis- 
sant, l'insecte  s'esquive  ou  se  cache  dans  le  moindre  creux  : 
fallait-il  donc  que  l'aspic  fût  livré  comme  une  victime  toujours 
malheureuse,  et  voué  en  proie  au  moindre  assaillant?  La  nature 
eût  été  injuste  envers  cette  créature.  L'on  ne  dira  point,  avec  quel- 
ques savans  naturalistes,  que  la  rage  de  se  voir  attaqué  dans  sa 
faiblesse  excita  primitivement  la  couleuvre  à  mordre,  et  transforma 
aussi  quelques  unes  de  ses  glandes  salivaires  en  vésicules  à  venin  ; 
comme  la  salive  du  chien  devenu  hydrophobe,  le  rend  capable  de 
transmettre  l'h3'drophobie  chez  les  animaux  qu'il  mord.  Il  faut 
remarquer,  au  contraire,  le  soin  que  la  nature  prend  pour  défendre 
d'elle-même  ses  productions  les  plus  innocentes,  les  plus  incapa- 
bles de  passion  et  de  volonté.  Voyez  la  plupart  des  cactus,  des 
mcscmhryanthemum  ,  plantes  grasses  et  spongieuses  qui  seraient 
sans  résistance  contre  la  dent  destruclive  des  animaux  :  la  nature 
les  a  hérissées  d'épines  raidcs  et  aiguës  :  de  telle  sorte  qu'on  ne 
sait  où  les  saisir.  îi'est-ce  point  visiblement  par  la  même  raison 
que  plusieurs  insectes  ont  reçu  des  dards  venimeux,  le  bœuf  et  le 
cerf  des  cornes  ,  etc.,  parce  que  ces  êtres  manquaient  d'autres 
moyens  de  défense  contre  leurs  ennemis?  C'est  ainsi  que,  dans  les 
différens  règnes  ,  la  nature  manifeste  sa  voie  conservatrice. 

La  question  change  alors  ,  et  l'on  demandera  pourquoi  créer  des 
serpcns  ?  Mais  de  combien  de  vermines  dégoûtantes  ,  de  reptiles 
immondes  et  d'êtres  nuisibles  à  certains  égards  ,  utiles  sous  d'au- 
tres points  de  vue  ,  ne  nous  délivrent  pas  les  serpens?  Ce  sujet  se 
rattache  ainsi  à  la  hiérarchie  des  fonctions  que  chaque  créature 
doit  remplir  en  ce  monde.  11  est  certainement  à  croire  que  la  nature 
n'a  rien  créé  mal  à  propos  et  sans  nécessité  ,  sans  quelque  utilité 
générale  que  nous  n'apercevons  pas  toujours ,  mais  qui  n'en  est 
pas  moins  importante. 

Au  moins,  poursuivra-l-on ,  les  plantes  vénéneuses  sont  une 
espèce  de  mécliancelé  sur  la  terre.  Mais  vous  qui  parlez  ainsi , 
avez-vous  assez  réfléchi  ,  et  bien  considéré  ce  fait  sous  toutes  ses 
faces  ?  Je  vous  dis  qu'en  cela  même  brille  la  sage  prévoyance  de 
la  nature  :  en  voici  des  preuves.  • 


(1)  D'Azzara,  en    Aniéiiqui',  a  remarqué  que  les  serpens  Teuiiiieux  clalciit 
Knls  et  lourds,  les  non  vininicu:^  1res  ]1rl•^U•s,  au  contraire. 
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L'eiipliorbe  est,  comme  la  plupart  des  titbymales ,  un  poison 
violent  pour  l'homme  et  pour  beaucoup  d'animaux,  que  l'odeur 
seule  de  ces  plantes  repousse.  Cependant,  il  est  d'autres  espèces 
d'animaux  qui  les  recherchent.  Il  y  a  une  belle  chenille  du  titliy- 
male  et  divers  insectes  qui  eu  font  uniquement  leur  pâture.  On 
voit,-  en  Arabie,  le  chameau,  le  dromadaire  brouter,  même  avec 
plaisir,  de  pelits  tithy  maies,  dont  le  lait  acre  stimule  apparemment 
l'estomac  coriace  de  cesruminans,  comme  les  mets  épicés  fortifient 
le  nôtre.  La  chèvre  dévore  sans  danger  la  ciguë  qui  nuit  à  l'bomme, 
au  cheval  ;  et  le  persil  que  nous  mangeons  devient  poison  pour  les 
perroqiiets  ou  d'autres  oiseaux.  Ainsi  le  poison  pour  Vun  est 
l'uliment  réservé  pour  t autre  ;  chaque  être  ne  trouve-t-il  pas 
ainsi  sa  portion  garantie  sur  la  grande  et  commune  table  de  la 
terre?  La  loi  du  venin  est  donc  une  défense ,  un  moyen  imaginé 
habilement  pour  assigner  à  chacua  sa  part  de  nourriture,  sans 
qu'aucun  autre  s'en  empare;  et  la  nature  a  soin  d'en  prévenir  par 
les  sens  du  goilt  et  de  l'odorat,  vigilantes  sentinelles  indiquant  à 
chaque  animal  ce  qu'il  peut  mai;ger  en  sûreté,  et  ce  qu'il  doit 
rejeter  avec  horreur.  Uien  ainsi  n  est  perdu,  et  jusqu'à  l'excrtment 
même  qui  révolte  le  jilus,  devient  l'aiiment  du  porc  ou  de  quelq;ie 
atitre  créature  nécessaire  (1). 

Toilà  par  quels  exemples  positifs  il  faut  repousser  les  imputations 
qu'une  téméraire  ignorance  élève  en  aveugle  contre  les  plus  mer- 
veilleuses combinaisons  de  la  nature.  Nous  ne  prétendons  pas  que 
l'on  trouve  ainsi  des  ulililés  à  toutes  choses  ,  comme  à  la  peste  et 
aux  maladies  qui  nous  affligent,  puisque  nous  ne  sommes  point 
admis  dans  les  hauts  secrets  de  la  providence;  mais  nous  devons 
êtres  persuadés,  par  tout  ce  que  nous  connaissons,  qu'il  n'est  point 
de  mal  absolu  dans  l'univers ,  et  que  l'inconvénient  pour  un  être 
devient  l'avantage  d'un  autre,  afin  que  tout  se  maintienne. 

Ces  maladies  qui  nous  tourmentent  ne  sont-elles  pas,  d'ailleurs, 
la  peine  trop  juste  et  trop  fidèle  de  notre  intempérance  ou  de  nos 
fautes,  pour  nous  empêcher  de  transgresser  les  éternelles  limites 
qui  nous  sont  assignées?  N'est-ce  point  parce  que  nous  nous  écar- 
tons sans  cesse  des  voies  simples  de  la  nature ,  qu'elle  nous  en 
châtie  ,  plus  qu'elle  ne  le  fait  pour  les  animaux  dociles  à  ses  lois  ? 
Enfans  ingrats  et  rebelles,  pourtant  elle  ne  nous  a  point  délaissés 
sans  secours,  après  lui  avoir  désobéi  ;  elle  nous  inspire  d'ordinaire 
le  remède  par  un  instinct  machinal  ;  ainsi  elle  nous  fait  désirer 


,'l)  Vcir  nntie  disserlalion   sur  la   diversité  d'action  dps  poisons  suivant  la 
diversité  de  t^organisnie  des  animaux.  Uevue  médicale  ,  183ii. 
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les  boissons  rafraîchissantes  et  aigrelettes  dans  une  fièvre  brû- 
lante; elle  nous  fait  repousser  avec  horreur  les  alimens  de  chair 
qui  nous  nuiraient  alors  ;  elle  dicte  au  chien  de  manger  du  chien- 
dent pour  s'exciter  à  vomir;  elle  suscite  en  nous  des  forces  médi- 
catrices  salutaires  q>ii  nous  rappellent  des  portes  du  tombeau  à  la 
vie ,  à  la  santé. 

De  la  stibordination  des  rapports  naturels ,  chez  les  anitnaus: 
et  les  plantes. 


Il  reste  à  chercher  les  degrés  d'importance  des  organes,  ou 
quels  sont  ceux  qui  doivent  donner  la  loi  pour  la  formation  des 
classes ,  puis  celle  des  ordres  ou  familles ,  enfin  des  genres  ,  en 
chaque  règne  des  êtres  vivans. 

Ces  organes  sans  doute  seront  les  plus  essentiels  à  l'existence  , 
ou  la  source  même  d'où  ces  êtres  puisent  leur  vie. 

Clicz  les  végétaux,  il  est  manifeste  que  la  fructification  étant  le 
but  nécessaire  de  toute  Torgauisation  ,  il  faut  donc  considérer  la 
graine  ,  ou  plus  précisément  encore,  l'embrjon  ,  comme  le  germe 
et  le  principe  de  la  végétation.  Ainsi,  l'examen  des  cotylédons  a 
fourni  la  grande  division  des  plantes  en  dicotylédones,  monocoty- 
lédones  et  acoiylcdoncs  ,  distinguées  par  des  caractères  si  marqués 
dans  tout  leur  développement.  Après  la  graine  ,  les  organes  tenant 
le  second  rang  en  importance,  sont  les  parties  sexuelles,  ou  servant 
à  la  fécondation  ;  savoir  :  l'étamine  et  le  pistil.  Le  troisième  rang 
appartient  aux  tuniques  de  l'embryon  ,  aux  tégumens  de  la  graine 
et  aux  péricarpes.  La  quatrième  place  doit  être  dévolue  aux  enve- 
loppes florales  qui  entourent  les  organes  générateurs;  savoir  :  la 
corolle;  enfin,  le  dernier  rang  est  destiné  aux  parties  les  plus 
extérieures,  comme  le  calice,  les  involucres  ou  d'autres  acces- 
soires, tels  que  les  nectaires  ,  les  aigrettes,  etc.  Donc,  plus  un 
organe  sera  nécessaire  et  essentiel ,  plus  on  devra  s'j  attacher 
comme  caractère  de  classe  ou  de  famille,  suivant  sa  situation  ,  son 
nombre,  ses  rapports,  ses  divisions,  etc. 

Chez  les  animaux ,  la  vie  active  étant  le  principe  de  leurs  fonc- 
tions ,  il  faut  en  chercher  la  source  dans  rélémcnt  excitateur  de 
toute  leur  économie,  c'est-à-dire,  dans  leur  système  nerveux  qui 
imprime  Taclion  à  l'organisme.  Nous  en  tirons  les  grandes  divisions 
savoir  :  des  vcrtéhrcs  ,  des  invertcbrcs  (les  mollusques  et  les 
articulés) ,  des  zoophytcs  ou  rayonnes.  Le  mode  des  sensations  se 
rapporte  ù  ces  grandes  divisions. 
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Les  rapports  secondaires  de  coordination  seront  cens  qui  tien- 
nent à  tout  Tappareil  Je  la  respiration ,  puis  de  la  nutrition  , 
animale  ,  laquelle  est  très  compliquée. 

Ainsi,  les  organes  de  manducation  et  de  la  digestion  stomacale 
présentent  d'abord  des  caractères  fort  généraux  ,  el  qui  se  com- 
binent avec  les  appareils  circulatoire  et  respiratoire.  (Je  dernier 
appareil  se  distingue  surtout  en  respiration  pulmonaire  à  sang 
chaud  ou  froid,  en  respiration  branchiale,  en  respiration  trachéale, 
soit  aérifère,  soit  aqnifère.  Il  est  évident  que  le  mode  de  circu- 
lation du  sang,  et  la  structure  du  cœur,  organe  moteur  de  ce 
fluide,  soit  rouge ,  soit  blanc,  se  coordonne  avec  ces  modes  de  la 
respiration.  Tous  ces  appareils  sont  donc  d'une  haute  importance  , 
surtout  par  leur  connexion  entre  eux,  et  décident  da  degré  de 
l'élaboration  animale. 

L'appareil  de  la  reproduction  vient  ensuite  offrir  ses  caractères  : 
soit  dans  la  réunion  ou  la  séparation  des  sexes  ,  soit  dans  la  géné- 
ration ovipare  ou  vivipare  vraie,  soit  dans  les  métamorphoses  sub- 
séquentes des  embryons  et  fœtus  ,  soit  dans  les  développemens  par 
boutures,  ou  gemmes  et  bourgeons  ,  etc. 

Enfin,  les  organes  locomoteurs  ou  les  membres  externes,  présen- 
tent les  combinaisons  les  plus  variées,  mais  de  moindre  impor- 
tance ,  pour  la  division  des  genres  et  de  quelques  familles.  Il  en 
sera  de  même  des  armes  ou  défenses  ,  et  de  quelques  autres  parties 
accessoires  tenant  au  genre  d'habilalion  ,  et  à  des  besoins  particu- 
liers des  races  d'animaux.  Ainsi,  leur  conformation  indiquera  leurs 
mœurs  ;méme  pour  des  races  fossiles'  ,  comme  l'observation  de 
leurs  mœurs  fera  deviner  le  mode  de  leur  organisation  interne. 

En  effet ,  certaines  conformations  en  entraînent  nécessairement 
d'autres  ,  et  constituent  des  rapports  déterminés.  Par  exemple  ,  tel 
mode  de  dentition  ,  comme  l'absence  d'incisives  supérieures,  est 
lié  ,  chez  les  ruminans  ,  à  des  doigts  en  sabot  ,  et  souvent  au  déve- 
loppement de  cornes  frontales.  Ainsi  ,  la  disposition  ,  soit  Carni- 
vore ,  soit  herbivore,  des  organes  de  mastication,  établit  une  foule 
de  relations  ou  de  correspondances  en  d'autres  parties  du  corps  ; 
par  conséquent,  les  organes  de  nutrition  dominent  donc  ceux  de 
locomotion,  et  sont  prépondérans  dans  l'animalité. 

Pareillement,  les  j.oumons  vésiculeux  d'un  reptile  recevant  peu 
d'air  par  une  lente  respiration  ,  et  peu  de  sang  y  abondant  pour  s'y 
oxygéner  ,  toute  l'économie  de  l'animal  reste  froide  ,  inerte  ou 
languide  ;  elle  a  besoin  de  se  réchauffer  au  soleil  ;  l'individu  sera 
peu  sensible  ,  digérera  lentement  :  mais  par  cette  raison  il  faut  qu'il 
perde  peu  ;  il  sera  donc  re\êtu  d'une  peau  coriace  et  écaillcuse,  ou 
défendu  par  une  carapave.  îs'ayant  presque  pas  de  chaleur  propre, 

27 
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supérieure  à  celle  de  ratmosplière ,  il  ne  pourra  pas  couver  ses 
petits,  il  les  abandonnera  donc;  il  faudra  donc  que  l'instinct  natif 
des  jeunes  supplée  à  cet  abandon;  et  l'on  voit  s'enchaîner  ainsi 
une  foule  de  conséquences  de  la  seule  imperfection  d'un  appareil 
organique. 

Ces  rapports  de  structure  interne  sont  les  plus  essentiels  de  tons  ; 
mais  il  en  est  d'autres  dcpendans  des  habitations  des  êtres  ,  et  seu- 
lement extérieurs. 

Ainsi ,  tous  les  végétaux  et  les  animaux  dos  lieux  froids  et  ven- 
teux, des  montagnes  neigeuses,  sont  couverts  de  poils,  de  villosités 
quelconques,  plus  épaisses  que  n'en  ont  les  animaux  et  les  végétaux 
des  terrains  iias,  humides  et  chauds,  qui  sont  la  plupart  lisses, 
glabres  ,  ou  presque  nus. 

En  plaçant  les  amphibies  et  les  cétacés  dans  le  domaine  des 
poissons ,  la  nature  a  du  fabriquer  également  leurs  membres  en 
rames,  en  nageoires;  voilà  donc  aussi  des  rapports  dépendans  de 
l'habitalion  ou  du  mode  d'existence.  ■ 

En  rendant  les  chauve-souris,  les  gxléopitbèques  et  taguans  ,  les 
émules  des  oiseaux,  il  a  fallu  que  la  nature  leur  attribuât  quelque 
analogie  de  formes  dans  leur  squeleite,  ou  disposât  leurs  bras  en 
sortes  d'ailes;  il  en  a  été  de  même  pour  les  poissons  volans,  et 
pour  une  multitude  d  insectes  destinés  à  s'élever  dans  les  airs  ; 
mais  tous  ces  rapports  ne  sont  qu'extérieurs  et  dans  les  organes  de 
locomotion;  il  r.e  --erait  donc  nullement  naturel  de  rapprocher 
des  oiseaux  tant  d'êtres  difféiens,  par  cela  seul  qu'ils  peuvent 
voler ,  puisque  l'intérieur  de  ces  dilîerens  animaux  conserve  si  peu 
d'analogie. 

On  comprend  ainsi  que  les  seuls  rapports  essentiels  ou  internes 
doivent  ordonner  les  classes  naturelles  ,  et  que  des  traits  extérieurs 
ne  suffisent  point,  mais  qu'il  faut  un  ensemble  d'organisation  in- 
térieure pour  lier  les  êtres  les  uns  aux  autres  par  une  confraternité 
intime. 

Alors,  plus  il  y  a'.ira  de  ces  ressemblances  multipliées  et  de 
rapports  essentiels  de  similitude,  plus  les  êtres  s'agrégeront  en 
groupes  serrés ,  en  un  faisceau  inséparable.  Aussi,  rien  ne  devient 
plus  embarrassant  pour  les  botanistes  et  les  zoologistes  ,  que  de 
diviser  en  genres  ces  familles  très  naturelles  d'animaux  et  de 
plantes;  les  ombellifères ,  les  crucifères,  les  composées,  les 
labiées,  les  graminées,  etc.,  forment  presque  autant  de  genres 
immenses  dont  on  a  peine  à  distinguer  les  nombreuses  espèces  les 
unes  des  autres,  tant  elles  ont  de  fraternité  entre  elles. 

De  même ,  on  se  reconnaît  à  peine  au  milieu  des  troupes  de 
papillons,  de  phalènes,  de  teignes,  des  innombrables  coléoptères, 
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surtout  (iarmi  les  carabes ,  ou  des  poissons  fies  genres  sciœna  , 
perça,  lahrus ,  scarus ,  clii.  ;  ou  des  oisillons  de  l'ordre  des  pas- 
sereaux ;  tant  la  nature  associa  leurs  lignées  ,  ou  les  enfans  de  la 
même  famille. 

Quoique  la  coordination  des  familles  entre  elle  s'opère  comme 
celle  des  genres,  suivant  les  mêmes  lois  d'analogies,  il  en  est 
cependant  d'ambiguës.  On  doit  considérer  en  effet  que  chaque 
famille,  comme  tout  chaînon  ,  adhère  au  moins  à  deux  autres  ,  un 
devant,  l'autre  derrière;  mais  de  plus  ,  il  est  des  familles  de  plantes 
et  d'animaux  qui  se  rattachent  encore  à  d'autres  concaténations 
latérales,  lesquelles  semblent  se  prolonger  jusqu'à  des  classes 
fort  éloignées.  Yoilà  pourquoi  le  placement  des  familles,  les  unes 
relativement  aux  autres,  suivant  l'ordre  le  plus  naturel,  n'est 
pas  encore  déterminé  généralement.  11  reste  une  foule  (ï' hiatus  , 
de  lacunes  (1^. 

1°  Au  total  ,  il  faut  se  tenir  au  principe  fécond  de  toute  méthode 
naturelle,  de  rapjirocher  d'autant  plus  les  êtres  les  tins  des 
autres ,  qu'ils  se  ressemblent  davantage  par  un  iilus  grand 
nomhi'e  de  j)artles.  Ainsi ,  les  espèces  se  grouperont  nécessaire- 
ment vers  leurs  plus  voisines  ,  et  toutes  celles  qu'on  pourra  réunir 
BOUS  un  caractère  uniforme  constitueront  un  genre.  Celui-ci  étant 
une  fois  bien  établi,  rien  ne  sera  plus  facile  que  de  rapprocher , 
selou  les  mêmes  règles,  les  genres  voisins  par  leurs  degrés  d'ana- 
logies ,  entre  eus  ,  pour  en  coordonner  des  familles.  Personne  ne 
peut  aujourd'hui  nier  l'avantage  de  ces  sortes  de  régimens  naturels 
distingués  par  leur  uniforme.  Ainsi  ,  parmi  les  animaux,  on  dis- 
lingue les  brillantes  phalanges  des  papillons,  la  cohorte  lourde  et 
cuirassée  des  scarabées,  et  autres  coléoptères;  les  diptères  et  les 
mouches,  sortes  de  vélites  et  éclaireurs.  De  même,  les  tribus  des 
ophidiens ,  ou  des  sauriens  (2)  ne  composent  pas  des  légions  moins 
distinctes  que  celles  des  oiseaux  palmipèdes,  ou  des  mammifères 
ruminans.  Parmi  les  végétaux ,  tout  le  monde  distinguera  ,  au  pre- 
mier coup  d'œil,  les  familles  de  graminées,  des  ombellifères  ,  des 
labiées  ,  des  crucifères  ,  des  composées  ,  des  papilionacées  ,  des 
liliacées,  etc. 


(1)  Cependant  mieux  on  examine  les  ètr^s,  plus  on  parvient  à  retrouver  le 
ûl  des  analogies  avec  d'autres.  Ainsi  lis  cirrhipidea  dis  anatifs  et  des  balanes 
paraissent  sans  rapports  avec  d'autres  animaux,  mais  leur  corps  articulé,  leurs 
trois  organes  maxillaires  les  ont  rapprochés  des  crustacés  du  genre  Umnadia 
(voisin  des  daphnies) ,  car  celles-ci  ont  déjà  deux  valves  dorsales  ;  Tbomsou  a 
vu  une  liinnadiase  transfoimer  en  halunus  puiillns. 

(2)  Elles  se  joignent  par  des  sauriens  à  deux  pattes  ,  comme  on  voit  aus.-i  les 
lézards  s'unir  aux  balracierjs  par  les  salamandres;  les  protées  et  sirènes  avoisi- 
ncnl  les  poissons. 
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Ce  serait  donc  outrager  les  lois  naturelles  ,  et  même  le  bon  sens  , 
que  de  séparer  ,  dans  un  système  de  classification  ,  des  agrégations 
de  créatures  associées  par  tant  de  liens  communs;  ce  serait  établir 
le  divorce  et  la  Laine  pour  principes ,  et  renverser  tous  les  fonde- 
mensdesociété  et  dévie  dans  le  monde. 

Cependant,  chacune  de  ces  classes  contracte  des  liaisons  ou  des 
adhérences  avec  d'autres  familles  ou  d'autres  ordres  ;  la  preuve  en 
existe  chez  ces  plantes  inccrtœ  sedis  ,  ou  dont  le  classement 
reste  ambigu  ,  à  cause  de  leurs  affinités  avec  plusieurs  autres 
familles.  Telles  sont  les  bégonia  ,  si  analogues  par  leur  aspect  aux 
oseilles,  tel  est  le  beau  pandanvs ,  etc.  Mais  cos  êtres  peuvent 
devenir  les  types  de  familles  intermédiaires  constituant  une  sorte 
de  réseau  pour  en  rattacher  plusieurs  par  divers  côtes.  On  doit 
chercher  ainsi  comment  l'énorme  fleur  purpurine  de  ro/Zc5ja  ,  de 
Java,  qui  a  trois  pieds  de  circonférence,  et  sessile  sur  des  troncs 
d'arbres  ,  se  rapporte  aux  cytinées  ,  et  comment  le  curieux  nepen- 
thes  destillatoria ,  dont  les  feuilles  se  forment  en  un  godet,  ou 
urne  operculée,  plein  d'eau  1),  avfisine  les  aristolochiées  égale- 
ment, avecla^rt/vaccHio  qui  arrête  les  insectes.  De  même  la  dionée 
altrape-mouche  offre  des  traits  de  la  famille  des  rossolis  et  avec 
\t%\oViti  parnassia  de  nos  étangs. 

Prenons  l'exemple  le  plus  facile,  la  classe  des  mammifères  ou 
quadrupèdes  vivipares,  et  voyons  ses  connexions  avec  les  autres 
classes  des  animaux  vertébrés.  Selon  la  doctrine  de  l'échelle  unique 
de  progression  ,  il  faudrait  qu'on  pût  disposer  tous  les  mammi- 
fères sur  une  ligne  unique,  dont  le  premier  terme  serait  l'homme 
et  l'orang-outang,  et  le  dernier  se  rapprocherait  des  oiseaux, 
puisque  ceux-ci  viennent  nécessairement  au  second  rang  de  l'ani- 
malité. .Mais  cela  n'est  point  ]iossible;  les  derniers  mammifères 
sont ,  suivant  une  progression  naturelle ,  les  amphibies  et  les 
cétacés  comme  moins  parfaits.  Cependant  si  l'on  voulait  trouver  des 
connexions  de  mammifères  avec  d'autres  classes,  on  chercherait  à 
rapprocher  les  chauve-souris  des  oiseaux,  les  échidnés  et  ornillui- 
rhynques,  des  reptiles  à  plusieurs  égards  ,  en  y  joignant  les  tatous 
et  les  pangolins  écailleux  ;  on  rapprocherait  encore  les  cétacés  des 
poissons  j  de  sorte  que  la  classe  des  mammifi-res  se  trouverait  en- 
cadrée au  milieu  des  autres  classes  de  vertébrés,  pour  les  rattacher 
ou  souder  les  unes  aux  autres.  Or,  cette  supposition ,  impossible 
dans  une  échelle  ,  se  fait  très  bien  dans  une  carte  géographique. 
Lesaffinités  y  sont  multipliées  latéralement,  comme  entre  les  divers 


(1)  D'autres   plantes,    le  eephalolut ,  geiiic  voisin,  di>tillc  aussi  un   liquide 
téteux  à  rcxtrémité  di-  ses  feuilles ,  conunc  dea  ealh,  arum,  muta,  etc. 
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royaumes  de  la  terre.  Tel  a  tlû  être  le  plan  de  la  nature  pour  tous 
les  animaux  et  végétau3S. 

1°  L'essence  du  végétal  est  la  fnictificaiion.  C'est  Jonc 
surtout  des  complications  du  frui^ ,  de  ses  appartenances  ,  de  ses 
prémices  ,  ou  de  la  fleur,  qu'il  faut  emprunter  les  lois  premières  de 
la  botanique. 

3°  Si  le  système  nerveux  donne  la  régie  de  ranimalité  , 
riiomme  ayant  son  cerveau  et  son  système  nerveux  le  plus  déve- 
loppés de  tous  les  êtres ,  doit  être  placé  au  sommet  du  règne  ani- 
mal; de  même,  chaque  créature  la  plus  intelligente  ou  la  plus 
sensible ,  la  uiirux  organisée  ,  doit  donc  prendre  le  pas  sur  les  plus 
stupides  ou  les  moins  sensiblea,  chacune  selon  sa  classe  naturelle. 
Ce  principe  nous  conduira  vers  une  meilleure  distribution  des 
oiseaux,  des  poissons,  des  insectes,  etc.,  ou  d'autres  classes  et 
groupes  sur  Tarrangement  desquels  on  est  encore  peu  d'accord 
j\isqu'à  ce  jour, 

-i''  La  même  loi  doit  être  suivie  dans  le  règne  végétal  ,  à  l'égard 
de  leur  fructification  ,  qui  est  le  faîte  de  leur  élaboration  vitale  et 
organique.  Il  semble  donc  que  les  arbres  dioïques  soient  d'une 
nature  supérieure  aux  autres  végétaux  dicotydélones ,  comme 
ceux-ci  surpassent  les  mouocotvlédones  :  et  ceux-ci  à  leur  tour  , 
les  agames  ou  cryptogames. 

.5"  Chez  les  animaux,  après  les  organes  du  sentiment  et  de  la 
locomotion  qui  en  est  le  résultat,  les  plus  essentiels  dans  les  des- 
seins de  la  nature  ,  sont  ceux  de  la  reproduction  et  de  la  nutrition. 
Ils  offriront  ainsi  les  caractères  secondaires  des  classes  ,  des  ordres 
et  des  familles  naturelles. 

6"  Dans  les  plantes  ,  après  les  caractères  tirés  de  la  floraison  et 
de  la  fructification  ,  les  plus  remarquables  doivent  être  pris  de  la 
gemmation  ou  du  développement  des  plantes  et  des  flenrs  hors  du 
sein  des  bourgeons  ou  de  la  terre.  Ainsi  la  placentalion  ,  ou  le 
déploiement  des  cotylédons  ,  leur  nombre ,  le  mode  de  ramificaiiou 
des  tiges,  la  frondescence,  etc.,  présentent  de  bons  caractères  pour 
les  ordres  inférieurs. 

II  est  peu  important  de  commencer  dans  un  ordre  ascendant , 
plutôt  que  par  l'échelle  descendante;  car  si  le  premier  est  plus 
philosophique  et  suit  mieux  la  marche  de  la  nature  ,  le  second  est 
beaucoup  plus  agréable  et  plus  facile  à  l'étude. 

NOTE  D  ,  page  171.  —  des  xqdilibses  ouganiques  , 

ET    DES   FORMEo  ANALOGIQUES. 

C'est  uu  fait  reconnu  dans  la  physiologie,  que  les   forces  du 

27. 
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corps  Tirant  s'équilibrent  pour  le  maintien  de  la  santé,  et  que  s'il 
s'établit  quelque  inégalilé  durable  dans  la  machine  organique  ,  il 
en  résulte  des  nutritions  inégales  ,  des  Tariétés  de  tempérament  , 
des  déreloppemens  irréguliers.  Les  mêmes  lois  règlent  Inorganisa- 
tion des  différens  animaux  et  végétaux ,  dans  toute  la  hiérarchie  de 
ces  règnes  (  1),  comme  nous  l'avons  exposé. 

Un  équilibre  absolu  de  forces  antagonistes  ou  opposées  se  neu- 
tralisant ,  ne  produirait  que  le  repos  ,  ou  que  des  développemens 
en  sens  contraire  parfaitement  égaux.  Ainsi  un  point  qu'une  force 
développante  intérieure  enflerait  en  tout  sens  également  ne  donne- 
rait pour  forme  qu'une  sphère,  figure  primitive  de  l'œuf,  ou  de 
la  graine  de  tout  animal  comme  de  tout  végétal.  Mais  ce  prototype 
le  plus  simple  de  toute  formation ,  far  des  antagonismes  2né- 
gciKj:,  procure  toutes  les  organisations  possibles,  soit  existantes 
jadis,  comme  les  antédiluviennes,  soit  de  celles  destinées  à 
paraître  dans  l'avenir.  11  est  même  évident  que  le  cachet  d'une  né- 
cessité inévitable  forcera  éternellement  tous  les  êtres  d'une  création 
possible  dans  l'univers,  à  partir  des  mêmes  élémens  de  formation, 
sur  tous  les  globes. 

Le  déploiement  des  formes  chez  les  animaux  suit  des  règles  assez 
constantes.  Il  est  dans  la  nature  de  la  moelle  nerveuse  (comme 
dans  la  moelle  de  Taxe  des  végétaux)  qu'elle  tende  toujours  à  s'ac- 
cumuler de  préférence  vers  la  région  supérieure  de  l'organisme, 
ou  la  plus  exposée  à  la  lumière.  Si  le  corps  animal  est  parfaitement 
horizontal  dans  sa  position  habituelle,  la  masse  nerveuse  conserve 
une  rép.irtition  à  peu  près  équilibrée  de  la  tête  à  la  queue;  elle 
prédomine  peu  vers  la  région  antérieure,  encéphalique  (chez  les 


(1^  Gotihe  ^  z,ur  ntiUirvciickenschaft  uthtrhaupt  und  zur  morphologie  in*$  heson- 
dere,  Stutpardl,  1817-1830.  iii-8.,  cali.  11 ,  p.  1^5,  dit  qu'on  trouve,  en  efTct, 
qu'un  ceitaîii  équilibre  a  toujours  lieu  dans  les  êtres,  entre  un  accroissement 
<le  volume  d'une  paitic  et  l'oblitération  d'une  autre,  en  sorte  que  quand  tel 
organe  grandit  tel  autre  doit  s'amoindrir,  et  tiVr  terta.  Telle  est  la  loi  dr  balan- 
cement ou  d'autres  équilibn  s  organiques;  d'où  nait  la  variété  infinie  des 
formes,  nnn  par  la  cri^ation  de  nouveaux  élémrns,  mais  par  des  répétitions  et 
des  niodîticatioiis  continuelles  de  ceux  dont  t-lle  dispose. 

GeolTrn}-  St.Uiluire  iPkiloinphie  anatomi^ue.  l'aris  ,  1818,  in-S.,  Toni.  1  , 
p.  18)  dit  :  La  nature  emploie  constamment  les  mêmes  matériaux  et  n'i-st  ingé- 
nieuse qu'à  en  varier  les  formes.  Comme  si ,  en  effet,  elle  était  soumise  à  de 
premières  données,  on  la  voit  tendre  toujours  a  faire  paraître  les  mêmes 
eiémens  en  m. me  nombre  ,  dans  les  mêmes  circonstances  et  avec  les  mêmes 
connexions.  S'il  arrive  qu'un  organe  prenne  un  accroissement  extraordinaire, 
l'influence  en  devient  sensible  sur  les  parties  voisines  qui,  dès  lors,  ne  par- 
viennent plus  à  leur  développement  habituel  ,  mais  toutes  n'en  sont  pas  moins 
con.-'-rvées  quoique  dans  un  degré  de  petitesse  qui  les  laisse  sans  utilité: 
elles  de>i>'oncnt  comme  autant  de  rudimens  qui  témoignent  de  la  permanence 
du  plan  général. 
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helminthes,  les  insectes,  les  mollusques,  et  même  les  pois- 
sons, etc.).  Mais  à  mesure  que  les  animaux  oljtiennent  une  altitude 
plus  redressée,  en  même  temps  l'encéphale  devient  le  réceptacle 
d'une  masse  plus  considérable  de  l'élèmeut  nerveux  ;  ce  qu'on 
observe,  en  remontant  la  série  hiérarchique  ,  depuis  les  reptiles  et 
les  oiseaux  jusqu'aux  plus  parfaits  des  quadruiièdes  ;  enfin  quand 
le  cerveau  devient  centre  absolu,  il  faut  que  l'animal  se  redresse  ; 
tel  s'est  levé  l'homme,  par  l'ordre  même  de  la  nature,  couronné  du 
plus  parfait  encéphale.  Par  un  rapport  inverse,  il  fallait  que  la  tête 
du  fœtus,  dans  le  sein  maternel  ,  fût  tournée  vers  le  centre  de  la 
terre  [nadir) ,  puisque  celle  de  la  mère  est  placée  au  zénith. 

1°  Dans  le  développement  du  corps  ,  eu  dessus  et  en  dessous, 
le  coin  tergal  des  animaux  est  donc  plus  empreint  de  nerfs  ,  d'é- 
nergie vitale  ,  que  le  côté  ventral.  Ainsi,  plus  un  animal  présente 
de  développement  à  ses  régions  supérieures  et  antérieures  ,  plus  il 
offre  de  perfection  ,  de  supériorité  réelle  ;  c'est  le  contraire  chez  les 
races  ayant  de  grands  développemens  postérieurs  et  inférieurs.  De 
même,  plusieurs  fleurs  ont  des  pétales  supérieurs  bien  mieux  dé- 
ployés ,  à  cause  de  l'influence  lumineuse  et  chaude  du  soleil  ,  que 
leurs  pétales  inférieurs.  Telles  sont  toutes  les  fleurs  irrégulières, 
les  personnées  ,  les  papilionacées,  les pelcn'gonium,  les  bignonia, 
les  digitalis  ,  les  aniirrliinum  ,  etc. 

En  général,  le  pigment  se  dépose  avec  des  couleurs  plus  fon- 
cées ,  et  plus  abondamment  au  côté  tergal  qu'au  ventral ,  et  aussi 
les  poils,  les  plumes  et  écailles  sont  plus  fortes,  plus  colorées 
au  dos. 

D'ailleurs,  le  côté  inférieur  ou  ventral  et  terrestre  ne  comprend, 
chez  les  animaux  ,  que  les  organes  nutritifs  et  les  nerfs  ganglion- 
naires du  grand  sympathique  ;  c'est  comme  la  page  inférieure  de 
la  feuille  chez  les  végétaux^  ou  le  côté  absorbant,  tandis  que  la 
page  supérieure,  plus  colorée,  e.\halc  et  vaporise. 

De  même,  chez  les  mollusques  testacés,  la  volute  des  nnivalves, 
plus  colorée,  plus  étendue,  est  le  côté  tergal  de  l'animal,  tandis 
que  l'opercule  est  du  côté  ventral,  et  plus  faible,  plus  pâle. 

20  Le  déploiemcntlutéral  des  formes  des  animaux  symétriques, 
ou  à  droite  et  à  gauche ,  est  communément  parallèle  et  parfaitement 
égal,  chez  les  vertébrés  et  les  articulés  (crustacés,  insectes),  en 
sorte  qu'il  y  a  égalité.  Cependant  ou  y  trouve  des  exceptions  chez 
les  poissons  pleuronectes  (turbots ,  limandes)  et  parmi  certains 
crustacés  (les  pagures  habitant  les  coquilles  des  univalves  qui  se 
contournent  comme  ces  coquilles). 

Il  n'y  a  pas  égalité  de  développement  latéral  parmi  la  plupart 
des  mollusques  univalves ,  comme  nous  l'avons  montré  ;  la  cause 
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de  leur  forme  spirale  tiirliinée  vient  de  la  nécessité  de  se  raffermir 
en  se  roulant  sur  soi ,  et  du  coté  opposé  à  celui  du  foie.  C'est  pour- 
quoi la  majorité  du  nombre  des  univalves  est  dexlre. 

La  plupart  des  végétaux  monocotylédones  n'ayant  ainsi  qu'une 
feuille  primitive,  sont  obligés  ,  pour  s'élancer  en  haut,  dans  leur 
croissance,  de  se  soutenir  sur  un  seul  point;  de  là  vient  qu'en 
général,  ils  ont  leurs  feuilles  engainantes  (les  graminées  ,  les  mu- 
sacées  et  amomées ,  les  aroïdes  ,  etc.)  ;  ce  sont  des  cornets  enroulés 
qui  se  déploient,  ou  embrassent  une  tige  ascendante,  cbei  les 
aloës,  les  allinm ,  etc.  Les  spatbes  des  fleurs  représentent  dans  les 
palmiers  et  autres  monocotylédones  cette  forme  de  corne  d'abon- 
dance. Les  fougères  se  développent  en  crosses  spirales,  toutes  for- 
mes gracieuses  et  élégantes,  en  même  temps  qu'elles  protègent  les 
organes  de  la  reproduction.  Ceux-ci ,  généralement  situés  sur  les 
parties  les  plus  délicates  de  l'organisme,  se  hasardent  les  derniers 
au  grand  jour. 

3°  Les  animdua;  et  végétavx  à  formes  rayonnantes  ont  de  la 
prédilection  pour  le  nombre  cinq  et  ses  multiples.  On  en  citerait 
une  multitude  de  preuves  (1). 

40  La  nature  semble  se  complaire  également  à  répéter  ses  formes 
dans  une  multitude  de  classes  fort  éloignées  d'ailleurs.  C'est  ainsi 
que  des  plantes  très  différentes  présentent  néanmoins  des  formes 


(1)  Le  nombre  cinq  domine  clicz  tes  piotozoairc:  et  loui  Its  zoopbjlis  , 
oursins,  liolotliuries,  astérie?:,  actinies,  etc. 

Les  oursins  ont  cinq  (loulilcs  séries  du  trous  pour  !c  passage  de  leurs  tenta- 
cults:  c<-s  £érîe>  doubles  sont  appelées  amhutaciet*  Les  petites  plaques  inégale* 
ment  pentagones  qui  se  disfo^ent  en'rc  les  cinq  paires  d'a-nbularres,  forment 
truj*  nrs  des  cnsi-mbKs  multipîiables  par  cinq;  ainsi  5  -f-  32  ^=^  160,  en 
d'autri  s  5  -^-  40  =:  200  et  dar'S  un  erand  animal  echinus  laxaiilis  ,  Tiedniann 
compte  iOO  plnquts  ou  ô  -|_  88  ='A40.  Il  a  2385  épines  :  rr  5  :  23SÔ  =  1  ; 
/l'y?.  TouX  notnbte  doit  toujours  être  tel  t^u'on  puisse  le  âv't$er  tans  reste  par  cis^ 
Tel  est,  selon  t!ai  us,  le  (termaio-squeleite  deséchuiiieset  des  autres  zoopbjtes. 

Il  n'a  pas  été  iiiut'le  de  connaître  tes  nombres  relatifs  des  élaminrs  des 
plantes;  mais  Ton  n'a  pas  tiié  de  cette  considération  tous  les  faits  inter<-ssans 
qui  en  résultent.  Par  exemple,  il  est  très  remarquable  que  te  nombre  de  trois 
élamines,  ou  ses  multiples  six,  neuf,  soient  absolument  appropriés  à  tous  les 
ïégétaux  niouocoljlédones;  s'il  v  a  des  exceptions  appannlts  pour  les  orcbis 
ou  des  gianiinées  à  deux  élamines,  uu  pour  tes  balisivr.<  et  am.imcs  à  une 
étaniine  seulement,  rn  voit  des  preuves  d'arrrt' ment  des  autres,  ainsi  la  loi 
subsiste.  Au  contraire,  tes  Tégéîaux  dicotylédones  sont  la  plupart  pentandri- 
ques,  eu  du  multiple  de  cinq,  savoir:  la  décandrie  ,  l'icosandrie,  etc.,  et 
même  ta  polyandiie  a  le  nombre  cinq  pour  facteur.  On  observe  aussi,  chez  li'S 
espèces  à  tige  carrée,  telles  que  les  labiées,  plusieurs  rubiacces,  etc.  te 
nombre  de  deux  ,  quatre,  buit,  douze  étanines.  La  fleur  de  ruta  gravtutens  qui 
est  centrale  au  soriniut  a  10  étaminrs  (decandriel,  toutes  les  autres  n'en  ont 
que  8.  La  centrale  recevant  plus  de  sucs  développe  tous  ses  organes. 

Le  feuillage,    simple    dans    les    inonocoljléd-.ines ,    égale   scuront   clicj  les 
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lie  feuilles  semblables.  Il  y  a  jusque  chez  certaines  capsules  de 
semences  de  végétaux  (chez  des  palmiers,  des  antirrliinum  en 
mufliers)  plusieurs  analogies  de  figures  d'ammaux.  Mais  c  est 
principalement  entre  les  races  inférieures  o\i  protozoaires  et 
des  protophytes  qu'on  a  déjà  signalé  des  ressemblances  singu- 
lières de  conformation,  à  tel  point  qu'elles  ont  pu  causer  des 
méprises.  Ainsi  Lamouroux  réclamait  pour  ses  thalassiophytes  cer- 
tains polypiers  à  cellules  et  des  sertulaires  ,  etc.  Y&yez  Linghye  , 
Agardh ,  etc. 

Formes  animales  répétant  les  formes  végétales. 

Hullipora,   fungia  ,   spongia ,    unrfoi/a  ,f Formes  des   clianipiRiions  lanitllcux  , 
alcyoïiimn  ,  patoninm,  iubipora,  eïc.       J    agarics,   ou    tuljuleux,    boltts ,  nio- 

(    rillcs,  fie. 
hes  anttpallies,  les  ptaci}mus.  \  Stiliérîes  ,  rliîzomorplies. 

Sirlulairi  s.  |     —  lycopodiacies. 

PfMtacriiius  ,  cncrinites.  |    Palmier?,  ou  ryperus  papyiis. 

—      ppnnalules.  I     —  feuilles  piuiiécs,  eU'. 

Lcsisii  fiippurts  piésenlciit  ^les  nœuds  des  liges  des  plantes. 
Elles  ont  des  noeuds  mous.  [  Les  plantes  ont  des  nœuds  dnis. 

Fliiilra  ,  etc.  |  Des  tienielles. 

Des  coraltiiuK  |  Divers  fucus  litifornies. 

/PiesscmbUnl    à    des    fleurs,    des   ané- 
Dtsejanées,  desactiules,  etc.  <    niones     par    leurs    formes     cl   leurs 

f   couleurs. 
Des  madrépores.  ]  Imitent  des  cliamplgnons. 


Formes  aîialoyiques  des  deux  extrémités  opposées  des 
animavx. 


Déjà  l'on  a  signalé  les  antagonismes  entre  la  région  antérieure  et 
la  postérieure  de  l'animal.  II  est  évident  que  les  espèces  chez  les- 
quelles le  développement  des  organes  cérébraux  et  antérieurs  est 


dicotylédones,  daus  ses  nervures  composées,  le  nornlu'e  des  étaniines  ;  par 
exemple,  dans  le  marronnier  dUnde  ,  la  vigne,  eti-.  Tous  ces  faits  annoncent 
qu'un  nombre  déterminé  de  libres  est  assigné  primitivement  à  la  fornialion  de? 
dilTérens  genres  de  plantes  :  on  pourrait  obtenir  aussi  des  vues  intéressantes 
d'un  semblable  examen  des  parties  des  aniniau)!,  comme  des  doigts',  des  mem- 
bres ou  pieds,  par  exemple,  loujours  de  six  cliei  les  inseetes  ailés,  etc.  Voyez 
(laïus,  Anatom.  transcetid. . 
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prépondérant ,  obtiennent  des  qualités  intelligentes  ou  indus- 
trieuses ,  avec  une  force  de  sensibilité  supérieure  à  celles  des 
esjièces  douées  d'Hne  prépondérance  contraire  des  organes  pos- 
térieurs. 

Chez  ces  dernières  ,  en  effet ,  la  respiration  est  moindre  ,  car  la 
région  pectorale  est  moins  étendue,  tandis  que  les  organes  sexuels, 
surtout  chez  les  individus  femelles ,  prennent  un  plus  large 
accroissement. 

En  effet,  le  développement  postéiieur  est  approprié  aux  fonctions 
génitales  et  excrétoires  ,  tandis  que  l'organisme  antérieur  est  des- 
tiné aux  facultés  intellectuelles  et  actives,  à  celles  de  manducalion, 
d'absorption. 

Par  exemple,  chez  les  insectes  le  corps  est  composé  essentielle- 
ment (dans  les  larves  surtout)  d'une  chaîne  de  douze  segmens  , 
offrant  à  son  extrémité  antérieure  un  anneau  sensoricd  et  maxil- 
laire ,  et  à  la  postérieure  un  anneau  sexuel  et  anal.  Chez  les 
animaux  vertébrés,  la  moitié  antérieure  du  corps  est  consacrée  aux 
organes  des  sens  et  de  la  respiration  pectorale  ,  la  moitié  posté- 
rieure, aux  viscères  digestifs  abrlominaux  et  aux  parties  génitales. 

Et  l'on  remarque  un  merveilleux  balancement  d'antagonisme 
entre  ces  deux  parties  du  corps.  Dans  les  premiers  ûges  delà  vie  , 
l'effort  du  développement  se  dirige  du  côté  cérébral  ;  la  tète  est 
très  volumineuse  ,  tandis  que  les  régions  postérieures  sont  petites. 
La  moelle  nerveuse  spinale  se  porte  vers  le  cerveaii ,  s'y  ramasse, 
s'y  contourne  pour  ainsi  dire  eu  forme  de  crosse ,  chez  le  fœtus  qui 
se  ploie  en  avant ,  qui  se  roule  à  la  manière  des  animaux  sommeil- 
lans  ;  c'est  par  cette  tendance  que  la  trompe  de  l'éléphant,  celle 
des  papillons  ,  etc.,  se  roulent  en  spirale,  et  que  les  os  du  nez  et 
de  la  face  se  rabaissent  au  devant  de  la  colonne  vertébrale,  après  le 
renflement  des  trois  vertèbres  crâniennes  qui  constituent  la  boîte 
cérébrale.  Les  mammifères  et  ciiscaux  qui  restent  petits  de  taille  , 
conservent  encore,  dans  le  volume  de  leur  cerveau,  plus  considé- 
rable proportionnellement  que  celui  des  grandes  espèces  ,  cette 
condition  fœtale  qu'on  remarque  pareillement  chez  les  enfans  et 
les  nains  à  grosse  tète. 

L'extrémité  postérieure  reflète,  au  contraire,  dans  un  développe- 
ment secondaire  ,  à  l'époque  de  la  puberté ,  les  organes  antérieurs 
du  corps  animal.  Ainsi  ce  n'est  qu'après  leur  dernière  métamor- 
phose que  les  insectes  déj)loient  leurs  parties  sexuelles,  par  cette 
seconde  naissance  à  l'état  parfait  [imayo).  Les  insectes  aptères  ,  à 
l'état  de  larve  ou  de  n3mphes,  n'ont ,  au  lieu  de  huit  pattes  ,  que 
six  ;  encore  les  deux  dernières ,  avec  les  anneaux  sexuels  abdomi- 
naux ,  ne  sortent  qu'à  la  dernière  mue.  11  en  est  ainsi  pareillement 
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cheï  les  crustacés  décapodes,  à  métamorphoses.  Les  jeunes  cymo- 
thoës ,  qui  n'araient  d^abord  qne  douze  pattes  et  «ix  anneaux,  en 
prennent  sept  avec  quatorze  pattes.  Les  daphnies  présentent  le 
même  phénomène. 

Les  analo^es  entre  le  pénis  (ou  le  cliloris)  et  la  langue ,  par 
suite  de  ces  antagonismes  ,  sont  évidentes  ;  ainsi  Tun  et  l'autre  ont 
un  frein  1;  ainsi  le  gland  des  chats  est  couvert  des  mêmes  épines 
rétractiles  que  leur  langue  ;  d'autres,  qui  ont  un  os  dans  la  verge  , 
en  présentent  un  pareillement  à  leur  langue.  Les  aiguillons  d'une 
multitude  d'insectes  hyménoptères ,  avec  leurs  lames  et  leurs  gaines 
se  rapportent,  en  opposition  aux  mâchoires;  et  les  prolongemens 
maxillaires  qui  garnissent  rexlréraité  du  canal  œsophugien  de 
beaucoup  d'insectes  ,  se  répètent  dans  les  pondoirs  qui  terminent 
le  canal  prolongé  des  voies  génitales  cliez  d'autres  espèces. 

On  pourrait  poursuivre  une  foule  d'analogies  semblables  qui  con- 
firmeraient cette  correspondance.  11  suffit  lie  l'avoir  signalée  ;  elle 
est  telle  en  apparence  du  moins)  dans  les  amphisbènes  qu'on  peut 
confondre  la  tête  avec  la  queue,  lorsque  ces  serpens  marchent  à 
reculons,  comme  plusieurs  vers.  Les  naîdes  et  d'autres  helminthes 
produisent  vers  leur  queue,  la  tête  d'un  nouvel  être  qui  s'eu  déta- 
chera par  bouture  spontanée  ,2). 

Ne  pourrait-on  pas  rapporter  à  CPt  antagonisme  l'expérience  de 
Duhamel  ,  qui  avant  planté  un  arbre  renversé ,  ou  les  branches  en 
terre  et  les  racines  en  l'air  ,  vit  bientôt  des  branches  naître  sur  ces 
racines  ,  et  des  racines  se  former  aux  branches  enterrées? 


NOTE  E.  page  201.  —  appropriation  des  espaces  aux  localités, 

EX  PKÉriSIONS  ORGANIQUES. 


Lorsque  les  créatures  vivantes  se  multiplièrent  sur  le  globe  ter- 
restre ,  elles  furent  organisées  relativement  a  leurs  habitations  par 
la  suprême  intelligence;  car  comment  un  animal  aquatique  aurait- 
il  pu  vivre  dans  les  airs  ou  sur  la  terre,  sans  avoir  reçu  une  confor- 
mation capable  de  s'y  maintenir  et  de  s'y  reproduire  ?  Kous  voyons 
que  la  grenouille  garde  la  forme  d'un  poisson  (le  têtard)  tant 
qu'elle  demeure  dans  l'eau  ;  ensuite  elle  quitte  cette  forme  pour 
habiter  sur  terre.  Il  parait  que  certaines  circonstances  déterminent 


|1)  La  membrane  de  l'îiymen  o'esl  aussi  qu'un  ra/iftt  élargi. 
'1\  Gruitbuisen  ,  Méru.  sur  Its  jVais,  dans  les  Abliaiidl.  der  Lei'pcld  Akadtm,, 
-m.  XI ,  p.  233- 
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le  développement  des  organes  qui  leur  sont  les  plus  favorables,  et 
empêcLcnt  celui  des  autres.  C'est  ainsi  que  les  arbres  des  pays 
chauds  qui  n'ont  aucune  écaille  pour  recouvrir  leurs  tendres  bour- 
geons, voient  se  développer  ces  écailles,  dans  les  pays  froids, 
enduites  d'une  résine  pour  préserver  de  la  gelée  les  rudimens  déli- 
cats de  leurs  fleurs.  De  même  les  quadrupèdes ,  les  oiseaux  du  nord 
sont  plus  garantis  du  froid  par  leurs  chaudes  fourrures  ou  leur 
épais  plumage  que  les  espèces  du  midi;  et  les  oiseaux  de  haut  vol, 
tels  que  les  faucons  ,  sont  couveils  de  duvet  sous  le  ventre  ,  parce 
qu'ils  s'é!èvent  dans  l  aîmosphère  ;  aussi  les  fauconniers  qui  veu- 
lent empêcher  ces  oiseaux  de  se  perdre  au  loin ,  les  dépouillent 
en  partie  de  ce  duvet,  afin  que  le  froid  glacial  des  hauteurs  les 
force  à  redescendre. 

V éléphant  ayant  une  tête  extrêmement  grosse,  ne  pouvait  pas 
avoir  un  long  cou  qui  aurait  été  incapable  de  la  soutenir  ;  mais 
comme  sa  bouche  n'aurait  pas  pu  ,  avec  sou  col  très  court ,  s'abais- 
ser jusqu'à  terre  p'jur  brouter  l'herbe,  la  nature  intelligente  lui  a 
donné  une  trompe  très  mobile  pour  la  cueillir  et  la  porter  à  sa 
bouche.  Ceci  peut  d'ailleurs  se  justifier  par  l'exemple  contraire  de 
tous  les  animaux  à  long  col ,  tels  que  les  cygnes  et  d'autres  oiseaux 
obligés  de  fouiller  au  fond  des  marais,  qui  ont  une  têie  petite.  En 
effet,  une  tête  trop  grosse  eût  été  un  obstacle  invincible  s'il  eût  fallu 
la  redresser  avec  un  si  faible  levier.  Mais  par  là,  même  les  espèces 
à  petite  tête  et  à  long  col,  comme  à  longues  pâlies  correspondantes 
n'ont  que  peu  d'intelligence  et  de  cervelle.  De  même,  il  fallait, 
pour  affermir  la  masse  de  l'éléphant,  des  capsules  articulaires  très 
fortes  et  musculeuscs  comme  leurs  gaines  synoviales ,  et  leurs 
articulalions.  En  revanche,  afin  de  donner  au  corps  des  oiseaux 
une  extrême  légèreté  pour  s'ék'ver  dans  ralraosphcre,  l'ingénieuse 
nature  fit  circuler  l'air  ,  non  seulement  dans  leurs  larges  poumons, 
mais  encore  dans  des  sacs  supplémentaires  pénétrant  entre  leur 
abdomen  ,  et  par  diverses  infiltrations  q\ii  s'étendent  dans  leurs  os 
Jisluleux,  creux,  sans  moelle,  et  jusque  dans  les  cavités  des 
plumes.  Ainsi  tout  le  corps  de  l'oiseau  est  comme  une  éponge 
d'air.  Les  insectes  ailés  sont  organisés  à  peu  près  de  même  par  les 
innombrables  trachées  aériennes  qui  s'insinuent  entre  toutes  les 
parties  et  jusque  dans  les  nervures  de  leurs  ailes.  Tous  ces  animaux 
Toians  ont  pour  squelette,  chez  les  oiseaux  ,  ou  pour  point  d'appui 
solide  (une  matière  cornée  chez  les  insectes'  des  tubes  ,  des  colon- 
nes creuses,  les  plus  capables,  par  leur  légèreté  et  leur  indexibilité 
de  rendre  les  mouvemens  vifs  et  forts.  D'ailleurs  ,  personne  n'ignore 
combien  l'air  respiré  abondamment  augmente  l'énergie  musculaire 
par  l'influence  de  l'oxygénation.  La  conformation  des  ailes,  la 
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vigueur  et  l'épaisseur  des  muscles  pectoraux  qui  les  font  mouvoir , 
la  disposition  du  sternum  et  des  os  Circulaires  unis  en  forme  de  V  , 
la  fixité  de  la  colonne  cpinière,  même  cLez  les  cLauve-souris  , 
sont  des  appropriations  évidentes  du  mécanisme  savant  delà  nature. 
Les  reptiles  sauteurs,  les  dragons  volans  ont  aussi  de  larges  pou- 
mons qui  les  allègent.  Tout  est  prévu  avec  une  merveilleBse  sagesse, 
comme  les  larges  peaux  des  flancs  des  taguans  ,  des  polatouches 
qui  servent  de  parachute  dans  les  sauts  paraboliques  de  ces  mam- 
niifères. 

EnGn  le  volligement  instantané  des  poissons  volans  (1)  sautant 
hors  de  Teau  en  agitant  leurs  nageoires  argentées  lorsqu'ils  cher- 
chent à  esquiver  la  poursuite  des  bonites  ou  des  dorades  ,  les  fait 
ressembler  de  loin  à  des  papillons  marins.  Ces  poissons  ,  par  cela 
même  ,  respirent  davantage  l'air  mêlé  à  l'eau  dans  leurs  branchies. 
Ils  ont  une  chair  plus  hbreuse  et  plus  sèche,  comme  les  poissons 
saxatiles  ,  que  les  espèces  lourdes  et  sans  vessie  natatoire,  qui  se 
traînent  sous  la  vase  des  bas-fonds. 

Dans  l'organisation  des  espèces  vivantes  ,  la  nature  a  eu  pour 
but  d'établir  tout  ce  qui  était  possible  et  en  même  temps  ce  qui 
était  nécessaire.  Elle  a  voulu  peupler  toutes  les  régions  du  globe 
habitable.  L'océan  reçut  dans  ses  larges  abîmes  des  nations  innom- 
brables de  poissons  ,  de  coquillages  ,  de  vers  ;  l'air  fui  traversé  par 
les  hordes  vagabondes  de  grues,  de  cigognes,  d'hirondelles  et 
autres  oiseaux  de  passage  ;  mille  espèces  éclatantes  de  volatiles 
animèrent  les  bocages  de  leurs  chants  d'amour;  des  familles  de 
quadrupèdes  établirent  leur  demeure  sur  la  terre.  Le  houqtictin , 
léger  enfant  des  montagnes,  vécut  indépendant  au  sommet  des 
glaciers  ;  le  lisnn  pesant  se  promena  gravement  dans  les  humides 
pâturages;  le  zchre  et  la  gazelle ,  semblables  aux  solitaires  de 
l'Orient,  s'établirent  dans  les  déserts  africains;  Vlujipopotainc , 
ce  patriarche  des  fleuves,  chercha  un  asile  sauvage  parmi  les 
roseaux ,  et  le  sobre  chameau  partagea  sa  demeure  avec  l'Arabe- 
Bédouin. 

La  prévoyance  de  la  nature ,  pour  maintenir  l'existence  de  sea 
œuvres,  est  surtout  admirable.  Les  insecte»  les  plus  faibles  ont 
obtenu  une  industrie  singulière  qui  les  met  souvent  à  l'abri  de 
leurs  tyrans.  Une  espèce  de  crabe  couvre  son  dos  d'une  produc- 
tion marine  appelée  alcyon,  comme  d'un  coussin  propre  à  parer 
le»  coups  de  ses  ennemis  ;  le  Bernard  V ITermite ,  insinuant  sa 


(li  Les  ixoettui  «olilant  ri  evilart^  ,  gasterofleus  vnli(an$,  Irigla  erulana,  Irigla 
oUlanff  fifgaiui  votant  ^  elc. 
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queue  molle  dans  un  coquillage,  ressemble  au  cynique  Diogène 
dans  son  tonneau.  Les  oiseaux  de  rivage  étant  destinés  à  Tivre 
dans!»  \-ase ,  la  nature  leur  a  donné  de  longues  jambes  nues  , 
comme  des  écliasses  ,  pour  s  y  promener  ;  elle  a  proportionné  aussi 
lalongucurdeleur  bec  etdc  leur  cou  à  celle  de  leurs  jambes,  et  elle 
a  distribué  un  rameau  nerveux  à  l'extrémité  de  ce  bec  afin  de  lui 
donner  la  faculté  de  sentir  au  fond  d'une  fange  épaisse,  les  ver- 
misseaux et  les  autres  nourritures.  EnGn  tous  les  être*  sont  pourvus 
de  rapports  merveilleux  avec  leur  destination  naturelle.  L'oiseau 
d'eau  a  été  taillé  pour  fendre  l'onde,  ses  pieds  ont  été  façonnés  en 
larges  rames  ,  son  plumage  serré  et  huilé  a  été  rendu  impénétrable 
à  l'humidité  (1).  Le  poisson  a  reçu  une  vessie  pleine  d'air  qu'il 
gonfle  et  comprime  à  volonté,  afin  que  changeant  sa  pesanteur 
spécifique  ,  il  puisse  descendre,  remonter  à  son  gré  dans  les  eaux. 
Le  sapin  obtint  une  vie  dure,  une  écorce  résineuse  ,  un  feuillage 
toujours  vert  pour  résister  au  climat  rigoureux  du  Nord,  tandis 
que  la  plante  délicate  des  Lides  déploie  des  feuilles  larges  et 
humides  pour  mieux  supporter  la  chaleur  et  abriter  ses  fleurs.  Tel 
végétal  succulent  est  formé  pour  croître  dans  les  sables  arides  ,  et 
tel  autre  ,  sec ,  pour  élever  ses  tiges  au  milieu  des  eaux  stagnantes  ; 
l'un  se  plaît  au  sommet  des  montagnes,  l'autre  dans  les  vallons 
parfumés. 

Pour  manifester  en  pen  de  mots  les  étranges  absurdités  que  sont 
forcés  d'entasser  les  défenseurs  de  l'hypothèse  du  matérialisme  ,  il 
suffira  de  leur  demander  l'explication  nette  et  claire  d'un  simple 
lait  ordinaire,  comme  celui-ci. 

Attiibuez  telle  force  active  ,  expansive  que  vous  voudrez  à  de  la 
matière,  et  voyons  comment  elle  composera,  je  ne  dis  pas  un 
homme ,  mais  seulement  un  œil ,  avec  toutes  ses  tuniques  ,  dont 
chacune  est  différemment  lissue  et  fabriquée.  11  faut  que  cela  s'opère 
avec  tant  de  justesse,  dhabileté  ,  que  les  unes  soient  oi)aques  pour 
former  une  chambre  obscure,  sphérique,  noircie  à  l'intérieur, 
d'autres  transparentes  pour  que  les  rayons  de  la  lumière  les  traver- 
sent; il  faut  que  l'iris  se  resserre  ou  se  relâche  à  propos  pour 
n'admettre  que  tel  cône  de  rayons  ;  que  l'humeur  aqueuse  achro- 
matique de  la  chambre  antérieure,  la  lentille  du  cristallin  et  la 
courbure  savante  de  ses  faces  ;  que  Thumeur  vitrée  de  la  chambre 
postérieure,  soutenue  dans  son  réseau  ,  comme  le  cristallin  encha- 
tonné  ,  soient  placés  à  des  distances  respectives  si  bien  calculées  , 


(1)  Les  oiseaux  qui  plongont  la  tttc  dans  l'eau  ,  comme  les  palniipèJes  et  les 
ûchassiers  portent  aussi  des  plandes  oléifères  près  de  Porbile  de  leurs  yeux  , 
pour  les  garantir  di  Taction  de  l'eau. 
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si  en  rapport  pour  réfranger  les  rayons  de  lumière,  qu'il  n'y 
manque  rien  ,  afin  que  les  images  viennent  exactement  se  peiniire 
sur  la  rétine.  De  dire  ensuite  comment  de  telles  impressions  se 
transmettent  au  cerveau  par  des  nerfs  optiques  entrecroisés,  et 
comment  de  deux  images  ,  même  renversées  dans  nos  yeux  ,  nous 
ne  voyons  cependant  qu'un  seul  objet  droit  ;  cela  est  trop  inexpli- 
cable pour  nous  :  ne  parlons  que  de  choses  plus  palpables.  Com- 
ment la  matière,  supposée  active  ,  devlncra-t-elle  encore  qu'il  faut 
garantir  l'œil  au  dehors  ,  de  ce  qui  peut  le  blesser  ,  lui  donner  des 
paupières  qui  le  recouvrent,  des  sourcils  qui  l'abritent,  des  cils 
pour  écarter  les  insectes  ou  d'autres  petits  objets  ,  enfin  une  pupille 
dilatable  ou  contractile  spontanément,  pour  ne  recevoir  juste  que 
ce  qu'il  faut  de  lumière  ,  afin  de  n'être  ni  aveuglé  du  trop  graud 
jour  ,  ni  plongé  dans  de  trop  épaisses  ténèbres  de  nuit? 

Ce  n'est  pas  tout;  il  faut  approprier  cet  œil  aux  mi  lieux  qu'habile 
l'animal.  Comme  le  poisson  doit  vivre  dans  l'eau,  il  est  clair  que 
l'humeur  aqueuse  devenait  inutile  à  la  chambre  antérieure  de  son 
œil,  et  il  fallait  que  !a  courbufe  du  cristallin  corrigeât  la  trop 
grande  réfraction  des  rayons  lumineux  qui  passent  au  travers  d'un 
milieu  dense  comme  l'eau.  Ce  n'est  donc  plus  un  cristallin  lenticu- 
laire ;  il  est  renflé  en  sphère  presque  ronde  comme  un  pois  ,  et  par 
ce  moyen ,  imaginé  et  exécuté  avec  la  plus  rare  précision  ,  le  pois- 
son distingue  parfaitement  les  objets  sous  l'eau  ,  ce  que  ne  pourrait 
faire  l'œil  de  l'homme.  De  même,  l'oiseau  destiné  à  s'élever  dans 
un  milieu  rare  et  subtil  comme  l'air  des  hauteurs  de  l'atmosphère, 
devait ,  au  contraire  ,  avoir  un  œil  conformé  tout  autrement  que 
celui  du  poisson  ;  aussi  la  chambre  antérieure  de  son  œil  est  fort 
bombée,  pour  contenir  plus  d'humeur  aqueuse;  son  cristallin,  au 
heu  d'être  sphérique,  est  plus  aplati  même  que  celui  de  l'homme  , 
et  selon  les  lois  les  plus  savantes  de  l'optique.  Mais  ce  qu'il  y  a  <le 
non  moins  particulier  et  de  merveilleux,  c'est  que  la  vue  de 
l'oiseau  devait  être  presbyte  en  volant,  parce  qu'il  est  obligé  de 
considérer  les  objets  de  loin  ;  puis  ,  quand  il  est  perché  sur  un 
arbre,  par  exemple,  il  faut  qu'il  puisse  voir  d'assez  près  ce  qui 
l'entoure,  et  qu'il  reprenne  alors  une  portée  de  vue  myope.  Pour 
obtenir  ce  résultat ,  il  faut  tantôt  reculer  le  cristallin ,  et  tantôt 
l'avancer,  comme  on  lire  plus  ou  moins  les  tubes  d'une  lunette 
d'approche  ,  afin  de  considérer  à  diverses  distances  les  objets. 
Aussi,  la  savante  nature  a  placé  dans  l'œil  de  l'oiseau,  de  sa 
rétine  au  cristallin,  un  muscle  transparent,  en  losange,  qui 
recule  ou  laisse  avancer  celte  lentille  ,  pour  produire  ,  au  besoin 
de  l'animal ,  telle  ou  telle  portée  de  vue. 

S'il  fallait  ajouter  d'autres  faits  à  de  si  étonnans  exemples  ,  nous 
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apporterions  ceux  plus  merTcilleux  encore  des  organes  s'-xuels  si 
bien  appropriés  d'avance  avec  une  prévoyance  infaillible  ù  la  pro- 
pagation ,  à  la  perpétuité  des  espèces.  S'il  y  a  jamais  eu  dessein 
prémédité  et  manifeste,  c'est  bien  là  qu'il  est  impossible  d'en 
douter,  non  plus  que  clans  la  conformation  des  dents,  rie  l'estomat , 
des  intestins  et  de  tous  les  vis'ières  ,  suivant  telle  sorte  de  nourri- 
ture végétale  ou  animale,  à  laquelle  est  destinée  chaque  espèce.  La 
ccordination  des  parties  est  tellement  précise,  inévitable,  qu'en 
voyant  telle  dent ,  telle  niâcboire  de  quadrupède  et  même  d'insecte, 
le  naturaliste  exercé  devinera  sans  peine  les  autres  rapports  de 
slrucîure,  sans  avoir  vu  l'animal,  et  devinera  juste  ,  parce  que  telle 
organisation  est  nécessairement  enchaînée  à  tel  autre  appareil  de 
structure  (1\ 

Si  l'on  venait  encore  aujourd'hui  comparer  la  génération  des 
animaux  à  la  cristallisation  des  minéraux,  soit  par  apposition  de 
molécules,  soit  par  attraction  de  diverses  parties,  comme  d.ins  les 
hypothèses  de  la  Vénus  jjliystque  Ae  ^liu^niais,  on  deVEpigé- 
nèse  d'autres  auteurs  qui  n'ont  point  pratiqué  l'anatomie ,  on  leur 
représenterait  l'entrelacement  admirable  d'une  foule  d'organes  :  par 
exemple ,  les  muscles  perforans  qui  traversent  d'autres  muscles 
dans  les  doigts  des  mains  et  des  pieds  ,  ou  l'entrecroisement  des 
nerfs  optiques  et  des  deux  portions  de  la  base  du  cerveau  ,  compo- 
sant le  mésolobe  ou  corps  calleux,  ce  qui  n'a  pu  se  faire,  évidem- 
ment, sans  tm  jet  ,  sans  un  concours  unique  d'efforts,  sans  une 
organisation  simultanée  prodigieusement  hab.le  e(  compliquée. 
Voilà  ce  que  nous  manifeste  positivement  l'élude;  et  l'on  a  peine  à 
comprendre  avec  quelle  inconcevable  hardiesse,  des  hommes, 
étrangers  à  la  science,  osent  encore,  chaque  jour,  avancer  des  sys- 
tèmes que  chaqsie  coup  de  scalpel  fait  tomber  en  lambeaux. 

La  science  de  la  nature  a  cet  avantage ,  qu'elle  rectifie  elle- 
même,  par  son  observation  plus  approfondie,  les  erreurs  qu'on 
aurait  pu  d'abord  y  commettre.  Il  est  visible  qu'elle  s'avance  du 
simple  au  composé  dans  la  succession  progressive  de  ses  créatures. 
De  là,  l'on  a  conclu  qu'elle  avait  laissé  des  êires  imparfaits  et 


(1;  Par  exeinptr,  il  faut  des  rapports  iiécessa'res  entre  li:  ilifftyppemcnt  de 
l^appareil  auditif  des  oiseaux  ctianteurs  et  relui  de  leur  (flotte  ou  larynx.  H 
est  érideiit  que  les  Innpues  circonvolutions  de  la  tracliéc-arlèrc  et  le  larynx 
inférieur  des  palmipèdes  [anneres  .  Cv^nitne  les  cy^znes,  tes  petecanu»  ,  les 
proeellaritt  ,  Klc)  donnent  la  clangui  ur  éclatai. te  de  la  t.ompelle  ,  pour  que 
ces  oiseaux  nageurs  puissent  se  reclamer  de  loin  ,  dans  le  fracas  des  tempêtes, 
comme  le  poite-voix  des  marins.  Au  contraire,  le  cLant  des  petits  oiseaux 
est  accompagné  de  la  singulière  aptitude  de  leur  ouïe  pour  apprendre  des 
airs  variés. 
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ébauchés,  par  impuissance  de  mieux  faire  ;  l'on  a  plaint  l'huître 
d'être  sans  tête  et  sans  yeux.  Cependant,  puisque  la  nature  a  pro- 
créé l'homme,  elle  savait  faire  des  têtes  aux  Newton,  aux  Aristote, 
et  des  j'eux  aux  aigles  ou  aux  lynx.  Mais  elle  a  voulu  établir  une 
hiérarchie  de  facultés  et  de  productions.  Un  horloger  habile  fait 
des  montres  qui  n'indiquent  que  les  heures  ;  il  en  fait  d'autres  qui 
marquent  aussi  les  minutes  elles  secondes,  d'autres  à  répétitions  ; 
d'autres  montrent  les  phases  de  la  lune,  le  calendrier ,  etc.  Sacs 
doute  ,  voilà  des  machines  différemment  compliquées,  mais  les  plus 
simples  peuvent  être  ttuit  aussi  parfaites  ,  dans  leur  rang  ,  que  les 
autres;  elles  sont  toutes  appropriées  à  leur  destination,  avec  une 
égale  habile'.é.  Quelle  extravagance  inouie  ,  d'accuser  de  défaut  ou 
d'incapacité  îa  source  sublime  de  tout  génie  ! 

Lamarck  a  dit  encore  naguère  :  un  colimaçon  se  traînant  sur  le 
ventre  ,  sent  le  besoin  de  tâter  en  avant  le  terrain  sur  lequel  il 
s'achemine  ;  par  conséquent ,  les  efforts  de  ce  besoin  le  portent  à 
prolonger  en  avant,  des  parties,  des  tentacules,  po\ir  s'assurer  de 
ce  terrain.  C'est  ainsi  que  les  animaux  ont  peu  à  peu  composé 
leurs  parties,  et  se  sont  perfectionnés  eux-mêmes  ,  à  mesure  que  le 
besoin  et  les  diverses  situations  dans  lesquelles  ces  animaux 
vivaient  constamment  pendant  des  siècles  ,  ont  obligé  leur  organi- 
sation à  se  déployer,  à  se  compliquer.  Il  n'est  donc  pas  nécessaire 
de  supposer,  ajoute-l-on  ,  une  puissance  intelligente  extérieure, 
qui  coordonne  toute  leur  structure.  Les  besoins  de  l'animal  le 
poussent  à  mettre  en  œuvre  telle  faculté,  et  à  former,  pour  cet 
objet ,  telle  sorte  d'organes.  Ainsi ,  les  circonstances  ,  avec  le 
temps  ,  ont  suffi  pour  les  déveîoppemens  successifs  de  l'organisa- 
tion ,  ont  produit  toute  la  tige  des  créatures,  depuis  le  polype 
jusqu'à  l'orang-outang... 

En  ce  cas,  nous  devons  reconnaître  un  effort  d'invention  et 
d'imagination  non  médiocre  dans  le  petit  cerveau  de  la  chenille 
qui ,  lasse  de  son  état  rampant,  s'avisa  la  jjremlère  de  se  métamor- 
phoser en  papillon,  de  créer,  développer,  peindre  même  quatre 
ailes  des  plus  brillantes  couleurs,  sachant  exactement  comment  il 
fallait  arranger  ces  organes  pour  voltiger  dans  les  airs,  fabriquant 
une  trompe  mobile  contournée  en  spirale  pour  pomper  le  nectar  des 
fleurs  ,  deux  jolies  aigrettes  ,  etc. 

Mais  que  dirons-nous  également  de  l'invention  des  plantes  ?  car, 
puisqu'un  polype  et  une  chenille  savent  si  bien  construire  leurs 
organes  au  besoin ,  et  puisqu'il  n'est  point  de  puissance  intelligente 
extérieure  qui  coordonne  tout ,  il  faut  bien  que  les  végétaux  s'ar- 
rangent et  se  modifient  d'eux-mêmes,  suivant  les  conjonctures. 
Nous  louerons  donc  l'érable  d'avoir  donné  des  ailerons  à  sa  semonce 

28. 
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pour  que  le  veut  la  disperse  au  loin,  les  papilionacées  d'avoir 
su  habilement  couvrir  contre  le  soleil  les  organes  sexuels  de 
leurs  pétales  ,  le  souci  de  se  clore  lorsqu'il  va  pleuvoir,  etc. 


KOTE  F.  page  226.  —  des  esfèci.s  d'animaux  et  des  plantes 

VEILLANT  DE  N01T. 


§  I.  Animaux  NOCTURNES,  mammifères. 


Ou  connaît  des  hommes  nyclalopes  ou  voyant  de  nuit,  et  qui 
«ont  ,  au  contraire,  offusqués  par  la  vive  lumière  du  jour;  tels  sont 
les  individus  très  blancs  et  très  blonds  de  peau,  ayant  les  yeux 
rougeàtres  ;  les  blafards  ou  dondos  ,  albinos  et  nègres  blancs. 

Parmi  les  singes,  plusieurs  alouates  simia  beelzebut  e\  scni- 
culus)  y  des  sapajous  sont ,  sinon  nocturnes  ,  du  moins  crépuscu- 
laires ,  ou  préférant  le  demi-jour  du  soir  et  du  matin  ;  il  en  est  de 
même  de  quelques  mak.s  ou  lemnr  ,  ainsi  nommés  à  cause  qu'ils 
apparaissent  dans  Tombre  à  la  manière  des  fantômes  [lémures  des 
anciens). 

Les  chéiroptères  ou  chauve- souris,  noctilions  ,  galéopithéques 
et  les  carnassiers  insectivores,  tels  que  les  hérissons,  musaraignes, 
taupes  ,  et  même  des  plantigrades  ,  comme  les  ours  et  blaireaux  , 
puis  le  genre  entier  des  chats  ,  des  civerra  puans,  les  putois,  plu- 
sieurs (liflelphes,  sont  nocturnes;  cette  qualité  semble  même  con- 
venir particulièrement  à  tous  les  carnivores  qui,  guettant  leur  proie, 
cherchent  à  la  surprendre  endormie.  Imitateurs  des  assassins  et  des 
brigands  ,  ils  s'entourent  de  l'ombre  et  du  silence  ,  pour  porter  des 
coups  plus  siirs. 

Parmi  les  rongeurs,  on  trouve  aussi  des  espèces  crépusculaires 
on  demi-nocturnes,  par  crainte,  sans  doute  ,  de  leurs  ennemis. 
C'est  ainsi  que  les  rats  ,  les  loirs ,  les  lièvres  ,  sortent  ou  de  nuit  ou 
de  grand  matin. 

Les  édcntés  ,  comme  les  tatous  ;  les  fourmiliers  ,  et  pangolins  , 
sont  pareillement  nocturnes ,  par  timidité  et  faute  de  moyens  de 
défense. 

Oiseaux  nocturnes.  C'est  principalement  la  sombre  famille  des 
hiboux,  effrayes  et  chevêches  [slriyes  ,  ennemie  des  petits  oiseaux 
qui  les  détestent.  On  sait  q>ie  l'art  de  la  pipée  est  fondé  sur  cette 
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haine  de  leurs  destructeurs;  car,  pendant  le  jour,  les  chouettes 
sont  a\euglées  et  font  des  gestes  ridicules. 

D'aulies  oiseaux  sont  plus  o\i  moins  crépusculaires,  comme  les 
merles  [turdtis poltj(jIottvs  et  iurdiis  orphcns),  les  rossignols  qui 
chantent  ou  le  soir  ou  très  matin,  les  cincles  ,  les  engoulevens 
surtout  qui  poursuivent  le  soir  les  papillons  sphinx  et  les  phalènes. 
Parmi  les  gallinacés,  il  y  a  des  faisans  qui  sont  crépusculaires  , 
aussi ,  et  Ton  sait  que  le  coq  s'éveille  vers  le  milieu  de  la  nuit.  11 
paraît  en  être  de  même  des  alectores  et  des  hoccos  de  la  Guyane  , 
de  plusieurs  tétras  el  coqs  de  bruyère.  Tels  sont  aussi  le  dur-bec 
{loxia  cnuclcator) ,  le  cujtlier  [alaiida  ailoiea)  ,  etc. 

Parmi  les  échassiers,  les  grues  volent  de  nuit,  ainsi  que  les 
cigognes  ;  la  plupart  des  barges  ,  des  bécassines,  des  courlis  ,  des 
chevaliers  ,  aussi  les  râles  ,  les  foulques  ,  et  plusieurs  palmipèdes, 
comme  des  plongeons,  etc.,  cherchent  de  nuit  leur  pâture;  ils 
voient  plus  clair  par  une  atmosphère  brumeuse,  comme  dans  les 
brouillards  gris  d'automne,  que  dans  une  ^ive  lumière  qui  les 
offusque. 

Reptiles  nocturnes.  On  dit  que  les  crocodiles  voient  de  nuit 
comme  les  chats;  les  tupinambis  ou  monitors  et  dragonnes  marchent 
quelquefois  de  nuit,  ainsi  que  divers  iguanes;  les  anolis  et  des 
geckos  sont  nocturnes,  soit  pour  guetter  leur  proie,  soit  pour  se 
livrer  à  leurs  amours.  Plusieurs  ne  se  reconnaissent  entre  eux  dans 
les  ténèbres  qu'au  moyen  des  odeurs  nauséabondes  ou  musquées 
qu'ils  répandent. 

Les  serpens  se  cachent  la  plupart  dans  l'ombre;  ils  peuvent, 
à  ce  qu'il  parait,  chasser  aussi  de  nuit.  On  sait  que  les  grenouilles 
peuvent  être  attirées  de  nuit  par  les  pêcheurs ,  au  moyen  d'une 
lumière. 

Poissons  nocturnes.  Quoiqu'on  ait  peu  d'observations  sur  cette 
classe  ,  on  n'ignore  pas  que  les  squales  et  les  raies  sont  des  pois- 
sons nocturnes  ,  et  qui  paraissent  fort  bien  voir  dans  l'obscurité 
pour  chasser  leur  proie:  car  ce  sont  des  carnassiers.  On  en  peut 
dire  autant  des  anguiUifurmes  ,  des  murènes  ,  qui  rampent  surtout 
de  nuit.  Les  poissons  voyageurs  continuent  ordinairement  leur 
route  de  nuit,  comme  les  salmones  ,  et  surtout  les  scombres  à  demi 
phosphorescens. 

Mollusques  nocturnes.  On  ne  connaît  guère  que  les  seiches  et 
poulpes ,  animaux  très  carnivores  ,  qui  cherchent  de  nuit  leur  proie 
dans  les  bas-fonds  des  mers ,  et  se  cachent  dans  l'encre  qu'elles 
versent  autour  d'elles  pour  se  dérober  à  leurs  ennemis. 

Crustacés  nocturnes.  On  pourrait  dire  qu'ils  le  sont  générale- 
ment, car  depuis  les  cloportes  et  les  scolopendres  qui  fuient  le 
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jour ,  jusqu'aux  crabes  tourlouroux  qui  ne  sortent  que  dans  les 
ténèbres  sur  les  rivages  pour  dévorer  leur  proie,  ce  sont  des  ani- 
maux lucif tiges ,  àrexceptiou  peut-être  des  squilles  et  chevrettes, 
et  des  monocles. 

Arachnides  nocturnes.  11  en  est  plusieurs  de  telles  ,  en  qualité 
de  carnassiers  et  de  dévorateurs  de  gens ,  car  toujours  le  crime 
cherche  à  se  cacher;  ce  sont  particulièrement  les  mygales,  les 
tarentules  ,  les  atypes  etériodons  qui  se  tiennent  sous  terre,  comme 
le  brigand  Cacus  dans  son  antre.  Les  scorpions  ,  les  g;>léodes  et 
pycnogonides  ,  fuient  aussi  la  lumière. 

Insectes  nocturnes.  Ce  sont ,  parmi  les  coléoptères,  surtout  les 
mélasomes,  tels  que  les  ténébrions  et  blaps,  les  plines  et  vrillettes, 
les  lampyres,  plusieurs  slaphylins,  les  nécrophores,  les  dermestes, 
et  autres  pillards  nocturnes,  les  escarbots  et  hannetons,  ou  les 
scarabéides,  lucanes,  etc. 

Chez  les  orthoptères,  on  compte  surtout  les  blattes  ,  les  grillons, 
•voleurs  domestiques,  les  courtilières  souterraines.  Entre  les  hé- 
miptères, il  y  a  plusieurs  punaisses  nocturnes,  comme  des  acanthies, 
des  réduves  puantes.  Observons  que  la  nature  a  donné  ces  émana- 
tions aux  êtres  pour  écarter  leurs  ennemis  dans  l'obscurité ,  ou 
pour  se  retrouver  entre  eux. 

Dans  l'ordre  des  lépidoptères,  il  y  a  deux  familles  bien  distinctes 
de  nocturnes  (1)  savoir  :  les  phalènes,  comprenant  les  bombyx, 
les  noctuelles,  les  pyrales,  les  teignes  et  alucites,  toutes  volant  de 
nuit ,  se  brûlant  souvent  aux  flambeaux  ,  et  se  tenant  coi  de  jour  ; 
puis  les  sphinx  qui  volent  seulement  en  bourdonnant  pendant  le 
crépuscule  du  soir  et  du  matin. 

Parmi  les  diptères,  on  sait  que  les  cousins,  les  tipules ,  sont 
aussi  crépusculaires  ;  enfin  la  puce  est  a\issi  nocturne. 

Vers  et  zoophytes  nocturnes.  11  est  très  probable  que  plusieurs 
le  sont  ;  mais  ces  animaux  ,  dont  la  vie  est  toujours  obscure ,  n'ont 
pas  de  distinction  marquée  de  veille  et  de  sommeil,  comme  dans 
les  races  plus  parfaites.  Cependant  les  races  phosphorescentes  sont 
nocturnes  et  aussi  les  actinies  qui  fuient  la  lumière.  Les  vers  in- 
testinaux tourmentent  plus  dans  la  matinée;  mais  c'est  sans  doute 
à  cause  de  l'état  de  vacuité  des  intestins. 

§  IL  YioÉTACX  NOCIDRNES. 

On  a  moins  d'observations  sur  cet  intéressant  sujet  que  pour  les 


(Ij  Plusieuis  cependant  ont  le  [i  guientuni  des  .>eux  épais,  selou  Treviiant 
•t  Fiéd.  Muller.  Lis  aulns  lucifuju»  n:aniiueiit  de  ce  p  gnicnl. 


ANIMAUX  ET  PLANTES  VEILLAIT  DE  NEIT.         337 

a  liinaux  ,  et  l'on  y  aurait  peut-être  à  peine  prêté  altenfion  ,  si  Lin- 
naeus  n'avait  pas  fait  sa  dissertation  sur  le  sommeil  des  plantes 
{^Amœîiit.  acad.,  t.  IV,  p.  335).  Nous  avons  recueilli  des  exemples 
nombreux  en  bea'.icoup  de  familles  qui  prouvent  que  les  fleurs 
veilleuses  obéissent  à  des  lois  tout  aussi  constantes  que  celles  qui 
rendent  les  animaux  nocturnes. 

Nous  remarquerons  que  la  plupart  des  cryptogames ,  les 
mousses,  les  algues,  sont  plutôt  nocturnes  et  liybernales  que 
diurnes  ou  estivales.  Aussi  le  soleil  dessèche  et  fait  périr  ces 
plantes,  de  même  que  les  champignons,  tandis  que  les  temps 
humides  et  sombres  leur  sont  si  favorables  pour  les  faire  croître  et 
multiplier. 

Parmi  les  fleurs  qui  veillent  de  nuit,  on  a  surtout  remarqué 
celles  nommées,  par  cette  cause,  les  niclages,  nijclacjines,  Jussieu, 
comprenant  les  mirabilis  ou  belles-de-nuit,  voisines  des  pliimbago. 
L'on  trouve  aussi,  dans  les  jasminées ,  le  sarabac,  7tyctant]iCS,  1^., 
et  le  beau  mogori,  mogorïum  ,  Jass.,  voisin  des  jasmins  et  des 
troènes  ,  qui  effectivement  répandent  plus  d'arôme  de  nuit  que  de 
jour,  ainsi  que  le  chèvrefeuille  en  exhale  davantage  dans  la  soirée. 
Parmi  les  gatiliers  et  les  scrophulariées ,  on  trouverait  sans  doute 
aussi  différentes  fleurs  nocturnes  ,  si  cette  recherche  était  faite 
avec  soin.  On  en  voit  des  exemples  manifestes  encore  parmi  les 
solanées,  chez  les  cestrum  ,  dont  les  autres  sont  diurnes  au  con- 
traire. Les  borraginées  à  fruits  en  baies  ,  comme  des  ioiirneforiia 
et  des  varronia^  sont  des  arbustes  analogues  ,  sous  ce  rapport,  aux 
cestreaux  ;  enfin,  le  géranium  triste,  l..,  attend  le  soir  pour 
s'ouvrir,  ainsi  que  diverses  fleurs  d'orchidées  et  de  cactus  et  de 
rnesrmbryanthemum  ;  semblables  à  la  vertu  modeste,  elles  sem- 
blent dérober  au  grand  jour  leur  éclat  et  leur  parfum. 

Toutes  offrent  plus  ou  moins  des  fleurs  blanches,  très  déli- 
cates, se  fanant  au  soleil  et  y  dissipant  leurs  arômes  suaves  de 
vanille,  etc. 


§  111.  Causes  qui  rendent  ces  animaux  et  ces  plantes  éveillés 
de  nuit. 


Que  l'on  considère,  en  effet,  les  différens  états  de  l'air,  de  la 
chaleur,  de  l'humidité,  de  l'électricité  aux  diverses  époques  du 
jour  et  de  la  nuit;  et  Ton  connaîtra  les  principales  sources  des  in- 
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fluences  qui  mudifieiit  la  vie  des  corps  organisés  i^\).  D'abord,  la 
présence  ou  l'absence  de  la  lumière  règle  ,  en  général,  l'activité  et 
le  repos  chei  presque  tous  les  animaux  et  les  végétaux ,  puisque 
ceux-ci  peuvent  éprouver  aussi  une  sorte  de  sommeil  ;  de  plus  ,  le 
jour  est  plus  chaud  que  la  nuit.  Il  s'établit  ainsi  dans  les  corps  un 
mouvement  du  dedans  au  dehors  pendant  le  premier  ,  et  un  refoule- 
ment du  dehors  au  dedans  pendant  la  seconde.  Cet  état  d'expansion 
journalière  et  de  concentration  nocturne  devient  une  habitude 
nécessaire  à  l'existence.  Ainsi ,  la  vie  extérieure  ou  sensitive  des 
animaux  s'exerce  avec  toute  son  énergie  dans  la  première  circon- 
stance, et  la  vie  intérieure  ou  réparatrice  dans  la  seconde. 

Or,  nous  avons  fait  voir  que  les  animaux  dégénérés  par  la  leu- 
cose ,  comme  les  nègres  blancs  ,  les  individus  blafards  ,  les  lapins 
blancs,  les  chiens,  les  chats,  les  pigeons  ,  etc.,  blancs  ,  et  dont  les 
yeux  sont  rouges,  avaient  ces  organes  si  sensibles  à  la  lumière, 
qu'ils  ne  pouvaient  pas  supporter  l'éclat  du  grand  jour,  mais 
qu'ils  voyaient  bien  plus  clair  que  les  individus  non  dégénérés  , 
dans  le  crépuscule  ou  la  demi-obscurité. 

La  cause  de  cette  extrême  sensibilité  est  facile  à  trouver.  Si  l'on 
considère  la  choroïde  et  l'iivôe ,  formant  la  chambre  obscure  de 
l'œil  de  ces  hommes  et  de  ces  animaux  blafards  ,  on  trouvera  ces 
membranes  presque  dépourvues  d'une  peinture  noire  ou  brune  , 
destinée  à  défendre  l'entrée  aux  rayons  de  la  lumière  excepté  à  la 
pupille.  De  là  vient  que  leur  rétine,  mal  garantie  contre  les  rayons 
lumineux  ,  en  est  facilement  éblouie  pendant  le  grand  jour,  et  elle 
en  reçoit  assez  dans  le  crépuscule  pour  voir  clair.  Au  contraire, 
chez  des  individus  bruns  et  noirs  particulièrement,  tels  que  les 
nègres,  la  peinture  ou  \a  inqmcnUim  nt^/'i/7rt ,  qui  enduit  l'inté- 
rieur de  la  choroïde  ou  de  la  chambre  de  l'œil,  défend  bien  l'entrée 
des  rayons  lumineux  ,  à  Texception  du  trou  naturel  de  la  pupille. 
De  là  vient  que  les  nègres  supportent  facilement  l'éclat  du  grand 
soleil ,  avec  leurs  yeux  noirs ,  tandis  que  les  yeux  bleus  ou  gris 
ou  cendrés  de  plusieurs  hommes  blonds  d'Europe  sont  si  tendres  à 
la  lumière,  et  sujets  aux  ophtalmies,  qu'il  faut  souvent  les  en 
garantir  par  des  verres  colorés. 

Chez  les  hommes  à  chevelure  très  blonde  et  à  peau  très  blanche, 
il  manque  donc  celte  humeur  brune  ou  noire  ,  qui  non  seulement 
enduit  la  choroïde  ou  forme  l'uvéede  l'œil,  mais  imprègne  encore 
le  tissu  muqueux  sous-cutané,  et  passe  dans  les  cheveux,  les  poils. 


(1)  Ephcmèrùîes  de  la  vie  humaine  ou  Rcclierfhes  sur  la  rcvolulior,  journalibrej  «tr. 
Thèse  soutenue  par  J.  J.  Viiiy,  doct.  en  iiiédeciiip.  Paris,  181A,  iii-4,  et  nos 
uutri'S  recherches  sur  lu  flore  uocturiic.  Joarn.  pharm.  1831. 
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pour  les  teindre.  Aussi  les  cheveux  noirs  on  châtains  accompagnent 
d'ordinaire  des  yeux  à  iris  plus  ou  moins  brune.  Il  s'ensuit  que 
les  bruns  et  noirs  soutiennent  mieux  les  rayons  du  jour ,  et  que 
les  blonds  et  blancs,  placés  naturellement  vers  les  régions  froides 
et  populaires  ,  sont  plus  propres  à  voir  dans  le  crépuscule  ou  la 
nuit  1).  Tels  sont  aussi  les  peuples  septentrionaux  dans  leurs  lon- 
gues nuits  d'hiver,  à  la  lueur  de  leurs  crépuscules,  de  leurs  aurores 
boréales  et  des  reflets  éblouissans  de  leurs  neiges. 

Tous  les  animaux,  comme  les  hommes,  dépourvus  plus  ou  moins 
de  ce  pigmenium  ,  ont  la  peau  très  sensible,  la  fibre  très  délicate 
et  grêle,  ainsi  que  les  t^heveux,  les  poils  blanchâtres,  fins  et 
soyeux.  Ces  êtres  sont  aisément  accablés  par  la  chaleur,  la  vivacité 
delà  lumière  ;  ils  sont  donc  plutôt  affaissés  de  jour,  et  trouvent  de 
nuit  de  faibles  rayons  mieux  proportionnés  à  leur  délicatesse.  Us 
transforment  donc  naturellement  le  jour  en  un  temps  de  sommeil , 
et  la  nuit  en  une  période  de  réveil. 

Veut-on  une  preuve  évidente  que  chez  la  plupart  des  animaux 
nocturnes  ,  en  effet,  la  teinture  colorante  du  réseau  muqueux  sous- 
cntané  est  moins  vive  que  dans  les  races  diurnes  ?  On  la  trouvera 
dans  les  teintes  naturelles  de  leur  robe.  C'est  une  observation 
générale  (mais  dont  on  n'avait  point  encore  connu  la  cause)  ,  que 
les  animans  nyctalopes  portent  des  nuances  tristes,  lugubres,  des 
vêtemens  gris  ou  cendrés  ,  rayés  de  noir,  ou  ponctués  ,  ou  sales  , 
non  seulement  chez  les  mammifères  et  les  oiseaux  de  nuit ,  mais 
jusque  chez  les  insectes ,  comparés  aux  espèces  voisines  diurnes. 
Quelle  différence  ,  en  effet,  entre  les  papillons  de  jour  et  les  pha- 
lènes ,  les  bombyx  et  sphinx  !  Combien  la  triste  famille  des  oiseaux 
de  Minerve  est  obscure  à  coté  de  celle  des  perroquets  ou  des  colibris 
éclatans  de  l'or  du  soleil  de  la  zone  torride!  Comme  le  pelage  des 
lions  et  des  tigres  est  sombre  et  sévère  à  côté  de  celui  des  plus 
gais  quadrupèdes  I  Comme  la  peau  livide  et  chagrinée  des  squales 
et  des  roussettes  est  inférieure  eu  éclat  et  en  beauté  aux  riches 
écailles  d'or,  d'argent  ou  d'azur  ,  qui  étincellent  sur  la  brillante 
cuirasse  des  zécs ,  des  chétodons ,  des  coryphènes ,  des  per- 
ches ,  etc.  ! 

MM.  Marcel  de  Serres,  Fr.  MuUcr,  etc.,  en  observant  les  yeux 
des  insectes  ,  ont  remarqué  que  ceux  des  blattes,  des  sphinx,  des 
ténébrions ,  et  autres  lucifuges  ,  étaient  dépourvus  de  choroïde  ,  ce 


il)  Aussi  tous  les  animaux  nccluriies  peuvent  dilater  flaTaolage  leur  prunelle 
pendant  la  nuit ,  pour  prendre  un  plus  grand  faisceau  de  rayons  alors ,  <|ue  les 
atiJDiaux  diurues;  car  ceui-ci  ont  l>esoin,  au  contraire,  de  resserrer  leur 
pupille  pour  ériter  le  trop  grand  jour. 
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qui ,  les  exposant  trop  à  être  éblouis  du  grand  jour,  les  faisait  fuir 
dans  les  ténèbres.  Ces  yeux  des  lucifuges  montrent ,  en  effet ,  plu- 
sieurs caractères  fort  remarquables. 

Les  animaux  nyctalopes  ont,  en  outre  ,  cette  particularité  de 
s'avancer  à  petit  bruit,  afin  de  surprendre  leur  proie.  On  connaît  le 
Tol  presque  imperceptible  des  oiseaux  de  nuit,  à  cause  des  pennes 
molles  de  leurs  ailes  ;  il  en  est  de  même  du  voUij;ement  des 
chauve-souris  et  de  celui  des  papillons  nocturnes.  Les  spliinx  cré- 
pusculaires ,  vibrant  violemrr.enl  leurs  ailes  ,  produisent  eux  seuls 
un  bourdonnement  ;  mais  d'ailleurs  ils  sucent  le  nectar  des  fleurs  , 
et  les  bombyx  ou  cossus  ne  prennent  pas  d'alimens  sous  leur  der- 
nière forme.  Les  autres  nocturnes  ,  du  moins  la  plupart  ,  sont  des 
carnivores,  ou  vivent  de  proie  par  surprise  ,  la  nature  leur  ayant 
inspiré  le  même  instinct  du  crime  qu'aux  lâches  qui  n'osent  com- 
mettre leurs  uttentals  à  la  face  du  soleil.  Mais,  en  revanche,  la 
nature  décèle  leur  approche  en  les  imprégnant  souvent  d'odeurs 
fétides. 

Comment  les  végétaux  deriennent-ils  nocturnes?  Cette 
question  est  bien  aussi  curieuse  que  pour  les  animaux  ,  et  nous 
sommes  guidés  par  l'analogie  à  la  résoudre  par  des  raisons  corres- 
pondantes. Sans  doute,  les  plantes  n'ont  pas  de  nerfs;  mais  ïi 
leur  irritabilité  s'affaisse ,  dans  leur  sommeil ,  comme  cliei  les 
jiapilionacées,  les  sensilives,  par  exemple,  pendant  la  nuit  ;  qui 
empêcherait  que  des  végétaux  ,  dans  un  état  analogue  à  celui  des 
animaux  albinos  ,  ne  dormissent  de  jour  et  ne  veillassent  de  nuit 
comme  ceux-ci?  Observons,  en  effet,  que  les  végétaux  nocturnes 
ont  tous  des  fleurs  blanches  ou  des  couleurs  pales  ,  rt  que  celles-ci 
sont  toujours  plus  promptes,  en  général,  à  se  fanera  la  vive 
lumière,  que  les  pétales  très  colorées.  Ainsi,  Lommes  blaucs, 
animaux  blancs,  fleurs  blanches,  surtout  j)ar  dég'-nération  ,  seront 
toujours  les  plus  délicats  à  la  chaleur  du  jour,  et  les  plus  dis[!0sés, 
par  ce  motif,  à  devenir  nocturnes. 

D'aillrurs,  le  froll  et  Thumidilé  de  la  nuit  diminuent  la  trans- 
piration (les  végétaux.  La  sève  alors,  loin  de  s'élever  vers  leur 
cime  comme  pendant  le  jour,  redescend  vers  les  racines.  11  s'ensuit 
que  les  canaux  séveux  des  feuilles  it  des  fletirs  ,  parties  si  minces 
et  si  frêles  chez  une  fo\ile  de  plantes  ,  sont  alors  désemplis;  ils  se 
resserrent  sur  eux-mêmes  par  leur  ressort  naturel.  Telle  est  la 
cause  qui  fait  clore  tant  de  fleurs  composées  ou  syngénêses ,  à 
demi-fleurons,  des  malvacées  («t'rfa,  alcées),  des  convolrulus,  etc., 
ilans  la  nuit ,  ou  même  lorsqu.  le  ciel  se  voile  de  nuages.  Pareille 
raison  fait  replier  et  dormir  une  muUitude  de  plantes  à  feuilles 
pinnéeg  j  dont  les  folioles  sont  articulées  comme  les  légumineuses, 
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Cl  toutes  celles  qui  semblent  redouter  les  malignes  influences  des 
astres  nocturnes. 

Au  contraire,  lorsque  le  soleil  se  lève  radieux  sur  l'horizon  ,  sa 
chaleur  ,  sa  vive  lumière  rappellent  bientôt  une  sève  abondante 
dans  le  feuillage;  on  voit  alors  s'étaler  à  ses  rayons  les  pétales  des 
fleurs  qui  semblent  s'en  imprégner  avec  joie;  ainsi,  la  seule 
chaleur  de  l'eau  tiède  suffit  pour  faire  rouvrir  les  fleurs  d'anémones 
flétries  ,  en  y  plongeant  leurs  pédoncules.  C'est  donc  la  chaleur  et 
la  lumière  solaire  qui  ,  attirant  la  sève  vers  la  cime  des  végétaux, 
en  dilate  les  vaisseaux  ;  cette  turgescence  épanouit  le  feuillage  et 
le  sein  des  fleurs  ,  jusqu'à  ce  que  le  retour  de  l'obscurité  et  de  la 
fraîcheur  fasse  replonger  la  sève  vers  les  racines. 

Pourquoi  en  est-il  autrement  des  fleurs  nocturnes?  L'ardeur  du 
soleil  les  accable  ;  elles  paraissent  languissantes  et  mélancoliques 
pendant  le  jour.  En  effet,  l'ardeur  de  cet  astre  et  sa  lumière  agis- 
sent trop  vivement  sur  la  texture  délicate  de  certains  pétales  ;  c'est 
en  dissipant  tous  les  parfums,  en  évaporant  trop  la  sève  et  les  sucs 
nourriciers  qui  remplissaient  leurs  aréoles,  que  leur  parenchyme 
se  fane;  mais  dans  la  fraîcheur  des  nuits,  ces  sucs,  moins  dissipés, 
restent  accumulés  dans  les  tissus  de  ces  fleurs  ;  ils  gonflent  assez 
leurs  canaux,  pour  que  ces  fleurs  et  le  feuillage  se  rouvrent.  De 
là  vient  qu'au  retour  de  l'aurore,  le  quamoclit  azuré  (Jiypomœa 
honaiiox) ,  la  merveille  {inirahilis^  péruvienne,  et  tant  d'autres 
fleurs  délicates  qui  veillaient  sous  la  douce  lueur  de  la  lune  , 
bientôt  à  demi  desséchées  par  les  rayons  brûlans  du  soleil,  se 
closent  tristement;  elles  soustraient  à  cette  ardeur  dévorante  leurs 
plus  tendres  organes  de  reproduction  qui  en  deviendraient  bientôt 
arides. 

Par  là,  l'on  voit  que  les  fleurs  diurnes  ont  des  tissus  plus  solides 
que  les  plantes  nocturnes.  Les  premières  ont  besoin  d'être  échauf- 
fées, stimulées  par  la  lumière  afin  que  les  organes  géiiilaux  opèrent 
la  fécondation.  Mais  les  fibres  molles  et  tendres  des  fleurs  noc- 
turnes ressemblent  à  cet  égard,  aux  animaux  qui  redoutent  l'excès 
dangereux  de  la  lumière.  Aussi  les  fleurs  nocturnes  se  fanent  beau- 
coup plus  promptement  qui  les  diurnes  lorsqu'on  les  cueille  (l'). 


(Ij  M.  Dutrocliel,  TierA,  sur  la  tiructtire  des  animaux  el  des  icgétaux,  el  sur 
leur  mobilité.  Paris,  182A ,  iii-8.  ,  admet  que  les  plantes  ont,  sinon  un  système 
net-Teux,  au  moins  les  démens  épars  de  ce  système  qu'il  nomme  nervimoieur. 
Selon  lui,  la  luaiière  ex<;rce  sur  les  véjïètaux  deux  influences  bien  dislinct«-«; 
elle  réparc  et  consomme  tout  à  la  fois  les  conditions  vitales  de  la  nervituntililé 
de»  Tégètaux  (p.  ISA i.  Tantôt  elle  épuise  plus  qu'elle  ne  répare,  tontûl  elle 
répare  plus  qu'elle  n'épuise,  suivant  l'organisatirn  paiticulièrc  à  certains 
tegélau».  C'est  ainsi  que  ce  savant  tente  d'expliquer  l'action  la:iti"'l  èvedlanle  , 
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NOTE  G.  page  233.  —  pondération  des  ftkeï  les  ons  «bi./ 

TIVEMCNT  AUX   AOTKES. 


Ce  n'est  point  seulemeni  d'après  la  hiérarchie  de  la  composition 
organique  que  la  siipériorilé  des  êtres  se  manifeste,  avec  le  degré 
croissant  de  leur  intelligence,  c'est  encore  par  l'organisation  géné- 
rale de  la  république  de  ces  créatures  et  par  les  rangs  échelonnés, 
on  les  aristocraties  naturelles ,  qu'il»  se  pondèrent  muluelle- 
meut. 

De  la  nécessité  de  se  nourrir ,  la  nature  a  tiré  celte  loi  très 
importante  pour  faire  régner  l'équilibre  entre  toutes  les  espèces 
vivantes.  Sans  les  animaux  herbivores  ,  la  terre  ,  surchargée  de 
plantes  qui  s  éloifferaient  entre  elles  par  leur  multiplicité,  n'offri- 
rait bientôt  qu'un  spectacle  de  destruction.  Les  petites  espèces 
seraient  anéanties  par  les  plus  |)uissantes  qui  les  surmonteraient, 
et  tout  s'encombrerait  faute  de  consommateurs.  Il  a  donc  été  néces- 
saire de  créer  des  familles  d'herbivores  pour  retrancher  cette 
excessive  exubérance  de  la  vie  végétale.  Mais  comme  les  herbivores 
auraient  pu  se  multiplier  a  l'excès  à  leur  tour,  et  détruire  jusque 
dans  ses  racines  tout  le  régne  végétal,  il  a  fallu  créer  des  carni- 
vores qui  détruisissent  la  trop  grande  abnnilance  des  herbivores. 
Entin,  pour  contenir  les  carnivores  dans  dejustes  limites,  l'homme 
a  été  créé  sur  la  terre,  et  le  sceptre  lui  a  été  conlié  sur  tout  ce 
qui  respire.  C'est  par  lui  que  le  monde  se  maintient  en  paix,  et 
puisqu'il  devait  régner  sur  les  plantes  comme  sur  les  animaux  ,  il 
lui  a  été  donné  la  faculté  de  se  no\irrir  m  tous  lieux  de  ces  deux 
règnes.  C'est  ainsi  qu'un  sage  législateur  tempère  également  les 
diiférens  ordres  d'un  état  les  uns  par  les  autres  ,  établit  cette  hié- 
rarchie de  jjouvoirs  et  ces  pondérations  mutuelles  qui  font  régner 
le  calme ,  l'harmonie  et  un  bonheur  équitable  au  sein  des  nations. 

Il  est  évident ,  par  cela  seul  qu'il  fallait  des  végétaux  avant  de» 
frugivore»,  que  ceux-ci  précédassent  les  carnivores  ;  il  faut  donc 
que  la  création  ou  le  développement  des  germes  des  diverses 
nations  organiques  ait  été  successive.  Il  y  a  donc  production  ])on- 


ttntôt  épiiiBaïUc  (Ir  la  lun'.ièrr  pour  faire  nu  Trillcr  ou  dormir  Ivs  Tégéloii]!  (If> 
Jour  ou  de  nuit.  Mai»  on  ne  peut  guéri-  accorder  un  njutèinc  nenimuteut 
•ux  »ép*laux.La  «eu'ilite  ellc-niimc,  in.-<n'{unnt  do  «l're ,  parla  (ccliercssc, 
nr  prijl  C-tre  réreilléc  nialprvla  piésenrr  de  la  lumière,  comme  il  Ta  expérimenté 
lui-mf-me.  Notre  cxplieatlon  paraît  pini  conforme  aux  fait«. 
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dérée  des  êtres  ,  et  un  équilibre  proTidenliel  (l^.Ceat  comme  la 
gaccession  nécessaire  d'une  grande  pensée  systématique  ;  et  vidit 
Deus  quod  eratbonum. 

Le  même  équilibre  de  vie  subsiste  dans  l'empire  des  eaux,  bien 
qu'il  ne  s'exécute  guère  qu'entre  des  animaux  ,  puisqu  il  y  en  a 
beaucoup  plus  que  de  plantes  dans  rocéan.  t'est  ainsi  que  plusieurs 
genres  de  poissons  étant  très  carnivores ,  détruisent  la  surabon- 
dance des  espèces  très  fécondes  ;  celles-ci  compriment  à  leur  tour 
la  multiplication  immense  d'une  foule  de  races  inférieures. 

En  instituant  une  guerre  réciproque  entre  tous  les  animaux  ,  la 
nature  n'a  cependant  pas  été  cruelle,  puisqu'elle  inspira  la  ruse  au 
faible  pour  triompher  à  son  tour  de  ses  tyrans;  puisqu'elle  protégea 
l'innocent  par  des  armes  défensives ,  ou  lui  donna  le  moyen  d  éviter 
la  mort.  Si  elle  a  distribué  des  griffes  acérées  au  léopard,  des 
serres  puissantes  à  l'aigle,  un  bec  crocliu  au  vautour,  des  dents 
cruelles  à  l'hyène,  elle  a  donné  des  jambes  agiles  aux  cerfs,  des 
cornes  menaçantes  au  taureau,  des  nageoires  rapides  au  poisson  , 
des  coquilles  aux  mollusques,  un  test  plus  ou  moins  solide  aux 
crustacés  et  aux  insectes  les  plus  faibles.  Elle  a  défendu  les  plantes 
par  des  épines,  des  crochets,  ou  même  en  a  imprégné  plusieurs 
de  sucs  empoisonnés.  Elle  a  voulu  que  la  terreur  suspendit  la  sen- 
libilité  dans  les  animaux,  parce  que  son  dessein  est  de  détruire, 
mais  non  pas  de  faire  souffrir. 

Cependant  la  nature  apprit  aux  faibles  à  s'associer  entre  eux 
pour  se  soutenir  ou  se  défendre.  Les  sociétés  naturelles  ou  spim- 
fanées  sont  celles  des  animaux  prologènes  comme  les  polypes,  soit 
des  polypiers  pierreux,  tels  que  les  madrépores  et  tubipores  fixés  , 
soit  des  coraux  ou  lithophytes ,  les  cératophytes  (antipatbes  et 
gorgones) ,  les  sertulaires  ,  les  corallines  ,  etc.  D'autres  sociétés 
de  ces  polypes  offrent  des  colonies  errantes  dans  les  mers  ou 
nageant  de  concert ,  comme  les  pennatules  ,  ou  flottant  au  gré  des 
vagues,  comme  diverses  ascidies  et  salpa  réunies  par  des  con- 
nexions amoureuses,  tes  associations  connexes  n'ont  lieu  que  chez 
des  animaux  mollasses  et  aquatiques. 

Les  sociétés  terrestres  sont  celles  des  animaux  libres,  ou  sépara- 
bles  ,  mais  se  réunissant  par  1  instinct  pour  leur  garantie  commune 


[Ij  i^Vst  surtout  ce  que  prouvent  les  êtres  parasites  échelonnés  les  uns  au- 
decsous  ilt^s  autres  ,  car  si  le  Tépétal  est  le  parasite  de  la  terre,  l'aiiinial  est 
parasite  de  la  plante ,  et  dans  cet  animal  biTonaqaent  encore  d'autres  parasites 
plus  petits  qui  ne  sont  pas  eui-mênies  exempts  d'autres  parasites.  AJusi 
un  icunçamon  qui  dépose  ses  œufs  dans  la  chenille  du  chou,  Toit  se  cap. 
tonner  dans  ceui-f'i  d'autres  larres  d*icbueumon  plus  petits  qui  détoreut 
les  siciiDU. 
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dans  la  reproduction  de  Tespèce  et  les  nioyeus  de  se  nourrir.  Tels 
sont  plusieurs  genres  d'insectes,  comme  les  abeilles,  les  fourmis  , 
les  termites,  etc. 

Ces  sociétés  insiinctives  sont  laborieuse»,  ou  elles  élèTenl  en 
communauté  leur  cité  républicaine.  Les  oiseaux  ilu  genre  des  trou- 
piales  et  cassiques  élablissenl  de  même  de  grands  nids  en  société  , 
et  l'on  sait  que  les  castors  des  lieux  sauvages  unissent  en  commun 
leurs  digues  et  leurs  habitations  sur  les  eaux. 

11  y  a  d'autres  sociétés  parasiikjties  dans  lesquelles  un  indi- 
vidu laible  se  fait  le  compagnon  intéressé  d'un  être  puissant.  Nous 
ne  citons  pas  ici  tous  les  genres  d'animaux  et  de  végétaux  puisant 
leurs  sucs  nourriciers  sur  les  espèces  auxquelles  ils  s'attachent  ; 
mais  de  même  que  le  chien  s'est  fait  le  commensal  de  l'homme,  des 
chacals  vivent  des  débris  de  la  proie  du  lion,  le  gasierostciis 
ducior  suit  fidèlement  les  requins  pour  participer  à  leurs  repas  , 
le  charadrius  œgyptius  vient  débarrasser  le  crocodile  des  sang- 
sues parasites  qui  le  tourmentent  ,  plusieurs  oiseaux  hvphaçju 
guettent  sur  les  dos  des  ruminaus ,  les  larves  d'oestres  qui  les 
rongent ,  etc. 

Enfin  la  société  par  excellence  est  celle  des  gouvcrncmcns poli- 
tiques de  l'espèce  humaine,  la  plus  puissante  de  toutes ,  puis- 
qu'elle a  fini  par  envahir  le  globe  et  dominer  toutes  les  autres 
créatures.  C'est  par  l'immense  pondération  qui  nous  a  été  donnée  , 
que  l'homme  est  devenu  le  roi  de  la  terre. 

Pourquoi  cette  providence,  qui  veille  avec  une  si  tendre  sollici- 
tude jusque  sur  la  moindre  plante,  en  effet,  aurait-elle  déshérité 
les  plus  humbles  créatures  ,  comme  s'il  lui  était  impossible  d'em- 
brasser toutes  les  existences  de  l'univers  dans  le  détail!  Certes, 
les  lois  éternelles  et  infinies  d'une  haute  providence,  repartie  dans 
toute  la  nature,  veillent  également  à  dé|doyer  le  |>apillon  dans  sa 
chrysalide,  comme  la  rose  dans  son  calice  et  le  fœtus  dans  ses 
enveloppes  natales.  Elle  n'est  pas  plus  absorbée  par  les  détails  que 
la  chaleur  du  soleil ,  insinuée  dans  les  plantrs,  ne  saurait  négliger 
une  de  leurs  parties  en  s'occupant  d'une  autre.  Les  rouages  étant 
engrenés  dans  l'origine,  leurs  développemens  se  coordonnent  avec 
la  plus  merveilleuse  prévoyance  harmonique  ,  dans  toutes  les 
phases  de  leur  existence ,  par  la  même  puissance ,  et  un  monde  ii 
régir  ne  coûte  pas  plus,  sans  doute,  dans  l'immensité  de  la  nature, 
que  la  production  d'un  moucheron.  Puisque  tant  d'êtres  inférieurs, 
que  nous  croyons  si  mal  à  propos  inutiles ,  ont  été  formés  en  rap- 
ports nécessaires,  la  providence  leur  devait  tout  ce  qui  est  indis- 
pensable à  la  vie. 

En  créant  des  êtres  pour  toutes  les  régions  de  cet  univers,  la 
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lirovidence  suprême  a  développé  les  organes  qui  leor  étaient  les 
plus  favorables  et  a  modifié  leur  vie  de  telle  manière  qu'ils  pré- 
fèrent leur  état  à  tous  les  antres.  11  paraît  même  que  certains  mi- 
lieux sont  plus  propres  que  les  autres  au  développement  de  certains 
appareils  ;  ainsi  les  lieux  froids  ,  secs  et  hauts  ,  donnent  aux 
animaux  et  aux  plantes  qu^ils  nourrissent ,  plus  de  poils,  de  duvet, 
de  villosités ,  que  les  lieux  bas  et  chauds  n'en  communiquent  aux 
mêmes  espèces.  Les  oiseaux  habitués  à  s'élever  dans  l'atmosphère 
sont  plus  pénétrés  par  l'air  que  les  quadrupèdes  :  ils  ont  des  pou- 
mons plus  vastes,  une  respiration  plus  étendue.  Les  poissons, 
toujours  plongés  dans  l'eau,  en  sont  perpétuellement  imbibés; 
aussi  leur  complexion  est-elle  fort  humide;  tandis  que  les  animaux 
vivant  dans  les  lieux  secs ,  sont  plus  durs  ,  plus  osseux. 

Ce  n'est  donc  point  la  plante  ,  l'animal ,  qui  donnent  lieu  à  leur 
conformation  par  leurs  habitudes ,  puisque  ces  habitudes  sont  le 
résultat  de  leur  confîguralion  organique.  En  effet ,  l'oiseau  ne  pou- 
vait pas  se  donuT  l'habitude  de  s'élever  dans  les  airs ,  s'il  n'avait 
pas  reçu  des  ailes.  Le  lion  ,  le  tigre  ,  ne  sont  carnivores  qu'à  cuise 
de  leur  destination  ;  ôlez-leur  ces  dents  terribles  ,  ces  griffes 
crochues  ,  cette  vigueur  de  muscles  ;  changez  la  figure  et  les  fonc- 
tions de  leurs  intestins  ,  de  leur  estomac,  vous  leur  ôtez  ce  besoin 
de  chair  et  de  sang;  organisez-les  comme  le  doux  agneau,  la 
timide  gazelle,  vous  les  verrez  bientôt  brouter  innocemment  l'herbe 
des  collines.  Donnez  à  la  souris  des  ailes  membraneuses  et  la  con- 
formation interne  des  vespertilions,  elle  en  prendra  sur-le-champ 
toutes  les  habitudes.  Les  preuves  en  sont  bien  évidentes  dans  les 
métamorphoses  des  insectes  et  d'autres  espèces  d'animaux,  puisque 
l'on  voit  la  chenille  changer  de  goût  et  de  genre  de  vie  en  devenant 
papillon;  et  tel  insecte  qui,  comme  Fanthrèue  à  l'état  de  larve  , 
subsistait  de  charognes  infectes  et  corrompues,  devient,  sous  sa 
forme  parfaite,  un  convive  délicat  qui  cherche  le  nectar  et  l'am- 
broisie parmi  les  fleurs.  On  conçoit  que  nos  nerfs  étant  ébranlés 
d'une  certaine  façon,  nos  muscles  et  nos  os  disposés  par  un 
arrangement  particulier,  nous  ne  pouvons  sentir  et  agir  que  con- 
formément à  la  manière  dunt  nous  sommes  organisés  :  c'est  pour 
cela  que  les  uns  sont  d  un  tempérament  vif,  les  autres  lents  ; 
ceux-ci  sensibles  ,  ceux-là  impassibles  aux  mêmes  impressions.  On 
aurait  donc  tort  de  prétendre  que  c'est  l'habitude  qui  a  présidé  à 
la  formation  de  tous  les  êtres ,  puisque  cette  habitude  n'en  est  que 
le  résultat  inévitable. 

Cette  puissance  de  l'habitude  est  insoutenable  dans  une  multi- 
tude de  cas  ;  par  exemple,  la  plante  privée  de  toute  volonté,  n'aura 
pas  pu  modifier  sa  forme,  connaître  la  saison  de  développer  ses 

25- 
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fleurs,  la  manière  d'organiser  ses  feuilles,  de  donner  à  ses  semenfes 
tantôt  des  aigrettes,  des  ailerons  pour  être  transportées  dans  les 
airs ,  tantôt  des  crochets  pour  adhérer  aux  corps  environnans  ; 
elle  n'aura  pas  pu  choisir  telle  exposition  plutôt  que  telle  autre  , 
s'élever  sur  les  montagnes  comme  la  plante  alpine,  descendre  dans 
les  eaux  comme  le  végétal  aquatique  ,  à  moins  qifon  ne  prétende 
que  tout  germe  forme  une  plante  alpine  sur  les  montagnes  et  syl- 
vestre dans  les  bois  ;  ce  qui  serait  donner  l'effet  pour  la  cause.  On 
est  mieux  fondé  à  prétendre ,  d'accord  avec  l'observation ,  qu'il  a 
été  constitué  dans  l'origine ,  en  chaque  contrée,  des  animaux  en 
rapport  avec  les  végétaux  dont  ils  se  nourrissent ^  ou  destinés  l'un 
à  l'autre ,  comme  le  coccus  à  lacque  et  le  figuier  des  pagodes.  Quel- 
les circonstances  auraient  conseillé  le  sexe  mâle  à  se  séparer  du 
sexe  femelle  dans  les  animaux,  dans  les  palmiers,  etc.?  Quelle 
force  d'instinct  aurait  pu  apprendre  à  la  balsamine  la  manière  de 
lancer  au  loin  ses  graines ,  par  le  moyen  des  fibres  élastiques  de 
ses  péricarpes?  Comment,  avec  des  circonstances  et  du  temps, 
1  animal  serait-il  parvenu  à  se  faire  venir  des  yeux  pour  apercevoir 
la  lumière?  L'organisation  de  l'oreille,  des  parties  sexuelles,  du 
cœur  ,  etc.,  a-t-elle  pu  s'opérer  par  le  simple  désir  ou  par  quelque 
habitude  de  l'animal?  Est-il  plus  difficile  à  la  nature  de  présenter 
une  proie  facile  au  fourmilion  ,  que  de  lui  enseigner  l'art  de  creu- 
ser sa  trémie  dans  le  sable  mouvant  pour  y  faire  tomber  la  fourmi  ? 
Il  est  donc  impossible  de  concevoir  comment  tant  d'organes  si 
bien  correspondans  chez  l'animal  et  la  plante  ,  comment  tant  de 
science  et  de  sagesse  ont  présidé  à  leur  connexion  et  à  leur  vie , 
sans  être  forcé  d'admettre  pour  cet  effet  une  cadse  scphéme  infini- 
ment iNTELLiGtNTE.  Quand  j'cxaminc  le  moindre  brin  d'herbe,  le 
plus  mince  fétu ,  l'insecte  le  plus  vil ,  je  ne  les  trouve  pas  moins 
bien  pondérés  que  les  baleines ,  les  éléphans  ,  les  crocodiles  ,  et 
que  tous  les  êtres  les  plus  prodigieux  de  notre  univers  ,  les  uns  par 
rapport  aux  autres,  dans  un  but  général.  Ainsi ,  les  oiseaux  insec- 
tivores nous  arrivent  en  été  ,  et  du  midi  ,  lorsque  les  insectes  se 
multiplient.  Les  oiseaux  aquatiques,  au  contraire,  émigrent  parmi 
nous  ,  du  nord  ,  chassés  en  hiver  ,  par  les  glaces  des  régions  polai- 
res. Ainsi  s'opèrent  des  pondérations  diverses,  par  des  migrations 
d'oiseaux,  de  poissons,  sur  les  races  inférieures  d'insectes  et  de 
vermisseaux. 

NOTE    H.    page  235.  —  ne  la  sexualité   et   de  la   gi'ni:ration 

DES    LTKES. 

Le  mol  nature^  comme  le  mol  naissance  dérive  de  la  même 
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origine,  7iatura  à  îiascendn  (Ame  et  amour  viennent  aussi  d'am- 
mare ,  amare).  Chez  les  Grecs  (fuTiS  dérive  de  (pua  ,  j'engendre. 
La  nature  n'est  ainsi  que  l'amour  ou  la  faculté  reproductive.  Les 
Lingues  sont  le  résultat  des  observations  humaines  ;  elles  prouvent 
qu'on  a  partout  reconnu  cette  affinité  entre  l'amour  et  la  nature.  Ce 
que  nous  appelons  des  parties  iiaturelles ,  la  nature  du  sexe , 
annonce  évidemment  que  l'amour,  la  force  génératrice,  est  cette 
nature  même  qui  règne  sur  l'univers  (  Venus  génUrix  ). 


Des  differens  modes  de  reproduction  des  corps  organisés. 

La  majorité  du  nombre  des  espèces  d'animaux  et  de  plantes , 
dans  la  nature  est  phanérogame  et  de  génération  univoque ,  d'où 
vient  la  probabilité  évidente  d'une  création  de  formes  par  des  ger- 
mes préordonnés,  et  non  par  évolution  spontanée,  équivoque, 
même  pour  les  plantes  et  animaux  agames  sur  toutes  les  contrées 
du  globe  ,  comme  dans  le  graud  océan. 

Donc  la  génération  ,  en  créant  des  groupes  d'animaux  et  de  vé- 
gétaux en  certaines  régions,  manifeste  davantage  le  pouvoir  d'une 
force  organisatrice  de  germes  préordonnés ,  que  le  hasard  de  for- 
mations spontanées  et  arbitraires  (1). 

11  y  a  dans  tous  les  corps  organisés  trois  modes  principaux  de 
reproduction;  i°  la  génération  vivipare;  2°  les  ovipares;  3"^  la 
génération  par  boutures  et  par  bourgeons  ,  nommée  gemmipare. 
Voici  le  tableau  de  ces  différences ,  dont  la  dernière  est  la  plus  sim- 
ple; car  elle  n'est  qu'un  prolongement,  une  extension  de  la  vie  im- 
médiate de  la  tige  maternelle  dans  le  nouvel  individu. 


(1)  Les  défeuseui'S  modernes  des  généi-atioDS  équiToques  ou  spontanées 
8'élaient  jirincipaleuient  riéoccup.és  des  taisons  donnéesparPalIas,  0.  Mijller, 
Werner,  Bloch,  Goeze,  Braun  elsurtoutG.  R.  Tieviianus,  Rudolpbi,  Bremser. 
Elles  sont  toutes  tirées  de  la  ditlicullé  d'expliquer  l'origine  des  vers  intestinaux. 
Mais  nous  crovons  a7oir  résolu  celte  qucstiou. 
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,  Quelques  vers. 

_  .  ,       .         .  Zoopbvtes  et  radiaires. 

G  emmipares ,  ou  engendrant  par     i       i         .>  ■      i 

,        *^        '  °  'La  plupart  des  aoimal- 

bouture i        \      ■    r 

j     cules  inlusoires. 

Plantes  non  annuelles. 

Plusieurs  reptiles. 
Poissons  cartilagineux 
OEufsqui  éclosenl  1    elquelquesautres;  des 
dans  la  mère.        \    insectes,  des  coquilla- 
ges, des  annélides. 
Plantes  vivipares (  1  ). 


lOvipares. 


Oiseaux. 
Reptiles. 
OEiifs  qui  se  déve-  |  Poissons, 
loppent  hors  de  .Crustacés,  coqiiillages, 
la  femelle.  •  •   •]    insectes  et  vers. 

I  Zoopbytes  échinoderm. 
\  Végétaux  en  général. 


Vivipares  vrais ,  ou  mammifères  (  Hommes  ,  quadrupèdes 


allailans. 


(Ilomn: 
)    et  ce 


cétacés. 


Un  seul  accouplement  suffit  à  la  poule  pour  féconder  les  œufs 
qu'elle  doit  pondre  pendant  plus  de  vingt  jours  ;  mais  ce  qu'on  a 
remarqué  de  véritablement  merveilleux,  c'est  qu'une  seule  femelle 
de  puceron  ,  une  fois  fécondée  par  le  mâle  ,  produit  des  œufs  d'où 
il  sort  des  pucerons  qui  sont  eux-mêmes  capables  de  pondre  des 
œufs  féconds  sans  l'intervention  des  mâles.  Cette  seconde  généra- 


,1)  CoDiiuc  Ils  (leurs  iïaUtum  se  cbangcnt  parfois  en  bulbilles,  de  mime  dei 
feuilles  de  pi"  i.»  »Wrtj(ri«  piquées  par  des  iiiscclrs  se  sont  traïuformics  en  de 
pctiU  cônes;  selon  G.  I".  Jœg.r  ,  à  Slutlgard.  Cela  a  déjà  été  entrevu  par  Acii. 
Kicliard,  sur  les  conifères  comme  sur  le  pinut  abiei. 

Les  penne  rrinum  ,  amaryllis  ,  agavf  ,  ete.  ,  !<■  poa  tUipare  offrent  dans  l'inté- 
rieur (le  leurs  caj^sules  des  bulbilles  au  lieu  de  graines,  sorte  d'étal  viiipaie. 
•Jes  grain» 8  sont  alors  Ires  accrues. 
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tion  en  produit  d'autres  nouvelles  sans  mâles  ,  de  sorte  que  l'espèce 
s?  perpélue  pendant  quelque  temps  par  la  femelle  seule.  Cet  effet  de 
la  semence  fécondante  du  mâle  se  transmet  durant  neuf  génération» 
Kuccessives  qui  sont  toutes  composées  de  femelles  ,  à  l'excepliou  de 
la  dernière  qui  contient  des  mâles  :  alors  il  y  a  un  nouvel  accou- 
plement qui  peut  suffire  pour  neuf  autres  générations.  Réaumur  et 
Bonnet  ont  prouvé  ceci  par  des  observations  multipliées,  et  Spal- 
lanzani  prétend  avoir  observé  des  faits  analogues  dans  ï'heli.v  vi- 
vipai-a.  1-es  œufs  des  pucerons  ,  produits  par  l'accouplement  im- 
rnodiat  des  mâles  ,  sont  destinés  à  passer  Tbiver ,  parce  qu  ils  ont 
plus  de  vitalité  que  les  autres.  La  matière  fécondante  du  mâle  passe 
ainsi  de  génération  en  génération  nouvelle  ,  jusqu'à  son  épuise- 
ment. Ainsi ,  le  puceron  prouve  qu'on  peut  être  vierge  et  mère  en 
même  temps. 

Ce  même  fait  a  été  pareillement  remarqué  ,  par  Jiirine  ,  dans  les 
puces  d'eau,  daphnia  pulcx.  11  y  a  jusqu'à  quinze  générations 
sans  accouplement.  Audebert  assure  aussi  qu'une  araignée  est  fé- 
condée au  moins  pour  deux  années  par  un  seul  accouplement,  tant 
l'influence  fécondante  du  mâle  est  considérable  chfz  plusieurs 
animaux  ! 

Il  est  remarquable  qne  le  sperme  ait  une  odeur  analogue  à  celle 
du  pollen  fécondateur  de  la  plupart  de  fleurs.  Cette  odeur  fade  et 
pourtant  stimulante  se  reconnaît  dans  la  fleur  des  palmiers  surtout , 
selon  Desfontaines  ,  de  l'épine-vinette  (  herberis  ],  du  châtaigner 
{Jagus),  de  quelques  cistes ,  etc. 

Le  pollen  des  végétaux  contient  de  très  petites  capsules  que  l'hu- 
midité fait  ouvrir  et  fendre  en  quatre  ,  et  desquelles  sort ,  selon 
Bernard  de  Jussieu ,  une  poudre  extraordinairement  subtile  pour 
pénétrer  ,  à  travers  le  style  du  pistil ,  dans  l'ovaire.  De  même 
Néedbam  a  remarqué  dans  la  liqueur  spermatique  du  poulpe  (^sepia 
octopus ,L.),  de  petits  tubes  en  forme  d'étui,  s'ouvrant,  comme  par 
ressort,  au  moyen  d'une  spirale  qui  se  détend,  et  laissant  écouler 
alors  des  molécules  spermatiques  fécondantes.  Tels  sont  peut-être 
aussi  ces  ramuscules  observés  dans  le  sperme  de  la  plupart  des 
quadrupèdes.  On  a  trouvé  pareillement  des  animalcules  microsco- 
piques dans  le  sperme  d'un  grand  nombre  d'animaux;  mais  ces 
cercaires ,  en  forme  de  petits  têtards  ,  paraissent  étrangers  à  la  fé- 
condation ,  contre  l'opinion  de  Leeuwenhœck  et  de  Hartsœker  ,  de 
Valisneri ,  etc.,  puisque  l'abbé  Spallanzani  a  pu  féconder  des  œufs 
de  grenouille  avec  des  particules  de  sperme  parfaitement  exemptes 
de  ces  animalcules. 

Il  existe  aussi  des  individus  neutres ,  c'est-à-dire  privés  de  la 
faculté  de  se  reproduire,  par  aTortement  ou  une  oblitération  de 
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leurs  organes  générateurs  (1)  et  n'ayaut  aucun  sexe;  mais  ils  dif- 
fèrent des  asexuels ,  en  ce  que  ceux-ci  engendrent ,  tandis  que  les 
neutres  en  sont  incapables.  Tels  sont,  parmi  les  animaux,  les  ou- 
vrières des  aleilles ,  des  fourmis  et  des  lermiies ,  ainsi  que  les 
eunuques  naturels  ;  et  parmi  les  fleurs,  celles  qui  sont  doubles  ou 
pleines  ,  comme  des  roses  ,  des  renoncules  ,  des  œillets ,  des  ce- 
risiers ,  etc.;  mais  ce  sont  des  végétaux  que  l'art  du  jardinier  a 
rendus  eunuques  ,  en  faisant  accroître  certaines  parties  de  la  fleur 
aux  dépens  des  élamines  reproductives ,  comme  dans  les  fleurs  dou- 
bles. Plusieurs  arbres  cultivés  ne  sont  plus  susceptibles  aussi  de 
se  reproduire  de  semences,  parce  que  la  culture  a  perfectionné 
leurs  fruits  {sarcocarpes]  aux  dépens  des  graines.  Tels  sont  le  la- 
nanier ,  ï  arbre  à  pain,  ou  même  noi  poiriers  ti  pommiers  ,  etc. 
Mais  la  reproduction  a  pris  chez  eux  une  autre  voie  :  ils  se  propa- 
gent de  bouture  et  quelques  uns  par  greffes.  La  canne  à  sucre  , 
cultivée,  ne  graine  jamais  non  plus;  elle  se  multiplie  par  rejels. 
On  pourrait  encore  regarder  comme  neutres  tous  les  individus  vé- 
gétaux et  animaux  qui  ne  sont  pas  parvenus  à  Tàge  de  la  généra- 
tion, et  tous  ceux  qui  l'ont  passé. 

Les  végétaux  perdent  leurs  organes  sexuels  qui  ne  leur  servent 
qu'une  fois  ,  et  en  prennent  d'autres  chaque  année  ;  les  animaux 
conservent  toujours  ceux  qu'ils  ont  reçus  ,  mais  ces  organes  ont  des 
temps  de  repos  et  des  époques  d'activité.  Voici  le  tableau  de  toutes 
ces  différences. 


'Ij  Mademoiselle  Juriiie,  en  disséquant  des  abeilles  ardioaires  neutres, 
trouva  les  ovaires  (lui  araient  échappé  au  scalpel  et  au  microscope  de  Swam- 
iiierdam  ;  elle  tint  l'abeille  dans  Teau-dc-vie  pour  donner  de  l'opacité  à  ses 
tissus.  Ce  fait  a  juslilié  Scbirach  d'avoir  dit  que  toute  oufricre  pourrait 
devenir  mère. 

Donc  ,  il  n'y  a  orginairenient  que  deux  sortes  d'individus ,  des  raàles  et  di  s 
femelles;  les  individus  neutres  ne  le  sont  que  par  l'oblitération  de  Uurs  orgaiif  s 
srtuels. 
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Incapables 
d'engendrer 
indiïidueUe- 
ment. 


Capables 
d'engendrer 


Sans  £cxes 
visibles..  . . 


Uermaphro  - 

dites  à  deux 

sexes  sur 

I    chaque    in- 

I    divîdu  .... 


A    un    seul 
sexe  sur  un  | 
individu 
mâle  ou      I 
femelle. . 


Aganies. 


Séparés . 


Sexes  nul  s  ou  1 
incomplets.  ^ 


Sexes  com- 
plets, ioactifs. 


Algues ,  Champigiwu 


La  plupart  des  zoo - 
pliytcs  et  des  ani  - 
maux  impai-faits ,  ou 
animalcules   iniusoi  • 


Fleurs   hermaphrodites. 

Coquilles    bivahes  , 

I      multiTalves,     anuéli- 

des,  accidies,  etc. 

Plantes   mono'tques. 

Coquilles     unîvalvL-s 
r     {\)  plusieurs  mollus- 
ques ,  etc.  ). 

Plantes  dlotques. 

Animaux  à  vertèbres, 

I     crustacées,  insectes, 

céphalopodes,  etc. 

Abeilles,  Fourmis  et 
Termites  neutres  ,  en- 
nuques  naturels  ou 
artiliciels. 

Jeunesse  et  Tieillesse 
extrêmes  dans  tous 
les  êtres;    maladies. 


Le  temps  du  rut  est  aux  animaux  ce  que  la  floraison  est  pour  les 
plantes.  La  maturité  de  leurs  fruits  et  de  leurs  semences  est  analo- 
gue aux  époques  de  gestation  ou  d'incubation  chez  les  animaux.  La 
plupart  des  espèces  sans  sexe,  comme  les  polypes  d'eau  douce ,  les 
xoophytes ,  quelques  vers  et  animalcules  microscopiques  ,  se  repro- 
duisent par  bouture  ou  par  bourgeons ,  ce  qui  les  a  fait  désigner 
sous  le  nom  de  gemmiparcs. 


(Ij  Selon  M.  de  Blaiiiville,  les  mollusques  monoïques  et  bennaphrodîlc» 
n'ont  jamais  de  coquilles  operculées  véritablement.  (II.  de  lilalnville,  siir/Vm- 
phi  de  l'opercule  dam  le  ch>sen>cnt  des  genresdes  uniraties.  182.").} 
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Quelqnes  individus  dont  les  sexes  sont  communément  séparés  , 
se  sont  quelquefois  trouvés  hermaphrodites  ;  mais  ces  cas  sont  très 
rares  et  contre  nature.  Des  plantes  dioïques  deviennent  aussi  mo- 
noïques ratnrellcmcnt  ou  par  greffe  comme  le  muscadier.  Ces  légè- 
res exceptions  ne  peuvent  pas  altérer  les  lois  générales. 

Si  chaque  individu  hermaphrodite  représente  son  espèce  ;  s'il 
se  suffit  à  lui-même  pour  se  reproduire  ,  il  n'en  est  pas  ainsi  parmi 
les  animaux  à  sexes  distincts.  Un  homme  n'est  pas  un  être  com- 
plet, il  n'est  qu'une  moite  de  son  espèce;  il  n'est  rien  tout  seul, 
non  plus  que  la  femme  seule.  Une  simple  fleur,  une  huître,  un  vil 
animalcule,  sont  à  cet  égard  plus  parfaits  que  nous  ;  ils  suffisent 
eux-mêmes  à  leur  bonheur  ;  ils  ont  tout  ce  qui  leur  est  indispensa- 
ble pour  obtenir  leur  immortalité  de  race  sur  ce  globe. 

Parmi  les  espèces  pourvues  de  sexes  il  existe  beaucoup  de  diffé- 
rence entre  les  végétaux  et  les  animaux  relativement  à  la  fécondité. 
Chez  les  plantes  ,  le  sexe  féminin  parait  être  le  plus  capable  de  se 
multiplier,  même  sans  l'intervention  du  mâle.  Ainsi  l'on  voit  des 
femelles  de  végétaux  dioïques  cultivées  seules  en  Europe,  le  taca- 
maque  [populus  halsaviifera ,  V..),  apporté  du  nord  de  l'Amérique, 
se  propager  de  bouture;  tandis  que  les  individus  mâles  de  toutes 
les  espèces  dioïques  sont  plus  faibles  ,  et  refusent  même  quelquefois 
de  se  perpétuer  par  celte  voie.  De  plus  ,  des  cbilia  femelles  ,  culti- 
Tées  dans  nos  serres,  sans  mâles,  ont  développé  plusieurs  fois  des 
fleurs  mâles  aussi  ,  et  sont  rendues  monoïques  ainsi  que  G.  Forster 
l'a  remarqué  pour  diverses  jdantes  des  iies  des  mers  australes. 
D'ailleurs  les  é'amincs  avortent  ou  se  changent  souvent  en  pétales 
dans  les  Heurs ,  tandis  que  les  organes  femelles  sont  presque  tou- 
jours constans  ,  immuables. 

Dans  le  règne  animal  ,  au  contraire  ,  les  individus  mâles  parais- 
sent être  ,  en  général,  plus  robustes,  plus  capables  de  féconder 
que  les  femelles  ;  et ,  chez  quantité  d'espèces  ,  un  seul  mâle  même, 
le  taureau  ,  le  coq  ,  suffit  à  bea\icoup  de  femelles  ;  ce  qui  est  l'in- 
verse des  plantes ,  ou  les  étaminos  surpassent  presque  toujours  le 
nombre  des  pistiles.  La  reine  abeille  est  dans  ce  cas  ;  elle  a  un  sé- 
rail de  mâles. 

Quant  â  la  multiiiUcation  relative  des  végétaux  et  des  animaux  , 
elle  paraît  être  également  prodigieuse  ;  et  je  ne  sais  même  si  le  règne 
animal  n'a  pas  la  supériorité  Qu'une  tige  de  maïs  produise  deux 
mille  graines  ,  qu'un  hclianlhus  en  ait  le  double,  qu'un  pied  de 
pavot  donne  jusqii'à  trente-deux  mille  semences  ,  qu'une  lige  de 
tabac  en  recèle  plus  de  quarante  mille,  qu'un  orme,  un  platane 
fournissent  jusqu'à  cent  mille  graines  par  an  ,  qu'un  giroflier  pro- 
duise pins  de  sept  cent  vingt  mille  clous  de  girofle ,  qu'en  comptant 
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le»  bourgeons  qu'il  peut  donner  en  outre  ,  ou  double  le  nombre  de 
CCS  moyens  de  reproduction  chaque  année  :  ils  sont  immenses  sans 
doute  ;  et  si  toute  l'énergie  procréatrice  d'un  seul  végétal  se  déve- 
loppait en  autant  de  nouveaux  êtres  ,  la  terre  et  les  sphères  célestes 
même  ne  suffiraient  plus  bientôt  pour  les  nourrir  tous.  Mais  tout 
cela  est  peu  encore  en  comparaison  des  animaux.  Je  ne  parlerai  pas 
de  la  multiplication  innombrable  des  insectes  ,  et  des  cinq  à  six 
mille  œufs  qu'une  reine  d'abeilles  pond  chaque  année;  je  ne  parle- 
rai ni  des  moucherons  ni  des  sauterelles  qui  s  avancent  dans  les 
champs  de  la  Tartarie  ,  en  nuées  assez  ép  tisses  pour  obscurcir  le 
soleil ,  et  dévorer,  en  quelques  heures  ,  toutes  les  productions  vé- 
gétales; mais  je  ne  citerai  en  exemple  que  les  animaux  aquatiques  , 
et  particulièrement  les  poissons.  Le  moindre  hareng  a  près  de  dix 
mille  œufs.  Bloch  en  a  trouvé  cent  mille  dans  une  carpe  de  demi- 
livre.  Une  autre,  longue  de  quatorze  pouces,  avait,  de  calcul  fait 
suivant  P.  Petit,  deux  cent  soixante-deux  mille  deux  cent  vingt- 
qualre  œufs;  et  une  autre,  de  seize  pouces ,  trois  cent  quarante- 
deux  mille  cent  quarante-quatre.  Une  perche  avait  deux  cent  qua- 
tre-vingt mille  œufs  ;  une  autre  ,  trois  cent  quatre-vingt  mille  six 
cent  quarante.  Cela  n'est  rien  encore.  Une  femelle  d'esturgeon  pon- 
dit cent  dix-neuf  livres  pesant  d'œufs  ,  et  comme  sept  de  ces  œufs 
pesaient  un  grain ,  il  en  résulte  que  le  tout  devait  être  évalué  à  sept 
millions  six  cent  cinquante-trois  mille  deux  cents  œufs.  Leeuweu- 
hœck  a  calculé  ,  par  ce  procédé ,  jusqu'à  neuf  millions  trois  cent 
quarante-quatre  mille  œufs  dans  une  seule  morue.  Or  ,  si  l'on  con- 
.sidère  que  ce  seul  poisson  en  peut  fournir  autant  pendant  beaucoup 
d  années  ;  que  l'Océan  nourrit  bien  des  millions  de  ces  mêmes  mo- 
rues ;  que  tous  leurs  œufs  peuvent  donner  autant  de  poissons  ,  qui 
en  produiraient  des  milliards  de  milliards  a  leur  tour  ,  l'on  sera 
effrayé  de  l'épouvantable  fécondité  de  la  nature.  Les  bornes  de  l'u- 
nivers même  deviendraient  à  la  fin  trop  étroites  si  l'on  suppose 
cette  puissance  productive  agissant  de  tous  ses  moyens  sans  que 
rien  l'arrête;  car  la  nature  se  porte  d'ailleurs  avec  impétuosité  vers 
la  production,  par  l'attrait  inconcevable  du  plaisir,  de  sorte  que 
1  équilibre  de  l'univers  ne  pourrait  pas  subsister  sans  la  puissance 
de  destruction  qui  rétablit  le  niveau  parmi  tous  les  êtres. 

Dans  l'espèce  humaine,  la  puissance  de  reproduction  est  heu- 
reusement plus  limitée,  quoique  l'union  sexuelle  y  soit  plus  fré- 
quente que  chez  les  autres  animaux  ,  et  l'on  ne  peut  méconnaître 
en  cela  une  faveur  de  la  nature. 

Dans  la  plupart  des  ovipares,  il  n'y  a  point  de  gestation  ;  l'œuf 
fécondé  se  détache  comme  le  fruit  mûr  qui  tombe  de  la  branche. 
Les  faux  vivipares ,  tels  que  la  vipère,  les  salamandres,  les  pois- 
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sons  cartilagineux,  portent  leurs  reufs  dans  leurs  oviductus  jus- 
qu'à ce  qu'ils  y  éclosent;  et  la  durée  de  celte  gestation  varie  siii- 
■vant  la  chaleur  de  Tatmosplière.  Les  œufs  des  oiseaux  éclosent  en 
général  au  bout  de  vingt  à  vingt-cinq  jours  d^ncubation  [\).  Ceux 
des  grenouilles  ,  des  tortues  ,  des  reptiles  et  des  poissons,  éclosent 
plus  ou  moins  promjitenjent ,  selon  le  degré  de  chaleur  auquel  ils 
sont  exposés.  Il  en  est  de  même,  à  peu  près,  des  œufs  ou  du  frai 
des  mollusques  et  des  coquillages.  Les  œufs  de  la  mouche  à  tiande 
éclosent  dans  une  ou  deux  heures;  il  faut  huit  ou  quinze  jours  à 
ceux  de  plusieurs  papillons  ;  quatre  semaines  à  ceux  de  grillons- 
taupes,  six  à  huit  mois  à  ceux  de  quelq\ies  papillons  de  nuit ,  etc. 
On  remarque  une  éclosion  prématurée  des  fœtus  dans  quelques 
mammifères ,  chez  les  didelphes  ,  les  kanguroos  et  autres  animaux 
portant  à  la  région  inguinale  une  poche  ou  bourse  formée  par  la 
duplicature  de  la  peau.  Les  jeunes  fœtus ,  encore  tout  rouges ,  sans 
poils,  et  d'une  cxlrème  délicatesse,  sortent  de  l'utérus  ,  puis  sont 
chaudement  placés  dans  cette  poche  inguinale  qui  remplace  l'uté- 
rus. Ces  fœtus  y  trouvent  les  mamelles  de  la  mère;  chacun  d'eux 
s'attache  à  sucer  un  mamelon  pendant  quelques  semaines  ;  puis, 
étant  devenu  assez  grand  ,  il  sort  à  volonté  de  la  poche,  et  y  re- 
vient la  nuit,  ou  dans  le  danger.  Ce  fait  singulier  se  présente  chez 
les  animaux  qui  n'ont  point,  à  proprement  parler,  de  matrice, 
mais  bien  les  deux  trompes  aboutissant  au  vagin;  c'est  pourquoi 
le» mâles  ont  une  verge  fourchue,  afin  de  féconder  les  deux  ovaires 
dans  le  coït.  Il  est  évident  que  l'absence  de  matrice  chez  ces  mam- 
mifères ,  ne  permettant  point  l'incubation  intérieure  des  fœtus  dans 
celte  cavilé  ,  et  ne  leur  accordant  nullement  d'y  puiser ,  à  la  ma- 
nière des  autres  vivipares,  un  fluide  sanguin  nutritif,  par  un 
placenta  muni  du  cordon  ombilical ,  il  faut  que  ces  jeunes  fœtus 
avortent  et  cherchent  dès  lors  leur  nourriture  en  s'altachant  aux 
mamelles  de  leur  mère.  Tels  sont  donc  tous  les  marsvpiaiix  ou 
monotrèmcs.  Aussi  les  embryons  détachés  des  ovaires,  sortent 
bientôt  du  corps  de  la  mère  ;  ils  avaient  besoin  de  celte  incuba- 
tion ,  dans  un  accouchement  si  prématuré  ,  qui  est  une  sorte  d'a- 
vorlemcnt  naturel.  Il  faudrait  sans  doute  avoir  des  précautions  sem- 
blables pour  conserver  des  fœtus  humains  vivans  nés  avant  terme. 
C'est  ainsi  que  Marsile  Ficin  ,  célèbre  médecin  italien  ,  né ,  dit-i!  , 


.'1}  Les  rppt'!cs  bDlracicns  ,  de  nit-nip  que  les  poissons,  ayant,  dès  leur  clol 
de  foflus,  des  branchies  au  licii  de  poumons,  et  leurs  œufs  prenant  de  l'accrois- 
sement dans  l'eau  où  ces  animaux  naisscut,  la  menilirane  vosculcose  ou 
oxygénante  ,  éryihro'ide  de  l'embryon  des  oiseaux  n'existe  pas.  L'oxygène  de  l'air 
lontcnu  dans  l'eau  parait  leur  siiflirc. 
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à  cinq  mois  seulement ,  tut  conservé  dans  du  coton ,  et  nourri 
d'eau  sucrée  et  de  lait  pendant  plusie\irs  mois.  Ainsi  la  liqueur 
amniotique  n'est  pas  nécessaire  pour  nourrir  les  fœtus  ,  comme  on 
le  prétend  (1). 

En  général ,  la  fécondité  des  animaux  et  des  plantes  est  d'au- 
tant plus  grande,  que  les  individus  sont  plus  exposés  à  périr;  voilà 
pourquoi  les  races  les  plus  faibles,  comme  les  insectes  ,  les  plantes, 
les  petites  espèces  qui  ne  peuvent  échapper  à  aucun  danger,  sont 
excessivement  fécondes  ,  parce  que  la  nature  compense  les  chances 
de  mort  ])ar  celles  de  vie,  pour  que  l'espèce  subsiste  toujours.  Le 
nombre  des  petits  indique  donc  quelle  est  la  probabilité  des  périls 
que  court  chaque  espèce  ,  et  quelle  est  la  voracité  de  ses  ennemis. 
La  femme  engendre  un  petit ,  rarement  deux ,  de  même  que  les 
grands  mammifères  parce  qu'elle  est  peu  exposée  aux  dangers  des 
autres  animaux.  Les  quadrupèdes  onguiculés,  ou  fissipèdes ,  sont 
plus  féconds  que  les  espèces  à  pieds  ongulés  ou  fourchus.  Une  sou- 
ris met  bas  jusqu'à  sept  ou  huit  petits  d'une  portée,  et  bientôt  re- 
commence une  Eouvelle  gestation.  La  truie  est  très  féconde ,  de 
même  que  la  chienne. 

Les  animaux  multipares  produisent  plus  souTent  des  fœtus  en 
nombre  pair  qu'en  nombre  impair  ,  parce  que,  d'ordinaire,  cha- 
cun des  deux  ovaires  fournit  un  même  contingent  d'œufs  à  l'im- 
prégnation du  sperme.  Aussi  la  nature  a  donné  des  mamelles  en 
nombre  pair  aux  vivipares.  Parmi  les  jumeaux  humains  ,  ce  sont 
fréquemment  aussi  deux  frères  ou  deux  sœurs ,  quoiqu'il  y  ait 
parfois  un  garçon  et  une  fille;  mais  ceux  de  mêmes  sexes  sont  plus 
communs.  Karcment  on  a  vu  au  delà  de  quatre  jumeaux. 

Il  y  a  parmi  l'espèce  humaine  ,  des  familles  gemellipares.  Nous 
connaissons  l'exemple  de  deux  frères  jumeaux  qui  ont  eu  de  leurs 
femmes  j  des  jumeaux ,  à  plusieurs  reprises,  et  la  femme  d'un 
d'eux  étant  morte  ,  sa  seconde  femme  produisit  aussi  des  jumeaux. 
Dans  celte  sorte  de  génération ,  il  est  présumable  que  l'imprégna- 
tion des  deux  ovaires  a  lieu  simultanément  par  la  même  copula- 


(1)  Quand  même  l'oniitliorliynque  pondrait  un  œuf,  c'est-à-dire  un  petit 
eutouré  encore  de  son  ctiorion  et  de  l'amnîos  ou  membranes  fœtales ,  ce  ne 
serait  qu'un  pliénoniéne  analogue  à  celui  de  ces  fœlus  humains  naissant  coiffés 
ou  encore  dans  leurs  enveloppes  embryonnaires,  aTecle  placenta.  Cela  peut 
arriver  à  plusieurs  animaux  vivipares,  lorsque  le  placenta  ou  ses  cotylédons  se 
décollent  à  la  sortie  du  fœtus  dans  une  parturition  d'uo  seul  effort  chez  quelque» 
femelles.  Alois  le  part  se  trouve  être  ovovivipare,  comme  chez  plusieurs 
reptiles.  Toutefois  les  vrais  ovovivipares  de  celte  classe  (et  de  celle  des  ovipares 
des  classes  inférieures)  ont  des  œufs  libres  dans  les  oiiductes;  ils  ne  reçoivent 
point  d'un  utérus  la  substance  nourricière  du  jeune  auimal. 
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tion  ,  puisque  des  animaux  habitucUemenl  multipares  ,  n'ont  be- 
soin que  (l'un  seul  accouplement  pour  faire  plusieurs  petits,  quoi- 
que la  supcrfétation  puisse  avoir  lieu  au  moyen  d'aceonplemens 
subséquens. 

Presque  tous  les  petits  Jes  quadrupèdes  ,  fissipèdes  ou  onguicu- 
lés ,  naissent  les  yeu\  fermés  ,  et  ne  les  ouvrent  qu'au  bout  de 
quelques  jours.  Les  mères  coupent  le  cordon  ombilical  avec  leurs 
dents,  et  dévorent  leur  arrière-faix  ,  même  sans  être  carnivores, 
telles  que  la  vache,  la  brebis,  etc. 

C'est  l'espèce  qui  crée  les  individus  à  son  image.  Il  y  a  donc  un 
moule  fondamental  qui  organise  les  corps  relativement  à  chaque 
espèce ,  et  qui  ramène  les  races  déformées  au  type  primitif;  des 
chiens  à  queue  et  oreilles  coupées  produisent  des  petits  à  queues  et 
oreilles  longues;  les  hommes  circoncis  engendrent  des  fils  incir- 
concis ,  etc.  Les  mutilations  des  deux  sexes  ne  changent  donc  pas 
le  type  originel  de  l'espèce,  et  les  vices  individuels  s'effacent  dans 
la  suite  des  générations.  Les  altérations  ne  sont  que  passagères  , 
la  nature  sait  ressaisir  peu  à  peu  ses  droits  mécouiHis. 


NOTE  F.  page  283.  —  MKrAiionpnosr>s  et  mces  des  asimadx 

ET  DES  VÉGÉTAUX. 

Des  métamorphoses  par  dèpouilleviens  successifs ,  changeant 
les  formes  du  corps. 


Ce  sont  les  plus  universels  ou  les  plus  remarquables;  elles  sont 
communes  aux  végétaux  et  à  plusieurs  animaux  ;  car  ces  êtres  ne 
sortent  point  de  l'œuf  ou  de  la  graine  avec  lous  les  organes  exté- 
rieurs qu'ils  auront  par  la  suite;  tandis  que  l'homme,  les  mammi- 
fères ,  les  oiseaux  ,  la  phipart  des  reptiles  ,  des  poissons  ,  des  mol- 
lusques ,  des  crustacés  ,  des  arachnides,  des  hémiptères  ,  etc.  nais- 
sent à  peu  près  complets. 

11  faut  doue  observer  ,  parmi  la  plus  grande  partie  des  insectes 
ailés  ,  quelques  aptères  et  des  entomostracés  ,  des  reptiles  batra- 
ciens ,  cette  transformation  pour  ainsi  .dire  totale;  et  il  en  est  de 
même  de  la  plupart  des  plantes.  Sous  leur  première  forme ,  ces  êtres 
sont  organisés  quelquefois  si  différemment  de  ce  qu'ils  deviendront 
par  la  suite ,  au  moyen  de  dépouillemens  et  de  changemens  de 
parties ,  que  nombre  de  naturalistes  les  ont  souvent  pris  pour  des 
genres  d'êtres  totalement  différens.  Sans  parler  des  larves  de  dip- 


mÈtAMOUPHOSES  des  AM^iAlX;  LTC.  357 

tèrea  ou  de  coléootères  ,  que  le  peuple  confond  avec  des  vers  anne- 
lides  ,  penserait-on  que  celles  du  cousin  nageant  dans  les  eaux  , 
soient  le  même  animal  que  cet  insecte  avi.ie  de  sang  humain  ? 
Mouffet  et  Rédi  ne  prenaient  ils  pas  les  nymphes  aquaiiqiies  des  li- 
bellules ou  demoiselles  pour  de  vraies  sauterelles  aquatiques  ou 
d'autres  insectes  ?  De  même  qui  Toudrait  se  borner,  au  printemps  , 
à  l'examen  des  premières  pousses  des  plantes  (1)  ,  à  leurs  cotylé- 
dons, à  leurs  feuilles  radicales  et  caulinaires,  sans  attendre  la  flo- 
raison ,  ne  verrait  que  des  végétaux  larvés  et  dégïiisés  ;  tel  se  pié 
sente  sous  la  forme  d'un  granien  ,  qui  deviendra  une  jolie  papilio- 
nacée;  tel  affecte  le  feuillage  le  plus  hétéroclite,  comme  des  ra- 
nunculus  ,Aes  antirrhinum  ,  des  Lidens ,  des  conyza.  Qui  ne 
jugerait  au  premier  aspect  que  des  euphorbes  charnues  sont  des 
cactus?  Qui  croirait  que  la  caca/ia  klcinia  se  rapproche  des  tus- 
silaijo  ,  si  l'on  n'attendait  pas  la  fleur  ?  Vouloir  établir  des  sys- 
tèmes de  classification  botanique  sur  le  feuillage  si  varié  et  si 
changeant,  serait  une  aussi  grande  preuve  d'ignorance  que  de 
classer  des  insectes  d'après  les  formes  des  larves.  On  rapproche- 
rait en  effet  les  fausses  chenilles  des  niouclies  à  scie  [ienthredo) 
des  chenilles  ordinaires  ,  et  Ton  confondrait  ces  hyménoptères  avec 
les  lépidoptères  ou  papillons  ;  de  même  les  tipules  qui  se  rappro- 
chent natureilement  des  mouches,  et  les  libellules  des  myrméléons, 
diffèrent  beaucoup  à  l'égard  de  leurs  métamorphoses. 

Les  transformations  par  dépouillement  sont  la  preuve  de  la  com- 
plication organique  interne  des  animaux  et  des  végétaux  qui  les 
subissent  ;  car  de  ce  qu'une  larve  rcss-mble  à  un  ver  de  terre,  par 
exemple,  il  ne  s'ensuit  nullement  que  ces  animaux  doivent  se  rap- 
procher dans  une  classification  naturelle,  puisque  la  chrysalide  et 
l'insecte  parfait  qui  se  dévoilent  successivement,  révèlent  toute  la 
série  des  organes  intérieurs  cachés  sous  la  première  enveloppe; 
mais  le  nombre  ne  subissant  aucune  métamorphose ,  montre  par 
là  l'extrême  simplirité  de  son  organisation  interne;  par  consé- 
quent il  appartient  à  un  rang  bien  inférieur  dans  l'échelle  de  la 
vie. 

Afin  d'approfondir  la  connaissance  physiologique  des  métamor- 


(Ij  Les  preniiers  i-udimens  de  plusieurs  espèces  de  champignons  consijl»-iit 
eh  des  I  adiculcs  souvent  prises  pour  des  clavaires ,  des  byssus  el  sphœrics,  etc. , 
mais  qui  s'associeut  sou?  un  hymcnium  co^iiniun,  pour  conslituer  un  Térilable 
slipe  de  champignon.  Fries,  Intrud.  ad  iislema  fungarum,  dll  :  iiisus  idem  rcpro- 
duetionii  in  poleHale  lucii  produrit  hymenium.  (Svst.  mjcol.  p.  xithi.  Theod. 
Fr.  L.  Nées  ab  Esenbeck.  15 ytto\dtarum  tcoluliô  (Acta'  acad.  natur.  Bonu  cl 
Breslau  ,  loin.  16,  p.  arl.  1./  assure  que  les  radicules  se  rèunissi  nt  prur  com- 
poser ie  champignon.    Voiries  Obseii.  subscqueiile»  da  Dutrochd  et  Turpi»;. 
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pTioses  vraies ,  ou  par  dépouillement,  plus  qu'on  ne  l'a  fait  encore, 
nous  devons  envisager  ce  phénomène  d'après  les  premières  lois  de 
l'organisation. 

Nous  devons  montrer  que  ces  transformations  ne  sont  qu'une 
même  naissance  à  plusieurs  temps,  plus  ou  moins  éloignés- 
mais  suivant  le  même  ordre  ou  la  même  analogie  que  ce  qui  s'o- 
père en  une  seule  fois  chez  les  êtres  vivans  de  diverses  classes^  de- 
puis l'homme  jusqu'à  la  plante. 

L'embrvon  animal  ou  végétal ,  dans  son  œuf  ou  sa  graine,  est 
toujours  environné  d'une  tunique  externe  plus  ou  moins  solide  , 
qui  est  le  cliorion.  Chez  les  mammifères ,  les  oiseaux  et  les  autres 
vertébrés,  il  se  trouve  sous  elle,  d'autres  membranes  entourant 
plus  ou  moins  le  fœtus ,  telles  que  l'allantoïde ,  la  tunique  éry- 
tbroïde  (lesquelles  manquent  pourtant  dans  diverses  classes  ,  mais 
surtout  l'aranios,  enveloppant  immédiatement  l'embryon.  Or  ,  chez 
les  mammifères,  les  oiseaux  et  toutes  les  espèces  sortant  de  l'œuf 
ou  de  l'utérus  ,  sous  la  forme  qu'elles  garderont  toujours  ,  ces  en- 
Tcloppes  sont  dépouillées  toutes  à  la  fois  ;  l'animal  parfait  parait  à 
nu;  il  ne  peut  plus  éprouver  de  métamorphose  générale,  mais  seu- 
lement des  moditications  d'équilibre  organique. 

Au  contraire,  les  insectes  ailés,  divers  crustacés  branchiopodes, 
les  reptiles  batraciens  naissent  à  deux  ou  trois  reprises  au  moins  , 
parce  qu'en  sortant  de  l'œuf ,  ils  ne  quittent  que  le  cborion^  ou 
leur  premier  tégument;  mais  ce  sont  encore  des  fœtus  plus  ou  moins 
emmaillottés  sous  d'autres  tuniques,  et  principalement  dans  leur 
amnios  ;  il  leur  faut  donc  une  ou  deux  naissances  subséquentes 
jusqu'à  leur  dernier  dépouillement;  alors  ils  sont  entièrement  nés 
et  accouchés. 

\eut-on  des  preuves  de  ces  faits? 

On  sait  que  les  diptères,  les  mouches  communes  pondent  des 
œufs  desquels  éclôt  une  larve  sans  pattes  ,  qui  devient  momie  im- 
mobile, ramassée  en  boule;  il  sort  de  celle-ci  une  mouche.  Voilà 
donc,  1°  l'œuf  ou  l'animal  dans  son  chorion  ;  2°  dans  l'état  de 
larve,  l'animal  vit  sous  sa  seconde  enveloppe,  qu'on  peut  regar- 
der comme  Vamnios ;  5°  celte  enveloppe  se  ramasse  et  se  durcit  en 
forme  de  coque  dure,  sous  laquelle  la  mouche  éprouve  sa  dernière 
mue  et  devient  insecte  parfait.  Or,  chez  les  hippobosques  ,  mouches 
à  courtes  ailes  (qui  courent  comme  des  araignées  sur  les  chevaux), 
la  larve  se  dépouille  de  son  cborion  dans  le  sein  de  sa  mère  ,  qui 
est  pupipare,  ou  qui  pond  déjà  une  nymphe:  celle-ci  n'a  donc 
plus  à  révéler  que  sa  dernière  transformation.  Les  mouches  àviande, 
musca  carnaria ,  musc.  Cœsar ,  etc.,  sont  vivipares  ,  c  est-à- 
dirCj  que  tous  les  dépouillemens  des  enveloppes  du  nouvel  insecte , 
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au  lieu  de  se  faire  ««iccessivement  en  larves  et  nympbes  ou  momies, 
comme  dans  les  autres  espèces  ,  s'opèrent  en  une  seule  fois  dans  le 
gein  de  la  mère  ;  il  sort  donc  de  petites  moucbes  ,  comme  il  sort 
de  petits  quadrupèdes  du  sein  d^in  mammifère,  ou  des  vipéreaux 
d'une  vipère.  En  effet ,  il  y  a  des  insectes  ovipares  dans  les  temps 
froids,  tels  que  les  pucerons  en  automne,  et  vivipares  dans  les 
temps  chauds  en  été  ;  de  sorte  que  tantôt  les  jeunes  pucerons  sont 
obligés  de  subir  leurs  métamorphoses  hors  du  sein  maternel ,  et 
tantôt  ils  éclosent  parfaitement  développés,  la  nature  leur  épar- 
gnant alors  les  accouchemens  laborieux  qu'ils  subissent  hors  de 
l'ovaire  de  leur  mère. 

Mais  pourquoi  la  nature  a-t-elle  assujéti  des  insectes  à  ces  nais- 
sances successives  ou  partielles  ,  hors  du  sein  maternel  ,  plutôt 
que  d'autres  animaux?  En  voici,  ce  nous  semble,  la  raison  évi- 
dente. Chez  les  mammifères  ,  les  fœtus ,  toujours  en  petit  nombre, 
adhèrent,  parleur  chorion  ,  à  l'utérus  de  la  mère,  en  reçoivent 
du  sang  et  des  humeurs  nourricières;  d'où  il  suit  que  le  jeune 
animal  est  assez  rapidement  porté  à  son  degré  de  perfection.  Chez 
les  oiseaux  et  la  plupart  des  reptiles  terrestres  ,  etc. ,  les  œufs  con- 
tiennent un  jaune  abondant,  qui  suffit  à  l'alimentation  du  jeune 
fœtus,  soit  qu'il  éclose  hors  du  corps,  tel  que  le  poussin,  soit  qu'il 
se  développe  dans  l'oviductus ,  comme  chez  les  serpens  venimeux, 
les  squales  milandres  et  les  requins,  etc.  Mais  chez  les  reptiles 
aquatiques,  comme  les  grenouilles  ,  les  œufs  étant  très  nombreux, 
et  leur  petitesse  ne  pf-rmeitant  pas  qu'il  se  trouve  en  chacun  d'eux 
une  suffisante  provision  pour  conduire  l'embryon  à  l'état  d'animal 
parfait ,  la  naissance  est  pour  ainsi  dire  fractionnée  en  deux  por- 
tions ;  l'œuf  ne  conduit  qu'à  l'état  de  têtard  ,  ne  dépouille  que  la 
première  enveloppe  du  fœtus  ;  aussi,  le  têtard  est  la  grenouille  sous 
S0!i  amnios,  comme  l'a  fait  voir  M.  Dutrochet.  Il  faut  donc  qu'en 
cet  état  de  larve,  l'animal  prenne  une  nouvelle  quantité  de  nourri- 
ture aiin  de  parvenir  à  son  état  de  perfection.  Pareillement  les  in- 
sectes, pondant  une  multitude  d'œufs  ,  ceux-ci  ne  contiennent  que 
très  peu  de  substance  nourricière  ,  et  ainsi  ne  peuvent  que  donner 
des  larves,  encore  renfermées  sous  leurs  tuniques;  c'est  pourquoi 
elles  se  hâtent  de  manger  avec  une  extrême  voracité  pour  atteindre 
leur  entière  perfection. 

Ce  qui  manifeste  encore  cette  vérité  ,  c'est  que  les  insectes  qui 
portent  moins  de  petits  à  la  fois ,  ou  qui  se  nourrissent  de  matières 
très  substantielles  ,  animales  surtout ,  de  sucs  très  élaborés  ,  sont 
le  plus  ordinairement  vivipares,  ou  sujets  à  moins  de  transforma- 
tions. Ainsi,  les  crustacés ,  les  aptères  suceurs,  sortent  presque 
tous  parfaits  de  l'œuf;  ou  même  il  en  est  d'autres  ,  comme  les  scor- 
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jjiotis  ,les  cloportes  ,  qui  naissent  virans  hors  de  leurs  mères  ,  de 
même  que  les  reptiles  et  divers  poissons  carnassiers  ,  qui  sont  si 
souvent  de  faux  vivijjares  ,  en  été  surlo;it.  Aussi  il  est  rare  que  les 
herbivores  ,  cliei  ces  classes  d'animaux,  ne  soient  pas  ovipares; 
on  rencontre  parmi  les  plus  herbivores  des  insectes  ,  les  métamor- 
phoses les  plus  composées  et  les  plus  longues,  comme  chez  les  lé- 
pidoptères ;  tandis  que  les  hémiptères,  qui  sucent  des  sucs  très  éla- 
borés, les  névroptères,  qui  vivent  de  proie,  elc,  n'éprouvent  que 
des  métamorphoses  partielles  ,  ou  conservent  même  toujours  un 
genre  de  vie  semblable  sous  tous  leurs  états. 


Comment  s'opèrent  les  vraies  métamorphoses  ou  dccortications 
successives ,  externes  et  internes. 


Le  germe  de  l'animal  ou  de  la  plante,  dans  l'œuf  et  la  graine,  pré- 
existe endormi  et  resserré  sous  un  espace  étroit  d'abord  et  presque 
imperceptible.  A  mesure  qu'il  se  réveille  après  la  fécondation,  qu'il 
exerce  de  plus  en  plus  ses  fonctions  ,  qu'il  se  développe  enfin  ,  il 
attire  à  lui  la  nourriture  ;  donc  les  tégumens  ,  les  langes  qui  l'em- 
maillottcnt  perdant  successivement  leur  activité,  se  fanent;  les  plus 
étroits  s'ouvrent,  se  détachent  à  proportion  que  les  forces  de  la  vie 
agissent  plus  complètement  dans  l'être  intérieur. 

De  même,  les  premières  feuilles,  tégumens  extérieurs,  sont  le 
chorion  de  l'œuf;  les  secondes  tuniques  ,  composant  la  tige,  re- 
présentent la  larve  ou  chenille  '  encore  sans  sexe  visible,  et  le  tê- 
tard ou  la  grenouille  dans  son  amnios  '  ;  ensuite  le  calice  coloré, 
ou  la  troisième  tunique  interne,  est  la  nymphe  ou  chrysalide;  en- 
fin les  étamines  ,  les  ovaires  ou  pistils  sortis  du  centre  du  végétal, 
représentent  1  insecte  parfait  dépouillé  a  nu,  et  manifestant  seulc- 
Bient  alors  ses  organes  sexuels.  Nous  avons  montré,  d'ailleurs,  que 
la  larve  naissait  pendant  la  feuillaison  ,  et  l'insecte  parfait  à  l'épo- 
que de  la  floraison  ,  ou  que  leurs  époques  se  correspondaient  pour 
l'ordinaire  chez  les  phytophages. 

Dans  1  insecte,  comme  dans  le  végétal ,  les  parties  supeificicUes 
sont  les  premières  rejetèes  ,  le  chorion  de  l'œuf  et  ses  autres  tuni- 
ques ,  comme  les  feuilles  séminales,  les  radicales,  les  caulinaires 
qui  se  fanent  et  se  dépouillent  d'abord  ;  puis  paraissent  les  brillans 
pétales  comme  se  développent  les  ailes  éclatantes  du  papillon  ,  et 
enfin  les  organes  sexuels  de  l'insecte  comme  ceux  de  la  plante  pour 
se  prop-iger  et  mourir  aux  dernières  époques.  Ainsi ,  tous  les  êtres 
grandissent  par  cette  évolution  successive,  ou   se   déploient  par 
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couches  jusqu'à  la  plus  intérieure  qui  sert  à  la  pro])agation  ,  terme 
de  toute  créature  animée.  1,'insectc  parfait  ne  s'accroit  plus,  comme 
la  plante  en  fleur  ne  grandit  plus,  et  cnnime  Thomnie  adulte  a  pris 
toute  sa  stature;  le  surcroît  de  la  nutrition  se  détournant  alors  vers 
les  organes  géncrateiirs  pour  foinier  d'autres  êtres. 

Toute  Traie /a;ce  (  dite  ver  ou  chenille)  est  molle  ,  vorace  ,  sté- 
rile ,  croît  beaucoup ,  et  éprouve  diverses  mues  ;  son  intérieur  est 
presque  tout  composé  ,  outre  son  canal  intestinal  ample,  et  son 
sjstème  musculaire  ou  locomoteur  formé  de  plusieurs  milliers  de 
muscles,  selon  Lyonnet,  de  trachées  très  ramifiées  partout,  et  de 
pelotons  graisseux  ou  épiploons.  C'est  l'enfance  de  l'insecte. 

La  chrysalide,  ou  aurélie  ,  ou  nymphe  ,  ou  momie ,  pi/pa ,  est 
plus  solide  que  la  larve,  elle  croît  moins  ,  ne  mange  pas  chez  les 
espèces  à  transformations  complètes  ,  et  demeure  immobile  ,  stéri- 
le, cachée  sous  son  enveloppe.  C'est  l'époque  de  son  adolescence. 

Chez  les  insectes  à  métamorphose  complète,  le  passage  de  1  étal 
de  larve  à  celui  d'animal  parfait ,  est  doue  un  temps  d'immobilité  , 
d'emmaillotlement,  do  repos  ou  d't-ugourdissement  pendant  lequel 
l'insecte  ne  se  nourrit  pas  ,  et  se  tient  dans  l'obscurité.  L'on  ne 
trouve  d'exception  à  cette  règle  que  parmi  les  cousins  et  quelques 
tipules  dont  les  nymphes  conservent  de  l'agilité  et  mangent  ;  celles 
des  phryganes  deviennent  mobiles  aussi  vers  l'époque  de  la  méta- 
morphose. 

Dans  les  espèces  à  métamorphoses  partielles  ou  incomplètes  ,  le 
passage  de  la  larve  ou  plutôt  demi-larve ,  qu  i  possède  déjà  des  pieds 
agiles,  à  l'état  d'insecte  parfait,  se  nomme  semi-nymphe.  Celle-ci 
marche  et  se  nourrit  comme  l'insecte  déclaré,  par  exemple,  chez 
les  grillons  ,  les  punaises  ;  il  ne  lui  manque  guère  que  les  ailes  dont 
elle  porte  déjà  des  rudiraens  (1).  11  y  a  peu  ou  point  d'engourdisse- 
ment dans  toutes  ces  transformations  partielles,  car  il  se  fait  moins 
d'efforts  dans  l'organisation. 

II  n'existe  de  véritables  métamorphoses  parmi  les  animaux  inver- 


(1)  En  général,  l'absence  des  ailes  n'est  p(iint  un  caraclère  ab^nlii  cLez  les 
insectes  à  ntétaniorplioses ,  puisque  des  espèces  ne  développent  jamais  ces 
organes,  parmi  divers  genres  qui  les  possèdent  nalureWenient.  Ainsi  des 
punaises  de  beaucoup  dV'spécos,  des  grillons,  ne  déploient  pas  leurs  ailes  et 
restent  à  l'état  de  nymphe  toute  leur  vie  ;  il  en  est  de  même  de  plusieurs 
pucerons,  de  bombyx  femelles,  d'hippobosques,  etc.  Les  carabes,  si  grands  cou- 
reurs n'ont  pas  d'ailes  sous  leurs  élytres,  non  plus  que  des  tenébrions,  des  nic- 
loés:  elles  tombent  à  la  plupart  des  fourmis  et  termites  mâles  ou  Icmelles  , 
après  l'accouplement ,  comme  les  pétales  se  fanent  après  la  fécondation  de 
la  fleur.  On  sait  que  les  vers  luisans  femelles,  it  les  coccus  de  ce  sexe,  n'eu 
prennent  point;  car,  en  général,  le  sexe  fcmiUe  développe  moins  les  or- 
ganes extérieurs  que  le  mâle. 
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tébrés  ,  quectez  les  insectes  a  six  pattes  articulées  et  prenant  des 
ailes  (la  puce,  les  fourmis  neutres,  des  mutiles  femelles,  quoique 
sans  ailes ,  se  métamorphosent]  ;  les  autres  aptères  ,  comme  les  ara- 
clinides,  et  les  crustacés,  distincts  des  insectes  pro])reme:it  dits, 
n'ont  que  des  mues  sans  métamorphoses  complètes.  Des  daphnies 
et  autres  entamostracés  branchiopodes  éprouvent  cependant  quel- 
ques additions  de  pattes  postérieures  ;  et  les  myriapodes  tels  que  les 
scolopendres,  les  iules,  etc.,  reçoivent  aussi  un  plus  grand  nom- 
bre de  pattes  dans  leurs  mues. 

Tous  les  insectes  naissent  sans  ailes  ;  ils  ne  peuvent  plus  croître 
sous  leur  dernière  forme;  mais  les  crustacés  augmentent  à  chaque 
mue.  Jamais  les  insectes  ailés  et  à  vraie  métamorphose  n'ont  plus  de 
six  pattes  articulées  ;  ils  n'ont  pas  un  cœur  ou  une  circulation  , 
ni  des  branchies  ,  mais  seulement  des  trachées  ramifiées.  Les  insec- 
tes myriapodes  ou  à  pieds  très  nombreux ,  ne  naissent  d'abord  qu'a- 
vec six  pattes.  Dans  tous  ces  animaux  à  métamorphoses  ,  la  louche 
est  aussi  généralement  composée  de  six  pièces.  Les  larves  des 
insectes  à  métamorphose  complète  ,  ou  manquent  d'yeux  ,  ou  n'en 
ont  que  de  simples;  elles  ne  montrent  pas  aussi  pour  la  plupart 
d'antennes  ,  ou  n'en  présentent  du  moins  que  de  faibles  rudimens. 
Les  organes  sexuels  demeurent  toujours  renfermés  à  l'intérieur 
pendant  l'état  de  larve  et  de  nymphe.  Ils  ne  paraissent  également 
qu  après  plusieurs  mues  dans  les  insectes  sans  métamorphoses. 

Jamais  les  insectes  à  vraie  métamorphose  n'ont  les  organes  de  la 
génération  doubles  ,  comme  les  ont  doubles  les  crustacés  et  les  ara- 
chnides proprement  dits  ,  animaux  ayant  toujours  plus  de  six  pat- 
tes ,  et  sujets  seulement  à  des  mues.  Ceux-ci  s^accovplent  plu- 
sieurs fois  en  leur  vie  ;  les  insectes  à  métamorphose ,  une  fois 
seulement ,  iniis  ils  meurent. 

Les  insectes  i  mélamorphose  parfaite ,  changeant  d'organes  de  la 
touche  ,  et  de  genre  de  vie  en  se  transformant ,  il  fallait  que  leurs 
intestins  éprouvassent  également  des  modifications  de  forme  comme 
à  l'extérieur.  Celte  sorte  de  métamorphose  interne  s'étend  aussi  au 
têtard  de  la  grenouille,  qui  est  herbivore  ,  tandis  que  l'animal  com- 
plet devient  insectivore. 

Outre  les  métamorphoses  extérieures  ,  ces  animaux  en  éprouvent 
donc  de  correspondantes  à  l'intérieur ,  ou  plutôt  celles  de  dehors 
sont  consécutives  de  celles  du  dedans  ,  puisque  les  viscères  princi- 
paux déterminent  toujours  les  modifications  des  organes  de  moindre 
importance.  Ainsi ,  le  splanchnosquclctte  se  renouvelle  tout  entier 
comme  le  dermatosquclette  à  chaque  mue  de  l'animal,  comme 
s'exprime  Carus. 

Il  y  a  trois  principaux  systèmes  d'organes  Internes ,  susceptibles 
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(le  transformations  :  le  système  nerveux  ,  l'appareil  nutritif,  l'appa- 
reil respiratoire,  dans  les  métamorphoses  complètes. 

1°  Le  système  nerveux  doit  jouer  surtout  un  grand  rôle  auquel 
on  n'a  pas  donné  assez  d'attention.  Nous  avons  fait  remarquer  en 
effet ,  que  la  chenille  ayant  un  autre  instinct  que  le  papillon  ,  et  les 
diverses  larves,  d'autres  genres  de  vie  que  l'insecte  j)arfait,  il  fal- 
lait bien  que  l'appareil  excitateur  de  toutes  ces  opérations  éprouvât 
des  changemens.  Nous  avons  fait  la  comparaison  de  l'insecte  avec 
ces  petits  orgues  portatifs^  dont  le  cylindre  a  différens  airs  notés 
sur  son  pourtour,  et  qui  exécutent  chacun  de  ces  airs  selon  qu'on 
avance  ou  qu'on  recule  le  cylindre  de  ces  divers  crans.  Pareille- 
ment ,  le  système  nerveux,  ou  la  série  de  ganglions  le  long  du  cor- 
don médullaire  double  des  insectes  ,  se  déployant  diversement  chez 
la  larve  et  l'animal  parfait,  doit  exécuter  des  actions  différentes  en 
l'un  rt  l'autre,  mais  appropriées  à  l'état  des  organes  externes  de  ces 
insectes.  Ainsi  la  larve  du  scarabée  nasicorne  [oryctes ,  Latr.},  qui 
vit  dans  le  tan  ,  a  ses  ganglions  nerveux  tellement  rapproi:hés  qu'ils 
ne  composent  qu'une  masse,  en  forme  de  fuseau  ,  et  les  rameaux 
qui  en  sortent ,  se  rendent ,  en  divergeant ,  comme  des  rayons ,  aux 
divers  organes;  il  existe,  en  outre,  nn  autre  nerf,  analogue  au. 
récurrent  de  l'homme,  lequel  se  distribue  en  rameaux,  avec  des 
ganglions  à  l'estomac.  Chez  ce  scarabée  déclaré,  les  ganglions  du 
cordon  médullaire  longitudinal  s'écartent,  au  contraire,  en  cinq 
ou  six  espaces.  Dans  le  lucane  cerf- volant,  le  cordon  médullaire 
n'a  plus  que  quatre  ganglions  assez  gros  ;  sa  larve  en  avait  huit  plus 
petits,  outre  un  nerf  récurrent  aussi.  Les  chenilles  ,  comme  celles 
du  cossus  perce-bois,  des  bombyx  et  autres  ,  ont  douze  ganglions  ; 
leurs  papillons  en  présentent  moins,  par  le  rapprochement  de  ces 
nœuds  ;  de  là  vient  que  le  mode  d'action  du  système  excitateur  de 
la  vie  doit  être  différent ,  et  doit  produire  d'autres  instincts  ;  il  reste 
le  même  chez  les  insectes  sans  métamorphoses  qui  ne  changent  pas 
d'instinct. 

Dans  le  têtard  des  crapauds  ou  grenouilles  ,  l'appareil  nerveux 
spinal  abandonne  la  queue,  et  il  est  résorbé,  car  il  remonte  dans 
l'étui  osseux  de  l'épine  rachidienne ,  au  temps  de  la  transforma- 
tion ,  ce  qui  fait  que  la  queue  se  flétrit  et  tombe  ,  en  même  temps 
que  s'alongent  el  se  fortifient  les  cuisses  et  jambes  natatoires  de 
ces  batraciens.  Le  même  phénomène  de  résorption  de  l'extrémité 
du  cordon  rachidicn  caudal  a  lieu  dans  le  fœtus  humain  vers  les 
derniers  mois  de  sa  formation  ;  les  osselets  du  sacrum  disparais- 
sent alors.  Si  cette  résorption  était  incomplète,  l'homme  garderait 
une  queue  comme  les  singes  (et  on  en  connaît  des  exemples). 

2°  Vapj)arcil  nutritif  monUe  également  ses  transformations. 
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-Ce  ne  sonl  que  cl:i  simples  mues  inlernes  chez  les  cnisUcés  et  les 
autres  aptères  ,  dont  tous  les  changemeus  externes  se  bornent  à 
des  mues  aussi  ;  le-  unes  et  les  autres  s'opèrent  simultanément  ,  au 
)>rintcnips  surtout  '  foy.  ci-après  les  mdes)  ;  car  ces  animaux  con- 
servant la  même  forme  de  bouche  et  d'intestins  ,  ne  changent  nul- 
lement de  genre  de  vie  dans  le  cours  de  leur  existence.  Ainsi, 
quand  l'écrevisse  se  dépouille  de  son  test  extérieur ,  l'épiderme 
superfuiel  qui  reirêt  le  dedans  de  ses  intestins  ,  et  ce  derme  rabo- 
teux ,  épais  de  son  estomac ,  qui  lui  sert  à  broyer  ses  alimens 
(ainsi  que  le  gésier  des  oiseaux  ),  se  lève  en  écailles  ;  il  est  rejeté, 
comme  lorsque  l'on  rend  ,  pour  ainsi  dire  ,  la  raclure  des  boyaux 
dans  la  dysenterie.  Les  insectes  à  métamorphose  partielle  ,  les  hé- 
miptères ,  les  névroptères  et  orthoptères  ne  changent  point  non 
pltis  de  forme  d'intestins,  ni  de  bouche  ,  ni  de  genre  vie.  11  n'en 
est  pas  ainsi  des  insectes  à  métamorphose  complète  ;  car  telle  larve 
qui  vivait  soit  de  chair,  soit  d'herbe,  peut,  en  se  transformant,  se 
nourrir  de  substances  souvent  tout  autres.  Plus  le  canal  intestinal 
se  raccourcit ,  plus  l'animal  devient  Carnivore,  ou  se  nourrit  d'ali- 
mens  plus  substantiels.  Cette  chenille  vorace  à  d'énormes  mâ- 
choires ,  avec  lesquelles  sans  cesse  elle  déchire  le  feuillage  et 
mange  trois  fois  son  poids  en  vingt-quatre  heures  ;  aussi  rend-elle 
continuellement  des  excrémens.  Son  canal  intestinal  est  énormé- 
ment dilaté  et  boursouDé  comme  le  colon.  La  larve  du  hanneton  , 
on  ce  ver-hlanc  détesté  des  jardiniers,  a  un  œsophage  qui  se 
renfle  en  vaste  estomac  entouré  de  trois  rangées  de  cœcums.  Les 
larves  des  guêpes  ou  d'abeilles  ont  un  estomac  si  vaste  qu'il  rem- 
plit tout  leur  abdomen.  Mais  quand  ces  animaux  prennent  leur 
forme  parfaite  ,  toute  cette  panse  se  resserre  ou  s'étrangle  diverse- 
ment. Ainsi  l'abeille  n'a  plus  alors  que  deux  poches  à  miel ,  la  pre- 
mière est  la  plus  étroite;  chez  le  papillon,  au  lieu  des  mâchoires 
de  la  chenille,  il  sort  de  ces  organes  ,  selon  M.  Savigny,  des  pièces 
correspondantes  ,  mais  alongées  et  propres  à  former  la  trompe 
''  lingua)  spirale ,  destinée  à  pomper  le  nectar  des  fleurs.  .MM.  Du- 
troehet  et  Marcel  de  Serres  ont  également  observé  les  diverses  mo- 
difications du  canal  inlcslinal  dans  les  métamorphoses  des  autres 
insectes.  Ces  modifications  sont  telles  que  les  larves  des  fourrai- 
lions  ,  des  abeilles  et  des  guêpes  ,  si  ventrues  ,  n'ont  point  d'anus  , 
et  ne  rendent  rien  des  alimens  qu'elles  prennent.  Au  contraire  ,  les 
oestres,  les  bombvx  et  cossus,  les  éphémères,  à  l'état  parfait, 
n'ayant  que  de  faibles  rudimens  de  bouche,  ne  prennent  aucune 
nourriture  en  cet  état ,  non  plus  que  les  chrysalides. 

En  général ,  les  espèces  parmi  lesquelles  se  resserrent  et  s'étran- 
glent les  intestins  (comme  ceux  en  spirale  dn  têtard,  qui  se  rac- 
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eourcisseut  daus  la  grenouille),  passent  du  régime  végétal  à  rani- 
mai ,  et  l'inverse  a  lieu  dans  le  cas  contraire.  Ainsi  le  ver  assassin 
(larve  de  Vhydrophihis  picci/s  ),  si  carnassière ,  à  courts  intestins 
comme  le  tigre  et  le  loup  ,  prend  de  plus  longs  intestins  et  un  ap- 
pétit moins  sanguinaire  ,  en  devenant  insecte  parfait;  amélioration 
de  caraclère ,  fort  rare  cliez  les  insectes  et  les  hommes.  Enfin  , 
quand  les  intestins  restent  analogues,  le  genre  de  vie  ne  change 
pas  ;  tels  sont  les  orthoptères  herbivores ,  les  sauterelles  à  trois 
ou  quatre  estomacs  ,  comme  les  runiinans. 

3°  Uapparcil  respiratoire  éprouveaussi  quelques  modifications 
parles  métamorphoses.  Le  nombre  des  stigmates  ou  des  ouvertures 
des  trachées  ,  ainsi  que  leur  position  ,  varie.  Dans  les  larves  des 
coléoptères  ,  et  autres  à  complète  métamorphose,  il  y  a  pour  Tor- 
dinaire  neuf  stigmates  de  chaque  côté  du  corps  ;  il  parait  en  être  de 
même  chez  les  myrméléons ,  les  guêpes ,  les  puces  ,  etc.  Les  larves 
de  plusieurs  diptères  ont  seulement  quatre  ou  même  deux  stigma- 
tes; néanmoins  les  tipules  paraissent  en  avoir  davantage.  Mais  les 
larves  aquatiques  des  insectes  qui  deviennent  terrestres  sont  for- 
cées de  respirer  autrement  qu'à  l'état  parfait.  Aussi  la  nature  a 
placé  vers  l'anus  de  ces  larves,  une  ouverture  qui  conduit  à  des 
sortes  de  fausses  branchies  ,  ou  simples,  ou  pinnées^  en  feuillets 
chez  les  libellules ,  les  éphémères  (1).  Il  en  est  à  peu  près  ainsi 
des  larves  et  nymphes  des  phryganes  ,  des  gyrins  ;  mais  celles  des 
dytisques,  des  hydroranlhares  et  hydrophiles  portent  un  tube  à 
l'anus  pour  venir  respirer  l'air  à  la  surface  des  eaux  ;  il  en  est  de 
même  de  celles  des  cousins.  Quoique  les  chrysalides  et  nymphesou 
momies  soient  plus  ou  moins  emmaillottées  et  immobiles,  elles  ont 
besoin  d'air  et  respirent  par  des  ouvertures  ménagées  habilement, 
ainsi  que  s'en  est  assuré  Lyonnet. 

Le  changement  du  mode  de  respiration  deslarves  aquatiques  en 
animaux  aériens,  entraîne  aussi  celui  de  la  circulation  chez  les 
grenouilles  et  salamandres  qui  passent  delarespiration  branchiale  à 
la  pulmonaire.  Aussi  les  artères  branchiales  sortant  du  cœ\ir  chez 
les  têtards  s'oblitèrent,  à  l'exception  des  deux  rameaux  inférieurs 
qui  se  rendent  au  poumon  lorsque  ces  animaux  se  transforment  ; 


(1)  L'identité  des  ailes  d'inscctea  et  des  lames  branchiales  ont  été  constatées 
dans  la  figure  de  la  larve  de  répliénière  {Swamnierdain,  Btfrd/.  delnaiur.  pi.  xit) 
et  dans  les  larves  des  libellules  et  d'éphémère?,  chez  lesquelles  Tarus  dit 
avoir  découvert  une  véritable  circulation.  Chez  elles,  le  sang  blanc  circule  à 
travers  les  branchies  (tiacbéesj  des  ailes  absolument  de  même  qu'à  travers  des 
branchies,  tandis  que  dans  l'insecte  parfait,  Taile  paraît  entièrement  desséehée 
et  n'oIVre  plus  aucune  trace  de  circulation.  Ainsi  les  pernies  des  ailes  se  com- 
portent alors  comme  de  vraies  branchies  dans  leurs  larves  aquatiques. 

5i 
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aussi  les  branchies  meurent  et  se  détachent  comme  des  feuilles  fa- 
nées, et  les  poumons  se  dcTeloppent.  En  même  temps  que  les  bran- 
chies cessent  de  receToir  du  sang  artériel  ,  la  queue  du  télard  en 
reçoit  moins  aussi ,  et  tous  ces  organes  externes  perdant  de  leur 
activité  ,  sont  en  partie  résorbés  dans  l'économie  animale;  mais  le 
surcroit  de  nourriture  qui  en  résulte  sert  au  déTeloppement  des 
jambes  de  devant  et  de  derrière ,  en  sorte  qu'il  se  fait  un  nouveau 
transport  ou  une  autre  direction  de  la  puissance  nutritive  et  du 
sang  artériel.  Les  jambes  qui  n'étaient  qu'en  rudimens  et  en  bour- 
geons s'accroissent  de  tout  ce  que  perdent  la  queue  et  les  branchif  s 
du  têtard.  Il  ne  lui  reste  plus  qu'à  rejeter  ensuite  sa  peau,  que  nous 
avons  dit  être  son  amnios  ;  et  le  voilà  grenouille  parfaite. 

Par  conséquent ,  toutes  ces  transformations  ne  sont  encore  que 
des  métastases  de  forces  vitales  ,  ou  d'autres  directions  des  fluides 
nourriciers  et  du  sang  [V. 

De  même  les  organes  sexuels  qui  n'existaient  qu'en  germes  ou 
bourgeons  infiniment  petits  dans  la  chenille  et  les  autres  larves  , 
ainsi  que  les  a  remarqués  Hérold  ,  se  développent  successivement 
chez  les  chrysalides  ,  par  le  transport  de  la  matière  graisseuse  qui 
remplissait  ces  chenilles  ,  sur  ces  organes  sexuels  ,  ovaires  chez 
les  femelles ,  canaux  séminifères  dans  les  mâles.  Par  là  nous  com- 
prenons comment  les  chenilles,  rongées  intérieurement  par  des 
larves  d'ichneumons,  ne  peuvent  pas  se  métamorphoser  en  papil- 
lon; car  ces  larves  dévorent  tous  les  lobules  graisseux  qui  de- 
vaient servir  à  la  nutrition  des  organes  sexuels  et  des  autres  par- 
ties du  papillon  futur  ;  aussi  la  chenille  ou  l'animal  extérieur  ces- 
sant sa  vie  et  ses  fonctions  pour  entrer  à  l'état  de  chrysalide,  il 
n'y  a  plus  de  quoi  fournir  à  l'existence  de  l'animal  intérieur. 

Toutes  les  larves  ou  demi-larves  ont  des  organes  de  locomotion 
plus  mous  que  les  insectes  parfaits  ,  dont  la  cuirasse  est  toujours 
d'une  consistance  de  corne.  Ainsi  ces  premières  s'accroissent  seules, 
leurs  tégumens  se  prêtent  mieux  à  des  dilatations  successives  que 
ces  derniers  ;  c'est  pourquoi  les  mesures  de  leurs  grandeurs  sont 
fixes  en  chaque  espèce  d'insecte,  sauf  quelques  variétés  de  races 
ou  de  climats ,  par  l'effet  des  nourritures  et  de  la  chaleur. 

Avant  les  transformations  complètes  intérieures  et  extérieures, 
il  faut  que  les  larves  jeûnent  et  se  vident  d'excrémens;  ce  qui  n'a 
pas  lieu  dans  les  métamorphoses  partielles. 

(1)  Dans  les  cocrut  ou  gallinsecteg,  cnclien!lle»  ,  kfrmc»,  les  femelle»  étant 
toujours  sans  ailes,  suirenl  la  loi  des  aptères,  c'est-à-dire,  qu'elles  ne  se  traiis- 
fomient  nullement  ;  les  ntâles  étant  toujours  ailés,  subi:»seiil  la  transmutation 
partielle  qui  est  naturelle  à  leur  classi-.  C'est  la  seule  anomalie  connue  d'un 
irul  sexe  sujet  à  niétamorphoti'. 
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La  durée  de  chaque  état  de  l'insecte  sous  forme  de  larve,  de 
chrysalide  ou  de  nymphe,  et  d'animal  déclaré,  est  d'autant  moins 
longue  qu'il  y  a  plus  de  chaleur  et  d'abondance  de  nourriture;  mais 
elle  varie  selon  les  espèces  :  en  été,  les  œufs  de  la  mouche  à  viande 
donnent  des  vers  en  moins  de  deux  heures  quelquefois,  tandis 
qu'ils  sont  six  mois  à  éclore  dans  la  phalène  du  groseiiler.  Les  lar- 
ves de  cette  mouche  et  les  chenilles  du  papillon  du  chardon  «e 
transforment  en  chrysalide  et  en  momie  au  bout  de  huit  jours  , 
tandis  que  les  vers  des  hannetons  vivent  quatre  à  cinq  ans  sous 
terre  avant  de  changer,  les  autres  plusieurs  semaines  ,  d'autres  six 
à  huit  mois.  Si  les  insectes  ne  sont  pas  transformés  et  accouplés 
avant  l'hiver  ,  ils  s'engourdissent  pour  achever  leur  destination  ou 
leur  propagation  au  printemps  suivant. 

Faisons  ici  une  remarque  qui  ne  sera  pas  inutile  un  jour  à  la 
phyaiologie.  On  sait  que  le  fœtus  humain  et  celui  des  autres  mam- 
mifères nage  dans  les  eaux  de  l'amnios  ;  le  fœtus  de  l'oiseau  est 
aussi  dans  un  liquide,  comme  celui  de  tous  les  autres  ovipares.  De 
même ,  les  larves  de  grenouilles,  ou  les  têtards  sont  plus  aquatiques 
que  ces  animaux  parfaits.  Chez  les  insectes  et  les  crustacés,  les 
jeunes  ,  soit  en  état  de  larves,  soit  en  nymphes  (hydrophiles,  dy- 
lisques  ,  libellules,  cousins,  phryganes  ,  etc.),  sont  exclusive- 
ment aquatiques  ,  tandis  qu'à  l'élat  parfait ,  la  plupart  deviennent 
uniquement  aériens  ou  terrestres;  c'est  que  tout  les  animaux  tirent 
plus  ou  moins  leur  origine  de  l'eau  et  de  l'état  liquide  ;  et ,  en  gé- 
néral,  la  respiration  par  des  branchies  ou  des  trachées  aquifères, 
précède  la  respiration  aérienne  ou  pulmonaire. 

Maintenant  on  s'accorde  à  distinguer  les  métamorphoses  des  in- 
sectes en  incomplètes  et  en  complètes ,  ou  en  partielles  et  géné- 
rales. 

1°  Ceux  à  métamorphose  incomplète  on  partielle  n'é\\xo\xvtni 
jamais  de  mutation  totale  de  leur  forme  ;  ils  conservent  toute  leur 
vie  les  mêmes  organes  de  manducation  ,  et  ne  changent  point  d'ali- 
ment ;  ils  ont  des  yeux  à  réseaux  ou  composés;  leur  état  intermé- 
diaire de  nymphe ,  ou  plutôt  somi-nymphe  ,  jouit  de  l'activité  or- 
dinaire, excepté  qu'ils  ne  sont  capables  d'engendrer  qu'à  l'état 
complet  ou  adulte. 

Dans  cette  classe  on  distingue  deux  ordres  :  les  insectes  qui  ne 
prennent  jamais  d'ailes ,  les  crustacés  décapodes  ,  crabes  et  écre- 
visses  qui  muent  chaque  iirintemps.  Mais  les  crustacés  isopodes  , 
les  cloportes  et  armadilles  paraissent  obtenir  dans  ces  mues  de 
nouveaux  segmens  et  des  jiaires  de  ]iattcs.  Parmi  les  branchiopodes 
ou  monocles  ,  les  mues  donnent  lieu  à  diverses  modificalions  du 
test  cl  à  de  nouvelles  paires  de  pattes.  Ainsi  les  cyclopes  de  MuUer, 
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à  Vélat  «le  larve  ,  ont  été  décrits  sous  le  genre  amymone  ,  el  à  l'état 
parfait  sous  celui  de  nauplie.  Dans  la  daphnia  pulcx ,  ou  puce 
d'eau ,  les  ovaires  n'apparaissent  qu'à  la  troisième  mue.  Plusieurs 
araignées  et  acarus  ne  naissent  qu'avec  six  pattes  ,  et  en  reçoivent 
encore  deux  sous  leur  dernière  forme. 

Les  insectes  à  dcmi-métamorphosc  ,  partielle ,  prenant  des 
ailes  ,  sont  les  orthoptères ,  les  bémiptères  et  quelques  névroptères 
(  libellules  )  ,  qui  n'éprouvent  que  ce  genre  de  transformation. 

Les  insectes  à  mèlamorphose  complète  ou  générale  passent  à 
l'étal  de  cbrysalide,  ou  de  momie  et  poupée  [pupa)  ;  il»  naissent 
de  1  œuf  à  l'état  vermiforme  ou  de  larve  ;  soit  sans  yeux  ,  aux  co- 
léoptères, soit  avec  des  yeux  simples  (  aux  chenilles  \  Les  pattes 
surabondantes  aux  six  véritables  ou  articulées  tombent.  Chez  les 
papillons  diurnes ,  la  chrysalide  se  suspend  aune  ceinture  de 
soie  ;  chez  les  nocturnes  (  bombyx  et  phalènes  ) ,  elles  forment  un 
cocon  soyeux,  ou  s'entourent  chez  les  sphynx  de  débris ,  ou  se 
pratiquent  des  fourreaux  chez  les  teignes. 

La  puce,  quoique  aptère  ainsi  que  la  fourmi  neutre,  subissent  la 
forme  de  nymphe  incomplète  (^mutnia  coarctata  \.  Ces  nymphes 
sont  tantôt  cachées  dans  une  motte  de  terre  roulée  en  boule,  comme 
celles  du  bousier  ,  ou  dans  un  cocon  de  matière  gommeuse ,  treil- 
lisséc  à  jour,  comme  celles  des  tenthrèdes,  ou  dans  un  cocon  de 
soie,  comme  les  ichneumons,  ou  rassemblées  en  des  cases,  des 
appartemens  ,  chez  les  abeilles  ,  les  guêpes  ,  les  fourmis. 

Il  est  quelques  nymphes  ,  appartenant  à  ce  mode  de  transforma- 
tion, qui  se  rapprochent  à  plusieurs  égards  de  celui  des  insectes  à 
demi-mélamorphose.  Toutefois  leur  nTmphe  reste  inactive  et  sans 
nourriture,  renfermée  dans  certains  fourreaux  qu'elle  s'est  prati- 
qués ;  telles  sont  les  phryganes.  Lorsque  les  éphémères  sont  sor- 
ties de  l'état  denympbe  et  paraissent  comme  des  insectes  complets, 
il  leur  faut  cependant  subir  encore  un  dépouillement  définitif,  ou 
une  mue  que  n'éprouve  nul  autre  insecte  parfait.  Il  semblerait  donc 
que  ce  genre  de  névroptère  serait  le  seul  des  insectes  qui  passerait 
par  quatre  états  avant  d'engendrer  ;  car  les  autres  insectes  méta- 
morphosables  n'ont  que  les  trois  périodes  de  larve,  de  nymphe  ou 
chrysalide  ,  et  sans  autre  intermédiaire  jusqu'à  l'état  parfait , 
imayo  rerelata. 

Après  avoir  conduit  l'insecte  du  berceau  de  son  enfance  à  son 
état  adulte  et  à  l'époque  heureuse  de  ses  mariages ,  il  convient  de 
passer  à  l'histoire  générale  des  mues  que  les  corps  organisés  su- 
bissent. 
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De  la  mue  chez  les  animaux  et  les  végétaux. 


La  force  vitale  repousse  sans  relàclie  dix  dedans  au  dehors  les 
organes  internes,  comme  nous  venons  de  le  voir  ,  à  mesure  qu'ils 
se  renouvellent.  Cette  mue,  mutatio ,  ou  cette  évolution  des  êtres 
vivans ,  est  la  source  des  cliangemens  qu'éjjrouve  leur  surface  ex- 
térieure dans  les  diverses  périodes  de  leur  existence.  Ces  déploie- 
niens  sont  tellement  imporlans  à  étudier  ,  que  leur  ignorance  a  fait 
multiplier  les  espèces  et  souvent  confondre  les  sexes  ,  ou  les  a  fait 
séparer  mal  à  propos. 

Ainsi  le  corps  subit  non  seulement  une  évolution  générale,  mais 
chacun  de  ses  organes  opère  son  évolution  particulière  ,  qui  peut 
s'exécuter,  même  indépendamment  des  autres  parties  ,  et  s'accroî- 
tre à  leurs  dépens. 

Si  chaque  organe  obtient  sa  vie  propre  ,  il  a  sans  doute  aussi  son 
âge  et  sa  durée  ,  outre  ceux  qu'il  reçoit  de  l'ensemble  du  corps.  En 
effet ,  certains  appareils  vieillissent  et  meurent  avant  la  mort  géné- 
rale ,  comme  les  organes  de  la  génération ,  par  exemple.  Ceux-ci 
ne  se  développent  que  long-temps  après  la  naissance  du  corps ,  et 
meurent  avant  lui;  leur  vitalité  particulière  a  donc  beaucoup  moins 
de  durée  que  la  vitalité  générale.  11  en  est  de  même  de  plusieurs 
autres  parties  dont  la  période  vitale  est  fort  courte,  par  rapport  à 
■  celle  de  1  individu  ;  tels  sont  surtout  plusieurs  appendices  exté- 
rieurs renouvelables  ,  des  cornes,  des  dents  ,  des  poils  et  plumes  , 
écailles ,  etc. 

Puisque  chaque  partie  du  corps  animé  est  douée  d'une  vie  pro- 
pre ,  elle  a  ses  époques  de  jeunesse,  de  perfection  ,  de  décroisse- 
meut ,  et  sa  mort  particulière.  C'est  ce  que  nous  apercevons  chaque 
jour  dans  les  productions  organisées  ;  car  lorsqu'un  organe  est 
complètement  mort  dans  un  être  doué  de  la  vie,  il  s'en  sépare  et 
tombe ,  parce  q\i'une  substance  morte  ne  peut  pas  co-exister  avec 
celle  qui  est  vivante. 

Or ,  la  mue  n'est  autre  chose  que  cette  mort  naturelle  de  quelque 
partie  de  chaque  créature  animée,  par  suite  de  développement 
d'autres  parties  plus  intérieures ,  et  cette  sorte  de  fonction  suit  des 
règles  assez  constantes. 

Parmi  les  végétaux  vivaces,  comme  les  arbres  et  arbustes,  sur- 
fout dans  nos  climats  ,  on  voit ,  vers  la  fin  de  chaque  année,  tom- 
ber les  feuilles,  les  (leurs  et  les  fruits,  parce  que  ces  appendices 
ont  éprouvé  toutes  les  phases  naturelles  de  leur  ^ie  j  il  est  donc  né- 

5t. 
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cessaire  qu'ils  soient  abandonnés  à  la  mort,  que  nous  appelons 
maturité  pour  les  fruits.  La  défoliation  des  arbres,  et  la  chute  de 
leur  reproduction,  des  fruits  ou  graines,  sont  leur  mue  annuelle ^ 
qui  s'opère  aussi  chez  les  autres  végétaux ,  et  même  chez  les  arbres 
toujours  verts  ,  mais  d'une  manière  moins  rapide  et  moins  sensi- 
ble ,  une  feuille  remplaçant  successivement  l'autre;  de  sorte  que 
ces  arbres  ne  restent  jamais  dépouillés  de  verdure.  Afin  de  bien 
concevoir  la  mue,  en  général,  chez  les  végétaux  et  les  animaux  , 
il  faut  examiner  la  nature  des  organes  susceptibles  de  l'éprouver , 
et  les  causes  productrices  de  celte  révolution  vitale. 

i"  De  faction  des  saisons  sur  la  mue.  —  Si  l'on  doutait  que 
la  vie  des  corps  organisés,  plantes  et  animaux  ,  correspondit  avec 
les  mouvemens  du  globe  terrestre,  et  réglât  sur  ceux-ci  ses  phases, 
on  aurait  une  belle  preuve  de  cette  vérité  dans  l'observation  de  la 
mue  des  animaux  et  de  la  défloraison  ou  défoliation  des  végétaux. 

Au  printemps  ,  toute  la  nature  vivante  et  végétante  s'épanouit  et 
développe  ses  productions  ,  la  terre  se  pare  de  verdure  ,  l'animal  se 
revêt  de  ses  habits  de  noces,  puisque  alors  renaissent  ses  amours.  La 
cause  de  cette  grande  expansion  extérieure  chez  tous  les  êtres  vient 
de  ce  que  leurs  fonctions  ,  comprimées  long-temps  par  le  froid  de 
l'hiver,  ont  acquis  une  surabondance  de  sucs,  de  sève  ,  de  nourri- 
ture qui  n'attendait  que  l'apparition  de  la  chaleur  extérieure  pour 
s'épanouir.  Aussi  les  germes  poussent  avec  une  vigueur  extrême; 
tout,  dans  notre  organisation,  se  porte  également  au  dehors;  c'est 
alors  qu'apparaissent  les  maladies  érnptives  à  la  peau,  ou  les  exau- 
thèmes,  comme  si  Ion  bourgeonnait  en  même  temps  que  les  arbres. 

Voilà  donc  les  germes  des  feuilles  ,  des  fleurs  ,  des  fruits  ,  dans 
les  végétaux  ,  et  les  poils  ,  plumes  ,  écailles  ,  cornes  ,  épiderme, 
enveloppes  quelconques  des  animaux  ,  qui  s'accroissent  ou  se  dé- 
)i]oient  au  printemps,  pour  briller  successivement,  au  moins  durant 
le  semestre  du  soleil  sur  notre  hémisphère. 

-Mais  à  l'approche  de  l'équiuoxe  automnal ,  les  corps  vivans  , 
plantes  et  animaux  ,  s'étant  livrés  à  leurs  amours,  et  plus  ou  moins 
épuisés  par  ce  grand  déploiement  de  leurs  forces  vitales  au  dehors 
durant  l'été  ,  leurs  fonctions  diminuent  ou  s'affaissent  d'autant 
plus  extérieurement  que  la  chaleur  décroit  aussi  par  l'affaiblisse- 
ment du  soleil.  Alors  ces  parties  extérieures  ,  ces  productions  prin- 
lanieres  ,  cessent  d'être  alimentées  par  le  corps  ;  elles  sont  d'ail- 
leurs parvenues  au  terme  ds  leur  accroissement ,  et  ne  peuvent 
plus  recevoir  de  nourriture;  elles  se  sèchent  et  se  fanent  ,  puis  se 
détachent  et  tomlienl.  Ainsi  s'opère,  plus  tôt  ou  plus  tard,  la  chute 
des  fleurs,  des  feuilles  ,  des  fruits  ;  le  dépouillement  de  ])oii»  ,  de 
plumes,  de  cornes,  d'épidcrme,  d'écaillés,  etc.,  lorsque  les  corps 
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des  animaux  et  des  végétaux  vivaces  entrent  dans  la  concentration 
automnale  ,  pour  se  préparer  à  Thiver. 

On  conçoit  que  sur  l'hémisphère  austral,  notre  hiver  étant  alors 
son  été,  et  réciproc^uement ,  les  époques  de  la  ni\ie  seront  placées  à 
['opposite  des  nôtres  ,  chaque  année. 

Sous  la  zone  torride  ,  le  soleil  passant  deux  fois  par  an  la  ligne 
équinoxiale,  pour  remonter  de  l'un  à  l'autre  tropique,  il  produit 
deux  étés  et  deux  hivers  en  quelque  sorte.  L'hivernage  est  la  sai- 
son des  pluies  continuelles  ;  il  détermine  ainsi  deux  fois  par  an  la 
mue  des  animaux  et  des  végétaux  ,  et  deux  fois  leurs  amours  ;  ce 
qui  fait  que  les  êtres  y  vivent  plus  rapidement  que  partout  ailleurs; 
ils  sont  continuellement  en  production  et  en  destruction  ;  de  nou- 
velles fleurs  naissent  à  côté  des  fruits;  la  feuille  nouvelle  remplace 
la  feuille  ancienne  et  fanée  ;  l'oiseau  recommence  sa  couvée  et 
chante  de  nouvelles  jouissances  à  côté  de  sa  nichée  de  six  mois  au- 
paravant. 

Aussi  les  oiseaux  ,  par  leur  brillant  plumage  ,  au  temps  de  leur 
accouplement,  déclarent  surtout  les  chaugemens  de  la  mue.  On  sait 
que  les  femelles  portent,  en  général,  des  couleurs  pâles  et  ternes, 
qu'elles  paraissent  beaucoup  moins  subir  la  mue  ,  pari'.e  qu'on  dis- 
tingue moins  leur  nouveau  plumage  de  l'ancien.  Mais  les  mâles 
éclatent  de  riches  parures  aux  époques  de  leur  pariade,  car  cet  effet 
tient  à  la  sécrétion  du  sperme  ,  surtout  sous  des  cieux  ardens  ;  tels 
sont  les  oiseaun  dorés  ,  les  colibris  ,  les  cotingas,  les  souï-mangas, 
les  tangaras  ,  les  mouclieroUes  et  fourmiliers  ,  rolliers  ,  oiseaux  de 
paradis  ,  veuves  ,  grimpereaux  ,  outre  les  perroquets  ,  etc.  Ces  oi- 
seaux, la  plupart  intertropicaux,  faisant  deux  couvées  par  an  ,  pour 
l'ordinaire,  revêtent  leurs  habits  nuptiaux  lorsque  le  ciel  devient 
pur  et  serein  ;  alors  ils  recherchent  leurs  femelles  qui  pondent  et 
couvent  ;  puis,  lorsque  l'hivernage  et  les  pluies  arrivent ,  ces  vo- 
latiles déposent  ce  beau  plumage  avec  le  chant  ou  la  voix  éclatante, 
en  même  temps  que  les  désirs  amoureux  :  tristes  et  comme  hon- 
teux ,  ils  s'enfoncent  sous  l'épaisseur  de  la  fcuillée,  avec  leur  robe 
giiseou  brune,  comme  pour  s'esquiver,- en  ce  temps  de  leur  infor- 
tune, aux  regards  qui  les  admiraient  pendant  la  saison  de  leurs 
jilaisirs. 

Dans  les  contrées  les  plus  froides ,  il  existe  une  autre  sorte  de 
mue  pour  divers  oiseaux  et  des  quadrupèdes  en  hiver.  Cette  robe 
de  chasteté,  ou  d'indifférence  sexuelle,  qui  coïncide  avec  le  silence 
ou  l'inertie  des  organes  sexuels  (autant  que  la  robe  brillante  corres- 
pond avec  la  surabondance  de  sécrétion  spermatique^  ,  devient  spé- 
lialemeiit  propre  à  garantir  du  fioid.  Ainsi  le  lièvre  des  Alpes, 
icjivs  variabiUs ,  et  l'hermine  ou  roselet,  comme  i>lusicurs  autres 
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mammifères  ,  et  une  foule  d'oiseaus  du  Nord  ,  de  palmipèdes  ,  d'é- 
chassiers  qui  portent  des  couleurs  brunes  ou  diversement  foncées 
en  été,  muent  dans  l'automne  leurs  poils  ou  plumes  en  des  teintes 
blanches,  pâles  pour  l'hiver.  Nous  avons  vu  ,  en  traitant  dePalbi- 
nisme  ,  page  226,  que  cette  blancheur  tenait  à  ce  que  le  réseau 
muquens  sous-cutané  et  l'humeur  colorante  qui  l'abreuve  ,  cessant 
d'agir  chez  ces  animaux  à  cause  du  froid  et  de  la  constriction  qu'il 
cause,  ne  pénètre  pas  dans  les  poils  et  les  plumes  pour  leur  com- 
muniquer sa  couleur.  On  obtient  un  effet  tout  semblable  sur  les  moi- 
neaux que  Ton  plume  et  que  l'on  fiolte  d'esprit-de-vin.  Les  plu- 
mes renaissant  alors  restent  blanches  ,  parce  que  l'esprit-de-vin  a 
empêché  le  développement  de  l'humeur  colorante  sous-cutanée, 
ainsi  que  le  ferait  un  froid  vif. 

Ces  animaux  blancs  reprennent  donc  au  printemps  arec  le  désir 
de  s'accoupler  ,  des  poils  ou  des  plumes  colorés.  D'ordinaire  ce  ne 
sont  pas  les  pennes  des  ailes  et  de  la  queue  qui  muent  alors  ,  mais 
seulement  les  petites  plumes  che*  les  ciseaux.  Ceux  à  double 
mue,  qui  reçoivent  de  cette  sorte,  au  printemps  ,  un  vêtement  de 
noces  et  de  beauté,  sont ,  dans  nos  climats  surtout,  les  combattans 
de  mer  ,  les  vanneaux  suisses  ,  les  chevaliers  et  barges,  les  grèbes, 
plongeons ,  pingouins ,  guillemots,  divers  pluviers  et  guignards, 
sanderlings,  marouettes,  cincles  ,  maubèches,  des  phalaropes,  des 
sternes,  etc.,  suivant  Vieillot,  Baillotfils,  et  d'autres  ornitholo- 
gistes recommandables.  Au  contraire,  dès  août  et  septembre  ,  ils 
reprennent  le  cilice  de  sagesse  ,  ou  le  vêtement  blanchâtre  d'hiver , 
temps  sans  honneurs  et  sans  amours  ,  sous  les  rudes  climats  po- 
laires principalement. 

Par  là  nous  pouvons  prédire  ce  que  feront  les  oiseaux  Toyageurs 
eu  d'autres  climats.  Nos  hirondelles  ,  par  exemple  ,  qui  passent  en 
Afrique,  partent  avec  le  triste  vêtement  de  la  mue,  puisqu  elles 
ont  pondu  en  Europe.  Il  est  donc  peu  probable  qu'elles  n'arrivent, 
harassées  de  long  voyage  ,  fatiguées  de  la  ponte ,  et  après  leur  mue, 
que  pour  convoler  à  de  nouvelles  jouissances.  Elles  fuient  le  froid 
et  cherchent  des  nourritures  ;  c'est  donc  probablement  pour  se  re- 
faire ,  se  fortifier  ,  se  retremper  dans  ces  climats  chauds  ,  qu  elles 
s'y  rendent  ;  comme  elles  retournent,  au  contraire,  en  Europe  pour 
s'y  livrer  à  leurs  amours.  Belon  a  vu ,  à  la  vérité,  des  milans 
pondre  et  couver  en  Egypte  ,  mais  ces  oiseaux  peuvent  être  natu- 
rels à  cette  contrée,  et  non  des  émigrans  d'Europe.  Les  poissons 
muent  comme  les  oiseaux. 

Ou  voit  aussi  que  les  mues  se  rattachent  aux  mouvemens  sidi- 
raux  du  globe  terrestre, 

2°  De  lu  nature  des  ctivch'jjjics  externes  et  internes  cprou- 
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rant  des  muos  aiinueUes.  —  Les  parties  extérieures  des  animaux 
et  des  végétaux  qui  se  renouvellent  chaque  année  par  la  mue  sont 
de  deux  sortes  ;  o\\  elles  ont  une  conformation  organique  et  un  dé- 
veloppement qui  leur  est  propre  ;  ce  sont  des  appendices  végélans, 
comme  la  feuille,  la  plume  ,  le  poil ,  la  corne  branchue  ,  la  dent,  etc.; 
ou  elles  n'ont  qu'une  structure  simple,  foliacée  ou  squameuse, 
comme  tous  les  épidermes,  tuniques,  coques,  membranes,  etc.: 
telles  sont  toutes  les  enveloppes  des  corps  organisés. 

31iie  des  enveloppes  externes.  —  L'écorce  des  arbres,  par 
exemple  ,  du  bouleau  ,  du  platane,  du  chêne ,  du  liège  ,  est  formé  à 
l'extérieur  de  plusieurs  lames  d'un  épiderme  plus  ou  moins  fon- 
gueux ,  superposées ,  inextensibles.  Ainsi ,  à  mesure  que  les  cou- 
ches du  liber  viennent  se  superposer  à  l'aubier  et  grossir  le  tronc 
de  l'arbre,  l'épiderme  de  l'écorce  devenu  trop  étroit,  est  forcé  de 
se  fendiller  ,  de  se  séparer  ,  et  d'autant  plus  qu'il  se  forme  au  des- 
sous de  cet  épiderme  externe,  une  ou  plusieurs  couches  inférieures. 
Aussi  le  liège ,  le  chêne  ,  les  lames  du  bouleau  se  délachent  chaque 
année  et  forment  une  véritable  mue  du  tronc  de  ces  arbres. 

11  en  est  de  même  de  tout  épiderme  solide  chez  les  animaux.  Les 
écrevisses  ,  et  autres  crustacés  ,  par  exemple ,  se  trouvant ,  au  prin- 
temps surtout,  époque  d'accroissement  rapide,  trop  à  l'étroit  dans 
leur  cuirasse  osseuse,  et  celle-ci  étant  tellement  durcie  par  1  abon- 
dance du  carbonate  et  phosphate  de  chaux  déposés  dans  ses  mail- 
les, qu'elle  n'en  peut  plus  admettre,  elle  devient  plus  fragile  ,  elle 
se  fendille;  à  mesure  qu'elle  se  détache  du  corps,  une  tunique 
molle,  au  dessous,  acquiert  plus  de  dureté,  vient  remplacer  l'ar- 
nmre  complète  de  l'animal  en  recevant  dans  son  tissu  les  sels  ter- 
reux que  l'ancienne  coque  refusait ,  et  qui  étaient  tenus  en  réserve 
aux  côlés  de  l'estomac,  sous  le  nom  i'yev.v  d'écrevisses. 

La  plupart  des  larves  d'insectes  ,  les  chenilles ,  telles  que  le  ver- 
à-soie,  éprouvent  trois  ou  quatre  dépouillemens  ,  ou  même  jusqu'à 
huit  ou  dix  quelquefois  ,  selon  Lyonnet ,  avant  leur  transformation. 
C'est  seulement  un  changement  successif  de  chemise,  accompagné 
d'abstinence  et  de  malaise.  11  en  est  de  même  des  insectes  aptères  ; 
mais  Goèdart  croit  que  plusieurs  larves  de  diptères  et  d'hyménop- 
tères ne  subissent  aucune  mue  avant  leur  première  transformation. 

Les  mues  sont  surtout  nécessaires  aux  larves  qui  prennent  beau- 
coup d'accroissement  et  de  nourriture  ,  parce  que  leur  surpeau  la 
plus  extérieure  se  desséchant  à  l'air  et  ne  se  prêtant  pas  à  l'exten- 
sion graduelle  de  l'animal ,  elle  se  fend  ,  se  détache  et  est  remplacée 
successivement  par  une  chemise  plus  inférieure.  Voilà  aussi  ce  qui 
se  passe  chez  les  lézards  ,  les  serpens  et  tous  les  animaux  vivant 
presque  nus  en  lieu  sec.  Notre  épiderme  se  détache  de  même  en  pe- 
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tites  écailles  ou  lamelles  ,  surtout  en  automne,  quoique  la  nourri- 
ture égale  eu  tout  temps,  nous  dispose  à  une  exhalation  plus  uni- 
forme et  plus  continuelle  que  les  animaux  sauvages. 

On  comprend  que  les  animaux  aquatiques,  ceux  de  texture 
molle  surtout  ;  les  vers  ,  tels  que  les  sangsues  ,  les  mollusques  nus, 
les  poissons  peu  écailleux,  comme  les  gastrobranches  ,  les  gre- 
nouilles et  salamandres,  etc.,  au  lieu  de  se  débarrasser  d'un  épi- 
derme  solide,  par  la  mue,  ne  rejetteront  qu'une  couche  muqueuse 
ou  gluante,  parce  que  cet  éjiiderme  est  abreuvé  de  liquide  et  trans- 
formé en  cette  mucosité. 

On  sait  que  les  débris  de  Tépiderme  rejeté  par  certains  serpens 
restent  adhérens  à  leur  queue  sous  forme  d'un  anneau  ,  d'une  année 
à  l'autre,  de  sorte  que  l'on  peut  compter  autant  de  mues  qu'il  y  a 
d'anneaux  de  cette  sorte.  Tel  est  ce  qu'on  nomme  la  sonnette  des 
serpens  crotales  ,  ou  caudisones  ,  espèces  si  redoutables  par  leur 
venin;  leurs  anneaux  de  parchemin  desséché  rendent  un  bruit  qui 
décèle  l'approche  de  ces  dangereux  reptiles  ,  précaution  singulière 
que  semble  avoir  établie  la  nature  pour  avertir  les  autres  animaux. 

Un  mode  analogue  d'excrétion  produit  la  coquille  des  mollusques 
turbines  ou  univalves  et  autres;  car  le  collet  de  ces  animaux  ex- 
crète ,  par  des  bourses  mucipares  ,  une  mucosité  chargée  de  carbo- 
nate calcaire  coloré  diversement  ;  celle  humeur  s'attache  et  se  dur- 
cit sans  cesse  au  bord  de  la  coquille  de  l'animal,  se  moule  sur  sa 
taille  et  grandit  ainsi  à  mesure  que  la  spire  s'alonge.  Or,  qui  ne 
voit  en  cela  une  sorte  de  dépuration  continuelle  ou  excrétion  ana- 
logue à  celle  de  la  mue  extérieure,  mais  dont  le  produit  sert  à 
recouvrir  ou  protéger  l'animal?  de  même  la  portion  dure  des  poly- 
piers est  formée  par  le  dépôt  de  la  mue.  C'est  par  une  exsudation  sem- 
blable que  les  chevilles  osseuses  placées  sur  l'os  frontal  du  bœuf, 
du  bélier,  des  antilopes  et  autres  ruminansàcornes  creuses,  forment 
chaque  année  un  nouveau  cornet  en  dessous  des  cornets  produits  les 
années  précédentes;  de  sorte  que  ceux  des  premières  années  sont 
les  plus  pelils  ,  et  les  derniers  sont  les  plus  larges.  On  peut  ainsi 
compter  les  années  chez  les  espèces  où  ces  cornets  forment  des 
nœuds ,  des  bourrelets  ,  comme  dans  plusieurs  antilopes  et  nos  bé- 
liers et  boucs.  Voilà  donc  une  excrétion  annuelle  analogue  à  une 
véritable  mue.  Les  cornets  des  gritîes  du  chat  se  produisent  si  bien 
de  cette  manière,  que  quelquelois  les  plus  extérieurs  s'en  déta- 
chent. Cela  se  fait  également  pour  le  bec  des  oiseaux  et  leurs  ser- 
res,  et  même  pour  les  ergots  implantés  artificiellement  sur  la  crête 
coupée  d'un  coq.  On  a  dit  que  l'ai.;le  renouvelait  son  bec  ,  parce 
que  la  corne  la  plus  extérieure  peut  tomber  à  mesure  q\i'une  autre 
en  dessous  s'accroît.  La  peau  nue  ou  la  cire  i)iacéc  à  la  base  du  bec 
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(le  divers  oiseaux  cLange  aussi  d'épiderme ,  et  alors  elle  parait  avec 
(le  plus  vives  couleurs  ,  de  même  que  le  serpent  rajeuni ,  nitidus- 
qnc  jtivcntâ  ,  fut ,  chez  les  anciens  ,  l'emblème  de  l'immortalilé. 

liluc  des  enveloppes  internes.  —  On  n''avait  pas  fait  attention 
au  dépouillement  intérieur  qui  s'opère  surtout  visiblement  chez  les 
insectes  et  les  crustacés  ,  si  ce  n'est  dans  ces  derniers  temps.  En 
effet,  la  chenille  et  d'autres  larves  ont  d'énormes  intestins,  parce 
qu'elles  prennent  une  immense  quantité  de  nourriture:  mais  lors- 
qu'elles se  doivent  transformer  en  insecte  parfait ,  la  tunique  la  plus 
superficielle  de  leurs  intestins  ,  analogue  à  la  muqueuse  de  nos 
viscères  ,  se  détache  tout  comme  fait  l'épidémie  à  l'extérieur  ;  l'in- 
secte la  rejette  par  haut  ou  par  bas  ,  et  la  tunique  placée  au  dessous, 
ou  la  fibreuse  ,  se  resserre,  se  fronce  ,  se  rétrécit  diversement;  elle 
compose  un  canal  digestif  bien  autrement  étroit  et  étranglé  pour 
l'insecte  devenu  parfait  et  pubère;  quelquefois  ,  au  contraire,  l'in- 
testin s'alonge  ou  se  dilate  si  l'insecte  devient  herbivore.  Les  crus- 
tacés ,  l'écrevisse ,  renouvellent  même  chaque  année  la  tunique 
interne  de  leur  estomac  tout  comme  leur  coque.  Le  têtard  de  la  gre- 
nouille a  un  intestin  long ,  en  spirale  ,  propre  à  digérer  des  matiè- 
res végétales;  mais  à  l'époque  de  la  transformation  de  cet  animal , 
cet  intestin  se  raccourcit  et  rétrécit,  la  muqueuse  interne  s'en  dé- 
tache de  même  que  chez  les  insectes.  Nous  penscns  que  l'enfant 
qui  change  de  dents  ou  qui  les  développe  ,  éprouve  de  même,  dans 
le  canal  intestinal,  une  mue  particulière,  et  rejette  par  un  dévoie- 
ment  verdâtre  ,  les  débris  muquenx  de  la  tunique  la  plus  intérieure, 
pour  devenir  capable  de  digérer  des  matières  plus  solides  que  le  lait 
qui  était  son  premier  aliment. 

3°  De  la  mue  des  a})pendices  organisés ,  et  de  leur  rempla- 
cement à  l'extérieur  des  corps  vivans.  —  Un  arbre  doit  être 
considéré  comme  un  corps  formé  d'une  immensité  de  germes  qui 
se  développent  successivement.  Ainsi ,  outre  les  graines  qu'il  pro- 
duit chaque  année  ,  il  pousse  une  infinité  de  feuilles  qui  toutes  ex- 
traient de  sa  sève  leur  nourriture,  se  déploient,  parviennent  à  leur 
complète  grandeur ,  puis  après  avoir  admis  toute  la  nourriture  que 
comportaient  les  aréoles  de  leur  tissu  ,  se  dessèchent  ;  leurs  canaux 
s'obstruent,  leur  parenchyme  se  fane,  jaunit  ou  brunit,  et  la 
fe\iille  cesse  enfin  de  pomper  la  sève,  elle  périt  de  vieillesse.  Les 
anastomoses  des  vaisseaux  du  pétiole  avec  la  branche  viennent  à 
se  rompre,  par  cette  dessiccation  et  cette  obstruction;  alors  la 
feuille  tombe;  c'est  ce  qu'on  observe  généralement  en  automne 
sur  les  arbres  de  nos  climats,  et  ce  qui  s'opère  successivement 
dans  les  arbres  verts,  de  telle  sorte  que  des  feuilles  nouvelles  re- 
paraissent à  mesure  que  les  anciennes  se  détachent. 
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Ce  qui  s'opère  chez  la  feuille  de  l'arbre,  a  lieu  pareillement 
dans  la  plume  de  l'oiseau.  A  l'extrémité  du  tuyau  ,  pénètre  un  vais- 
seau sanguin ,  comme  sous  la  dent;  la  pellicule  sèche  et  légère  de 
1  intérieur  de  ce  tuvaii  est  d'abord  un  gros  canal  charnu  ,  recerant 
des  vaisseaux  remplis  de  lymphe  et  ramifiés  en  très  grand  nombre 
chei  les  jeunes  oiseaux.  Ces  fluides  lymphatico-sangiiins  serTcnl  à 
la  nourriture  de  la  plume.  Ses  barbes  ne  sont,  dans  les  premiers 
temps  ,  qu'une  sorte  de  bouillie,  et  roulées  en  cornets  sous  de  longs 
tubes  membraneux.  Celte  sorte  d'étui  de  la  plume  naissante,  ana- 
logue aux  écailles  du  bourgeon  enveloppant  la  feuille  naissante 
de  1  arbre,  tombebientot  par  lamelles.  La  plume,  comme  la  feuille, 
est  développée,  dans  sa  hampe  ou  tige,  avec  plus  de  diligence  que 
les  autres  parties,  et  la  nourriture  s'y  porte  d'abord  en  surabon- 
dance ,  pour  la  nécessité  de  revêtir  l'oiseau. 

Ainsi  la  plume  venant  à  recevoir  par  sa  tige  tout  son  complé- 
ment de  taille  et  de  nourriture  ,  finit ,  comme  tout  être  vivant ,  par 
se  dessécher;  ces  canaux  remplis  n'admettant  plus  d'alimens  ,  elle 
devient  une  partie  morte;  il  faut  qu'elle  tombe;  en  même  temps  , 
la  nourriture  fournie  par  le  corps  de  l'animal  se  porte  sur  les 
germes  des  plumes  encore  en  embryons  ,  nichés  sous  l'épiderme, 
et  ainsi  un  nouve;m  plumage  succède  à  l'ancien. 

La  même  théorie  s'applique  exactement  aux  poils  des  quadru- 
pèdes ,  aux  écailles  des  poissons  ;  car  le  poil  est  une  sorte  de  plante 
qui  a  son  bulbe  ou  sa  racine.  Les  écailles  ont  aussi  un  mode  d  ac- 
croissement, par  des  lames  superposées  ;  et  le  poil ,  le  cheveu  est 
composé  de  tuniques  invaginées ,  comme  les  tubes  des  lunettes  à 
longue  vue. 

A  l'égard  des  cornes  rameuses  ,  caduques  chaque  année  ,  ou  du 
bois  de  cerfs,  daims  ,  etc. ,  l'expUcation  de  leur  renouvellement  et 
de  leur  chute  n'est  pas  plus  difficile  que  celle  des  autres  mues  ;  en 
effet,  tant  que  les  protubérances  osseuses  frontales  du  cerf  poussent 
des  fluides  nutritifs  tenant  en  dissolution  du  phosphate  calcaire, 
dans  des  productions  molles  et  gélatineuses  encore  ,  celles-ci  s  ac- 
croissent en  cornes  de  ligure  diverse;  mais  lorsque  ces  cornes  sont 
remplies  de  ce  phosphate  calcaire  et  refusent  d'en  admettre  davan- 
tage ,  celui-ci  s'amasse  en  bourrelet  à  la  racine  des  cornes,  et  par- 
vient bientôt  à  obstruer  les  canaux  nourriciers.  Celles-ci  meurent 
alors,  et  l'intus-susception  ne  s'opérant  plus  ,  elles  se  détachent 
comme  la  feuille  ou  la  plume  morte. 

La  mutation  des  dents  de  lait ,  chez  l'enfact  el  les  quadrupèdes  , 
ne  sera  pas  plus  difficile  à  concevoir  puisque,  dans  la  gouttière  des 
gencives,  existent  d'avance  les  germes  des  dents  renfermés  entre 
de  petites  capstiles  qui  reçoivent  leur  nourriture  des  vaisseaux  san- 
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guins  des  artères  maxillaires,  el  leur  vie,  des  nerfs  dentaires.  Quand 
ces  premières  dents  ont  acquis  leur  entier  développement,  et  ces- 
sent d'admettre  de  la  nourriture ,  celle-ci  se  porte  sur  d'autres 
germes  de  dents  situées  en  dessous.  En  se  développant,  ces  se- 
condes dents  ,  plus  fortes  ,  expulsent  les  premières. 

Farces  exemples,  on  voit  que  la  mue  des  dents,  des  cornes, 
des  poils  ,  plumes  ,  écailles  ,  etc. ,  n'est  qu'un  même  phénomène 
de  l'organisation,  et  que  ces  productions  ressemblent  à  des  feuilles, 
à  des  corps  parasites  implantés  naturellement  sur  un  plus  grand 
corps,  animal  ou  végétal.  Cela  est  tellement  vrai  que  l'on  a  vu  des 
cheveux ,  des  ongles ,  pousser  et  s'accroître  encore  après  la  mort 
de  l'individu  qui  les  portait ,  tant  que  le  cadavre  n'est  pas  décom- 
posé, et  leur  fournit  une  lymphe  nutritive. 

De  plus,  ces  productions,  plumes,  poils,  dents,  etc.,  qui  se 
succèdent,  n'ont  pas  toutes  la  même  forme,  les  mêmes  couleurs,  elc. 
Les  feuilles  radicales  ou  cauliuaires  ,  par  exemple  ,  sont  souvent 
fort  différentes  de  celles  des  rameaux  et  des  pédoncules  floraux  du 
même  végétal.  Les  plumes  d'hiver  sont  plus  duveteuses  et  plus 
touffues  que  celles  d'été  ou  du  temps  des  mariages  des  oiseaux.  Les 
secondes  dents  sont  bien  autrement  enracinées  que  les  premières  ; 
un  vieux  cerf  dix  cors  porte  en  effet  une  armure  plus  redoutable 
qu'un  faon  qui  pousse  ses  premiers  bois.  Il  y  a  donc  des  germes 
diffcrens  pour  les  diverses  époques  de  la  vie,  chez  les  animaux  et 
les  végétaux  ;  tous  ces  faits  nous  montrent  la  riche  variété  et  l'éco- 
nomie admirable  de  la  nature  qui  agit  sans  cesse  par  développe- 
ment ou  par  évolution. 
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